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m- Sëd  non  in  Cœsare  tantum 

Nomcn  erat , nec  fama  ducis  ; sed  nescia  'virtus 
Stare  loco  ; solusque  pudor  non  'vincere  bello. 

Acer  et  indomitus  , quo  spes , qubque  ira  'vocasset , & 

Ferre  manum  , et  nunquam  temerando  parcere ferro ; 
Successus  urgere  suos;  instare  favori 
IVu minis  ; impellens  quidquid  sibi  summa petenti , 

O b star  et;  gaudensque  'viam  fecisse  ruina. 

Lucani  Pharsalia,  Lib.  I. 

César  a plus  qu’un  nom  , plus  que  sa  renommée: 

Il  n’est  point  de  repos  pour  cette  âme  enflammée; 

Attaquer  et  combattre , et  vaincre  et  se  venger, 

Oser  tout,  ne  rien  craindre,  et  ne  rien  ménager. 

Tel  est  César  : ardent,  terrible , infatigable, 

De  gloire  et  de  succès  toujours  insatiable. 

Rien  ne  remplit  ses  voeux,  ne  borne  son  essor; 

Plus  il  obtient  des  dieux,  plus  il  demande  encor; 

L’obstacle  et  le  danger  plaisent  à son  courage, 

Et  c’est  par  des  débris  qu’il  marque  son  passage. 

Lucaut.  La  Pharsale , livre  Ifr.  ( Trad . de  La  Harpe.) 
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-.  „ AVIS  DES  EDITEURS. 1 


Les  éditeurs  de  la  Vie  de  Napoléon  Buonaparte 
par  sir  Walter  Scott  avaient  promis  de  publier,  àvec 
les  trois  derniers  volumes  de  cet  ouvrage,  un  Errata 
des  fautes  qui  devaient  inévitablement  échapper  à 
l’auteur  dans  un  travail  de  si  longue  haleine.  La 
• rigueur  (quelquefois  excessive)  avec  laquelle  les  cri- 
tiques ont  accueilli  cette  production  importante  ,»  » 
nous  impose  l’obligation  de  vérifier  avec  plus  de  soin 
encore  les  erreurs  reprochées  avec  tant  d’amertume  * 
à l’histOrieri  écossais.  Nous  avons  donc  préféré  re-  % 
tarder  la  publication  de  Y Errata  plutôt  que  celle  de 
l’ouvrage  même.  \!  Errata  sera  livré  gratis  aux 
souscripteurs  dès  qu’il  sera  complet  : nous  osons  ré- 
clamer de  nouveau  l’attention  des  critiques  sur  les  ' » • 
derniers  volumes  de  l’histoire  de  Napoléon  , qui  nous 
semblent  offrir  plusieurs  faits  nouveaux.  Quant,  aux" 
erreurs  qu’ils  peuvent  contenir  encore , nous  ne  nous 
chargeons  nullement  de.  les  défendre  ; mais  on  nous 
permettra  de  leur  appliquer  ce  que  disait  Voltaire 
des  histoires  contemporaines  : 

« Si  vous  avez  écrit  une  histoire  de  votre  temps  # ,s 


V Au  relieur:  Le  présent  feuillet  sera  placé  en  face  dn  faux-titre  du 
tome  VII  de  la  Vie  de  Napoléon  Buonaparte. 
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« ne  doutez  pas  qu’il  ne  se  trouve  quelque  éplucheur 
« de  chronologie  , quelque  commentateur  de  gazette 
« qui  vous  relevera  sur  une  date , sur  un  nom  de 
« baptême , sur  un  escadron  mal  placé , par  vous  , 
« à trois  cents  pas  de  l’endroit  où  il  fut  en  effet 
« posté.  » 

*’  w» 

Voltaue,  Dictionnaire  philosophique , à l'article  Auteurs 
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VIE 


DE 


NAPOLÉON  BUONAPARTE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Préparatifs  de  Napoléon  contre  l’invasion  de  la  France.  — 
Conditions  de  la  paix  offertes  de  la  part  des  Alliés  par  le 
baron  de  Saint-Aignan.  — Bases  du  Traité.  — Congrès  tenu 
à Manheim.  — Lord  Castlereagh.  — Manifeste  des  Alliés. 

— Réplique  de  Buonaparte.  — Son  manque  de  sincérité. 

— État  des  partis  en  France  : — i".  Les  adhérens  des  Bour- 
bons ; — leurs  principaux  partisans  : — a”.  Les  anciens  Ré- 
publicains. — La  population  de  la  France , en  général , est 
lasse  de  la  guerre , et  désire  la  déposition  de  Buonaparte. 

— Ses  efforts  inutiles  pour  soulever  l'esprit  national. — 
Conseil  d’État  extraordinaire , tenu  le  x i novembre  ; on 
impose  de  nouvelles  taxes , et  l'on  décrète  une  nouvelle 
conscription  de  trois  cent  mille  hommes.  — Sombre  aspect 
du  Conseil,  et  violence  de  Buonaparte.  — Rapport  sur 
l’état  de  la  nation  présenté  à Napoléon  par  le  Corps  Légis- 
latif. — Son  indignation  en  le  recevant.  — Le  Corps  Lé- 
gislatif est  prorogé.  — Envoi  de  commissaires  dans  les  Dé- 
partemens  pour  faire  lever  le  peuple.  — Inutilité  de  cette 
mesure.  — Activité  infatigable  de  l’Empereur.  — Appel  de 
la  Garde  Nationale. — Napoléon  lui  confie  son  épouse  et 
son  fils , et  prend  congé  du  peuple.  — Il  part  de  Paris  pour 
se  rendre  & l’armée  le  i5  janvier  1 8 1 4 , plein  de  funestes 
présages. 

Tandis  que  ccs  scènes  se  passaient  aux  portes 
de  la  France  , l’Empereur  faisait  tous  ses 

Vis  di  Naf.  Buoif.  Tome  8.  j 


•m 


2 VIE  DE  NAPOLÉON  BU ON  APARTE, 

efforts  pour  faire  marcher  k la  défense  du  ter- 
ritoire français,  une  armée  qui  répondît  jus- 
qu’à un  certain  point  à l’idée  qu’il  désirait  qu’on 
seformâtde  la  Grande  Nation.  Il  répartit  lelong 
de  la  ligne  du  Rliin  les  soixante-dix  k quatre- 
vingt  mille  hommes  qu’il  avait  avec  lui , sans 
se  laisser  ébranler  par  l’opinion  de  ceux  qui 
croyaient  ce  nombre  insuffisant  pour  défendre 
une  telle  étendue  de  frontières.  En  convenant 
de  la  justesse  de  cette  objection,  il  soutenait 
qu’elle  n’était  pas  apphcable  à la  circonstance. 
La  politique  exigeait  alors , dit-il , que  la  F rance 
ne  rabattît  rien  volontairement  de  ses  hautes 
prétentions  et  de  ses  droits.  Les  Autrichiens 
et  les  Prussiens  se  rappelaient  encore  les  cam- 
pagnes de  la  révolution , et  redoutaient  une  se- 
conde fois  la  France  entière  dans  l’attitude 
d’une  nation  armée.  Il  fallait  entretenir  cette 
crainte  le  plus  long-temps  possible , et  presque  à 
tout  risque.  Concentrer  ses  forces,  ce  serait 
reconnaître  sa  faiblesse,  avouer  qu’il  n’avait 
pas  le  moyen  de  remplir  les  cadres  épuisés  de 
ses  bataillons , et , ce  qui  pourrait  être  encore 
plus  imprudent,  ouvrir  les  yeux  de  la  nation 
elle-même  à cette  triste  vérité.  Ainsi , d’après 
ce  raisonnement,  il  fallait  maintenir  les  appa- 
rences , quelque  mal  secondé  qu’on  fût  par  la 
réalité.  Les  souverains  aUiés , d’une  autre  part, 
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Faisaient  avancer  successivement  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  leurs  masses  immenses,  qui,  en 
y comprenant  les  corps  de  réserve , ne  s’éle- 
vaient peut-être  pas  à moins  de  cinq  cent  mille 
hommes. 

Les  scrupules  de  l’empereur  d’Autriche , et 
le  respect  qu’avait,  en  général,  la  coalition 
pour  le  courage  des  Français  et  les  talens  de 
leur  chef,  influèrent  à cette  époque  sur  les  con- 
seils des  alliés , et  avant  d’en  venir  à une  re- 
prise d’hostilités , dont  les  suites  devaient  être 
extrêmes,  ils  résolurent  d’offrir  encore  une 
fois  des  conditions  de  paix  à l’empereur  de 
France. 

L’agent  choisi  à cet  effet  fut  le  baron  de 
Saint  - Aignan , diplomate  français  distingué, 
résident  près  d’une  des  cours  d’Allemagne , qui, 
étant,  tombé  entre  les  mains  des  alliés , fut  mis 
en  liberté , et  chargé  d’assurer  l’empereur  de 
France  qu’ils  étaient  disposés  à entamer  un 
traité  sur  le  pied  de  l’égalité.  Le  gouvernement 
anglais  annonça  aussi  publiquement  qu’il  était 
prêt  à entrer  en  négociation  pour  la  paix , et 
qu’il  ferait  de  grandes  concessions  pour  arriver 
à un  résultat  si  heureux.  Napoléon  avait  donc 
une  autre  occasion  pour  négocier,  à des  condi- 
tions qui  à la  vérité  l’auraient  dépouillé  de  l’in- 
juste suprématie  qu’il  avait  voulu  s’arroger  sur 
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les  conseils  européens,  mais  qui  lui  auraient 
laissé  une  place  élevée  et  honorable  parmi  les 
souverains  de  l’Europe.  Mais  le  caractère  ab- 
solu de  Napoléon  en  faisait  un  mauvais  négo- 
ciateur, à moins  qu’il  n’eût  dans  ses  mains  le 
plein  pouvoir  de  dicter  les  conditions.  La  fer- 
meté opiniâtre  de  ses  résolutions , avantageuse 
en  bien  des  cas,  lui  devint  alors  contraire , parce 
qu’elle  l’empêcha  de  prévenir  le  moment  d’une 
nécessité  inévitable,  ce  qu’il  aurait  fait  en  sacri- 
fiant , par  amour  pour  la  paix , une  partie  de  ce 
qu’il  était  encore  en  son  pouvoir  de  céder  ou 
de  retenir.  Cette  ténacité  était  un  trait  particu- 
lier de  son  caractère.  Il  pouvait  se  décider  à 
renoncer  à ses  prétentions  sur  des  royaumes  et 
des  provinces  qu’il  n’était  déjà  plus  en  son  pou- 
voir de  recouvrer  ; mais  quand  il  s’agissait  de 
céder  quelque  chose  dont  il  était  encore  en 
possession , le  lion  n’aurait  pas  été  plus  atta- 
ché à sa  proie.  De  là  vient  qu’a  mesure  que 
ses  revers  se  multiplièrent,  les  négociations 
entre  lui  et  les  alliés  ressemblèrent  au  marché 
que  fit  un  roi  de  Rome , suivant  l’histoire  an- 
cienne , pour  les  livres  des  Sibylles.  Le  prix  de 
la  paix  qu’on  lui  offrait,  de  même  que  celui 
de  ces  livres  mystérieux,  augmentait  à chaque 
renouvellement  des  conférences.  On  n’en  sera 
pas  surpris  si  l’on  réfléchit  que  les  prétentions 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  I.  5 

de  celui  qui  a l’avantage,  doivent  naturellement 
s’accroître  en  proportion  du  nombre  des  dé- 
faites qu’a  subies  son  adversaire  , et  de  la  di- 
minution de  son  pouvoir. 

Il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  jetant  un 
coup  d’œil  en  arrière  sur  de  précédentes  négo- 
ciations. Avant  la  guerre  de  Russie,  Napoléon 
aurait  pu  faire  la  paix  presque  aux  conditions 
qu’il  aurait  voulues , pourvu  qu’elles  eussent 
été  accompagnées  d’une  renonciation  à cette 
autorité  usurpée  qu’il  semblait  vouloir  exercer 
sur  un  empire  puissant  et  indépendant , en  dé- 
ployant ses  armées  sur  les  frontières  de  la  Po- 
logne. Il  ne  restait  rien  à discuter  entre  les  deux 
Empéreurs,  si  ce  n’était  le  point  de  l’égalité, 
et  il  était  impossible  à Alexandre  de  le  céder, 
sans  être  injuste  envers  lui-même  et  envers  ses 
sujets. 

Le  congrès  de  Prague  changea  la  nature  des 
choses.  Le  sort  de  la  guerre  ou  plutôt  les  suites 
de  sa  propre  témérité,  avaient  fait  perdre  à 
Napoléon  une  armée  immense,  et  avaient  dé- 
livré l’Autriche  et  la  Prusse  de  son  influence 
prédominante.  Ces  deux  puissances,  alliées  à la 
Russie  et  à l’Angleterre,  avaient  le  droit  de 
demander  et  les  moyens  de  dicter  un  traité  qui 
préservât  la  Prusse  de  retomber  dans  un  état 
qui  peut  se  comparer  à celui  des  Ilotes  de 

Tome  8.  * 
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Sparte,  oudesGabaonites  de  la  Palestine,  et  qui 
délivrât  l’Autriche  d’une  dépendance  moins 
directe , mais  dont  la  continuation  l’avait  dé- 
pouillée de  plusieurs  provinces,  et  exposait 
toute  la  ligne  de  ses  frontières  à un  retour 
d’alarmes  et  de  souffrances  dans  toutes  les  guer- 
res que  l’ambition  trop  bien  connue  de  l’etn-' 
pereur  français  pourrait  allumer  en  Allemagne. 
Cependant  les  conditions  que  proposait  même 
alors  le  prince  de  Metternich  ne  tendaient 
qu’à  soustraire  l’Allemagne  à l’influence  de  la 
France,  et  à obtenir  la  restitution  des  provinces 
Illyriennes.  Le  destin  de  la  Hollande  et  celui  de 
l’Espagne  étaient  différés  jusqu’à  une  paix  gé- 
nérale dans  laquelle  l’Angleterre  serait  partie 
contractante.  Mais,  quoiqu’il  pût  regarder  la 
Pologne  et  l’Illyrie  comme  perdues , et  la  ligne 
de  l’Elbe  et  de  l’Oder  comme  impossible  à dé- 
fendre contre  les  armées  réunies  des  Alliés , 
Buonaparte  refusa  d’accepter  ces  conditions , à 
moins  que  les  villes  anséatiques  ne  restassent 
sous  l’influence  française , et  il  n’envoya  même 
son  adhésion  ainsi  modifiée  au  traité , qu’après 
l’expiration  de  la  trêve  qui  avait  été  conclue 
pour  le  congrès. 

Après  le  gain  de  six  batailles , et  les  Al- 
liés ayant  tenu  leur  parole  de  n’écouter 
aucune  proposition  de  négociation  tant  qu’il 
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resterait  eu  Allemagne  un  soldat  français  qui 
ne  fût  prisonnier,  ou  qui  ne  fît  partie  de  la 
garnison  d’une  forteresse  en  état  de  siège,  il 
était  naturel  que  les  souverains  confédérés  aug- 
mentassent leurs  demandes , d’autant  plus  que 
l’Angleterre,  qui  avait  fait  presque  tous  les 
frais  de  la  guerre , avait  son  rôle  dans  les  con- 
férences, et  des  intérêts  particuliers  auxquels 
il  fallait  alors  avoir  égard. 

Les  conditions  proposées  à Napoléon , et  dont 
l’acceptation  pouvait  lui  procurer  la  paix  et  la 
garantie  de  sa  dynastie , étaient  donc  deve- 
nues plus  rigoureuses  en  raison  des  succès  de 
ses  ennemis. 

Le  comte  d’Aberdeen , bien  connu  par  son 
goût  pour  la  littérature  et  par  ses  talens , assista , 
de  la  part  de  la  Grande-Bretagne , aux  négo- 
ciations qui  s’ouvrirent  avec  le  baron  de  Saint- 
Aignan.  Les  bases  du  traité  proposé  par  les 
alliés  étaient  que  la  France , renonçant  à 
l’agrandissement  démesuré  qu’elle  (levait  aux 
conquêtes  de  Buonaparte,  rentrât  dans  scs  li- 
mites naturelles,  formées  par  le  Rhin , les  Alpes 
et  les  Pyrénées;  ce  qui  la  laissait  en  possession 
des  riches  provinces  de  la  Belgique.  L’indé- 
pendance de  l’Italie,  de  l’Allemagne  et  de  la 
Hollande , était  positivement  stipulée.  L’Es- 
pagne, que  les  armes  de  la  Grande-Bretagne, 
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secondées  par  ses  propres  efforts , avaient 
presque  affranchie  du  joug  des  Français,  de- 
vait de  même  reprendre  son  indépendance  sous 
Ferdinand. 

Telles  étaient  les  principales  conditions  pro- 
posées. Mais  il  est  généralement  admis  que , 
si  Buonaparte  eût  montré  un  désir  sincère  de 
les  accepter , les  stipulations  auraient  pu  être 
modifiées  de  manière  à lui  devenir  plus  agréables 
qu’elles  ne  le  semblaient  d’abord.  Il  se  trouvait 
dans  les  cabinets  des  souverains  alliés , des  mi- 
nistres qui  étaient  d’avis  de  consentir  que  Eu- 
gène Beauharnais  , dont  on  avait  une  opi- 
nion très  favorable , fût  reconnu  comme  roi  de 
l’Italie  septentrionale,  tandis  que  Murat  con- 
serverait la  partie  du  midi  de  cette  péninsule. 
Les  mêmes  conseillers  n’auraient  pas  refusé  de 
regarder  la  Hollande  comme  assez  indépen- 
dante , si  elle  avait  eu  pour  souverain  le  con- 
sciencieux Louis  Buonaparte.  Quant  a l’Es- 
pagne , sa  destinée  n’était  plus  sous  l’influence 
de  Napoléon,  même  à ses  propres  yeux,  puis- 
qu’il traitait  lui-même  avec  son  captif  à Valen- 
çay , pour  le  rétablir  sur  le  trône.  Il  aurait  donc 
été  possible , avec  un  peu  d’adresse , d’obtenir 
un  traité  qui , en  déclarant  l’indépendance  no- 
minale de  l’Italie  et  de  la  Hollande , aurait  laissé 
Napoléon  en  possession  actuelle  de  toute  l’in- 
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fluence  réelle  qu’un  esprit  si  vaste  aurait  pu 
exercer  sur  un  frère , un  beau-fils  et  un  beau- 
frère  , qui  tous  lui  auraient  été  redevables  du 
rang  qu’ils  aurifient  occupé.  Sa  puissance  au- 
rait été  ainsi  consolidée  de  la  manière  la  plus 
formidable , et  son  empire  se  serait  trouvé  placé 
dans  une  sécurité  à ne  craindre  aucune  agres- 
sion. Il  n’avait  qu’à  montrer  des  intentions  pa- 
cifiques à l’égard  des  autres  peuples , pour  assu- 
rer la  tranquillité  parfaite  de  la  France  et  du 
monde  entier. 

Mais  l’ambition  de  Napoléon  avait  pris  un 
essor  trop  élevé  pour  qu’il  voulût  se  contenter 
d’un  degré  de  pouvoir  semblable  à celui  que 
pouvaientlui  obtenir  des  négociations.  Saphrase 
favorite  en  pareilles  occasions , et  il  l’avait  mise 
récemment  dans  la  bouche  de  Marie-Louise, 
était  qu’il  ne  pouvait  occuper  un  trône  dont  la 
gloire  serait  ternie.  C’était  un  étrange  abus  de 
mots  ; car  si  sa  gloire  était  ternie  , comme  elle 
l’était  certainement  sous  le  point  de  vue  mili- 
taire , il  le  devait  à la  perte  de  plusieurs  grandes 
batailles , et  il  ne  pouvait  la  ternir  davantage , 
en  faisant  des  concessions  que  ces  défaites  ren- 
daient nécessaires.  La  perte  d’une  bataille  jette 
nécessairement  plus  ou  moins  de  blâme  sur  la 
conduite  d’un  général  vaincu  ; mais  un  prince 
patriote  ne  se  déshonore  jamais  en  faisant  des 
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sacrifices  pour  épargner  à son  peuple  le  fléau 
d’une  guerre  funeste  et  prolongée.  Rendons 
pourtant  justice  à la  mémoire  d’un  homme  si 
distingué.  Si  une  juste  confiance  dans  le  zèle  et 
la  bravoure  de  ses  troupes , et  dans  ses  talens 
transcendans  comme  général,  peut  excuser 
la  grande  faute  politique  qu’il  commit,  en  né- 
gligeant de  saisir  l’occasion  de  faire  la  paix  à 
des  conditions  honorables , les  événemens  de  la 
campagne,  étrangement  variée,  de  1814,  prou- 
vent assez  qu’il  avait  d’amples  motifs  pour  se 
livrer  k cette  confiance. 

A cette  époque,  Maret,  duc  de  Bassano, 
invite  les  alliés  k tenir  un  congrès  k Manheim , 
pour  délibérer  sur  les  préliminaires  de  la  paix  ; 
et  lord  Castlereagh,  ministre  du  cabinet  de  la 
Grande-Bretagne , fut  chargé  de  la  représenter 
en  cette  occasion  importante.  L’esprit  de  parti , 
qui , dans  les  pays  où  la  liberté  de  la  discussion 
est  permise,  prend  souvent  pour  objet  de  sa 
censure  les  hommes  d’Etat  les  plus  dignes  et 
les  plus  vertueux , a calomnié  ce  ministre 
pendant  sa  vie  et  môme  après  sa  mort.  C’est  un 
des  maux  au  prix  desquels  la  liberté  s’achète , 
et  ce  prix  est  d’autant  moins  cher  que  l’heure 
de  la  justification  ne  manque  pas  d’arriver. 
Aujourd’hui  que  son  pouvoir  ne  peut  plus  ni 
attirer  la  flatterie , ni  exciter  la  haine,  l’histoire 
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impartiale  doit  écrire  sur  la  tombe  de  Castle- 
reagh , que  son  courage  inébranlable , sa  fer- 
meté mâle,  et  sa  profonde  sagacité  politique  , 
contribuèrent  principalement  à entretenu-  dans 
les  conseils  des  alliés  cet  esprit  de  persévé- 
rance infatigable  qui  les  soutint  pendant  des 
intervalles  prolongés  de  doute  et  d’indécision , 
et  qui  les  conduisit  enfin  à terminer,  avec  les 
honneurs  du  triomphe , la  guerre  la  plus  fé- 
conde en  événemens  que  l’Europe  eût  jamais 
vue. 

Pendant  ce  temps-là,  des  deux  côtés,  on  pro- 
clamait le  désir  de  la  paix,  sachant  fort  bien 
que  les  Français  particulièrement  ne  manque- 
raient pas  de  concevoir  une  opinion  avanta- 
geuse du  parti  qui  semblerait  le  plus  disposé  à 
faire  jouir  le  monde  de  cet  état  de  repos  et  de 
tranquillité  après  lequel  on  soupirait  alors  uni- 
versellement. 

Les  monarques  alliés  publièrent  un  manifeste 
dans  lequel  ils  se  plaignaient , certainement  mal 
à propos,  des  préparatifs  que  faisait  Buona- 
parte  pour  recruter  son  armée;  car  soit  qu’il 
songeât  à la  paix  ou  à la  guerre , il  était  égale- 
ment naturel  que  Napoléon  cherchât  à aug- 
menter ses  moyens  de  résistance,  quand  les 
frontières  de  la  France  étaient  entourées  par 
les  armées  alliées  ; le  reste  de  cette  pièce  offi- 
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cielle  était  d’un  meilleur  ton  parce  qu’il  y en- 
trait plus  de  vérité.  On  y disait  que  la  victoire 
avait  amené  les  alliés  sur  les  bords  du  Rhin, 
mais  qu’ils  ne  voulaient  profiter  de  leurs 
avantages  que  pour  proposer  à Napoléon  une 
paix  fondée  sur  l’indépendance  de  la  France 
aussi-bien  que  sur  celle  de  tous  les  autres  pays. 
Ils  désiraient,  ajoutait-on,  « que  la  France  fût 
grande , puissante  et  heureuse , parce  que  le 
pouvoir  de  la  France  était  une  des  bases  fon- 
damentales du  système  social  en  Europe.  Ils 
étaient  disposés  à lui  garantir  une  étendue  de 
territoire  plus  considérable  qu’elle  n’en  avait 
jamais  eu  sous  ses  anciens  rois , mais  ils  vou- 
laient en  même  temps  faire  régner  la  tranquil- 
lité en  Europe.  En  un  mot , leur  but  était 
d’arranger  une  pacification  à des  conditions  qui 
pussent,  par  des  garanties  mutuelles,  et  une 
balance  de  pouvoir  bien  combinée,  préserver 
l’Europe  des  calamités  sans  nombre  qui , pen- 
dant vingt  ans,  avaient  déchiré  le  monde.  » Cette 
déclaration  publique  semblait  dire  que  la  guerre 
de  la  coalition  n’était  pas  encore  dirigée  contre 
la  personne  et  la  dynastie  de  Napoléon , et 
qu’elle  n’attaquait  que  son  système  de  supré- 
matie arbitraire.  Les  alliés  déclarèrent  en  outre 
qu’ils  ne  déposeraient  les  armes  que  lorsque 
l’état  politique  de  l’Europe  aurait  été  réglé  sur 
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des  principes  invariables , et  reconnus  par  la 
sainteté  des  traités. 

La  réponse  de  Buonaparte  est  contenue  dans 
une  lettre  de  Caulaincourt  k Metternich  en  date 
du  2 décembre  ; il  déclarait  que  Napoléon  adop- 
tait le  principe  qui  faisait  reposer  la  pacification 
proposée  sur  l’indépendance  absolue  des  États 
de  l’Europe , de  sorte  qu’aucun  d’eux  à l’avenir 
ne  s’arrogeât  la  supériorité  ou  la  suprématie  sur 
terre  ou  sur  mer.  Il  fut  donc  annoncé  que  Sa 
Majesté  donnait  son  adhésion  aux  bases  géné- 
rales, et  aux  idées  abstraites  communiquées 
par  M.  de  Saint- Aignan.  « Elles  entraîneront, 
ajoutait  la  lettre,  de  grands  sacrifices  de  la  part 
de  la  France;  mais  Sa  Majesté  les  fera  sans  re- 
gret, si  l’Angleterre,  en  en  faisant  de  sembla- 
bles, fournit  le  moyen  d’arriver  à mie  paix 
générale  et  honorable  pour  toutes  les  par- 
ties. » 

La  plus  légère  attention  donnée  k cette  pièce 
prouve  que  Napoléon , tout  en  voulant  paraître 
désirer  la  paix  aux  conditions  contenues  dans 
les  propositions  des  alliés , manquait  tout-k-fait 
de  sincérité.  Sa  réponse  était  artificieusement 
calculée  de  manière  k mêler  k la  diminution  de 
sa  puissance  exorbitante,  la  question  de  la 
loi  maritime  , d’après  laquelle  l’Angleterre  et 
toutes  les  autres  nations  avaient  agi  depuis  des 
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siècles,  et  qui  donne  aux  peuples  possédant 
de  grandes  Hottes  le  même  avantage  que  la  loi 
martiale  accorde  à ceux  qui  ont  sur  terre  des 
armées  nombreuses.  Les  droits  de  cette  loi  ma- 
ritime avaient  été  soutenus  par  l’Angleterre  à 
la  fin  de  sa  guerre  désastreuse  contre  l’ Ainéri  - 
que,  à l’époque  où  la  neutralité  armée  se  forma 
dans  le  dessein  exprès  de  profiter  de  ce  moment 
de  faiblesse  pour  la  priver  de  ce  boulevard  de 
sa  puissance  navale.  Pendant  la  guerre  actuelle, 
elle  les  avait  défendus  contre  toute  l’Europe , 
ayant  à sa  tête  la  France  et  Napoléon.  Il  était 
impossible  que  la  Grande-Bretagne  souffrît  au- 
cune attaque  contre  ses  droits  maritimes  dans 
le  moment  de  sa  prospérité,  non  seulement 
quand  ses  vaisseaux  voguaient  en  triomphe 
sur  toutes  les  côtes,  mais  quand  ses  armées  vic- 
torieuses avaient  posé  le  pied  sur  le  territoire 
français , et  que  les  troupes  nombreuses  de  ses 
alliés,  auxquels  elle  avait  fourni  le  moyen  de 
les  mettre  en  campagne,  bordaient  toute  la  fron- 
tière du  Rhin.  Autant  aimait  valu  que  l’empe- 
reur de  France  eût  proposé  de  faire  dépendre 
la  paix  que  lui  offrait  l’Europe , de  la  cession 
que  ferait  l’Angleterre,  de  l’Irlande  ou  de 
l’É  cosse. 

L’on  ne  saurait  prétendre  que  c’était  une 
ruse  de  politique  qui  portait  Napoléon  à intro- 
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duire  celte  discussion  comme  une  pomme  de 
discorde  parmi  les  alliés  ; car  loin  de  regarder 
la  loi  maritime  telle  que  l’observait  la  Grande- 
Bretagne,  avec  un  œil  de  mécontentement  ja- 
» loux , comme  elles  avaient  pu  le  faire  autrefois, 
les  nations  continentales  songeaient  aux  maux 
bien  plus  grands  que  leur  avait  fait  souffrir  la 
mémorable  tentative  de  Buonaparte  pour  ren- 
verser cette  loi  par  son  système  anticommer- 
cial, système  qui  avait  fait  prendre  les  armes 
à la  Russie  elle-même,  et  qui  était  une  des' 
principales  causes  delà  coalition  générale  contre 
la  France.  Napoléon  ne  pouvait  donc  espérer 
aucun  avantage  direct  ou  indirect  en  mêlant  la 
question  de  la  loi  maritime  avec  celle  de  l’arran- 
gement général  de  tous  les  intérêts  du  continent; 
et  comme  on  ne  saurait  supposer  qu’un  mou- 
vement d’humeur  et  de  haine  contre  la  Grande- 
Bretagne  fût  un  motif  capable  d’avoir  déterminé 
une  si  haute  intelligence,  on  doit  croire  que 
cette  stipulation  inadmissible  fut  mise  en  avant 
pour  lui  fournir  l’occasion  de  rompre  la  négo- 
ciation quand  il  le  voudrait,  et  de  rejeter  sur 
l’Angleterre  l’odieux  de  cette  rupture.  Il  est 
très  vrai  que  l’Angleterre  avait  offert  de  faire 
des  sacrifices  pour  arriver  à une  paix  géné- 
rale; mais  ces  sacrifices,  comme  l’événement 
le  prouva,  consistaient  en  la  restitution  qu’elle 
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ferait  à la  France  de  ses  colonies  conquises , et 
n’avaient  nul  rapport  à la  cession  de  ses  droits 
maritimes , auxquels  aucun  ministre  anglais , en 
quelque  occasion  que  ce  puisse  être,  ne  vou- 
dra , ne  pourra , n’osera  permettre  qu’on  porte  . 
la  moindre  atteinte.  En  conséquence  l’accepta- 
tion faite  par  Buonaparte  des  conditions  trans- 
mises par  Saint- Aignan,  avait,  si  on  nous  per- 
met cette  expression,  une  espèce  de  nœud  cou- 
lant par  le  moyen  duquel  il  pouvait  s’en  déga- 
ger ; elle  fut  donc  regardée  par  les  alliés  et  par 
une  grande  partie  des  Français  coimne  illu- 
soire, et  n’indiquant  pas  un  dessein  réel  de 
pacification.  La  négociation  languit  donc,  et 
l’on  ne  commença  à s’en  occuper  sérieusement , 
que  lorsqu’on  en  eut  appelé  de  nouveau  à la 
décision  des  armes. 

Pendant  ce  temps-là , les  alliés  faisaient  avan- 
cer leurs  corps  de  réserve  le  plus  promptement 
possible,  et  Buonaparte,  de  son  côté,  faisait 
tout  ce  qu’il  pouvait  pour  recruter  ses  forces. 

Il  avait  pris  ses  mesures  à cet  effet  long-temps 
avant  qu’elles  fussent  devenues  si  nécessaires  ; 
dès  le  g octobre , l’impératrice  Marie-Louise , 
en  qualité  de  régente , avait  présidé  une  assem- 
blée du  Sénat,  expressément  tenue  pour  appe- 
ler de  nouvelles  recrues  aux  armées.  Elle  était 
pour  chacun  un  objet  d’intérêt  et  de  eompas- 
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sion,  tandis  qu’elle  annonçait  la  guerre  qui  ve- 
nait d’éclater  entre  son  père  et  son  époux  ; mais 
on  mit  dans  la  bouche  de  la  jeune  souveraine, 
sans  beaucoup  d’égards  pour  les  convenances , 
cette  censure  peu  judicieuse  de  son  propre 
pays  : « Personne , dit-elle , ne  peut  savoir  aussi 
bien  que  moi , ce  que  les  F rançais  ont  à crain- 
dre, s’ils  se  laissent  vaincre  par  les  alliés.  » 
On  critiqua  aussi  beaucoup  sa  dernière  phrase , 
comme  attachant  aux»  sentimens  personnels  du 
souverain  plus  d’importance  qu’on  n’aurait  dû 
leur  en  attribuer  dans  un  moment  de  si  grande 
extrémité.  « Ayant  connu  depuis  quatre  ans 
les  plus  secrètes  pensées  de  mon  époux , je  sais 
de  quels  sentimens  il  serait  pénétré  s’il  était 
placé  sur  un  trône  terni , et  réduit  à porter  une 
couronne  dépouillée  de  gloire.  » Le  décret  du 
Sénat,  corps  passif  suivant  l’usage,  ordonna 
une  levée  de  deux  cent  quatre-vingt  mille  con- 
scrits. 

Quand  Buonaparte  arriva  à Saint-Cloud, 
après  avoir  conduit  à Mayence  les  restes  de  sa 
ci-devant  Grande- Armée,  ses  affaires  étaient 
dans  un  état  encore  pire  qu’il  ne  l’avait  ima- 
giné. Mais  avant  d’exposer  en  détail  les  me- 
sures qu’il  prit  pour  les  rétablir,  il  faut  donner 
un  moment  d’attention  à deux  partis  qui  exis- 
taient en  France , et  qui,  par  suite  dt  la  déca- 
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dence  du  pouvoir  impérial , devaient  acquérir 
une  force  réelle. 

Le  premier  se  composait  des  adhérens  des 
Bourbons  ; il  avait  été  long-temps  réduit  au  si- 
lence , par  les  succès  continuels  de  Buonaparte  ; 
mais  il  existait  toujours  , et  il  reprit  alors  son 
importance.  La  famille  exilée  avait  de  nom- 
breux partisans  dans  l’ouest  et  le  sud  de  la 
France,  et  plusieurs  d’entre  eux  entretenaient 
encore  une  correspondance  avec  elle.  Les  an- 
ciens nobles,  parmi  lesquels  ceux  qui  ne  s’é- 
taient pas  attachés  à la  cour  et  à la  personne  de 
Napoléon  continuaient  à être  royalistes  pro- 
noncés , avaient  acquis , ou  pour  mieux  dire 
avaient  regagné  une  influence  considérable  dans 
la  société  de  Paris.  L’élégance  de  leurs  ma- 
nières, le  caractère  retiré  et  presque  mysté- 
rieux de  leurs  réunions , leur  courage  et  leurs 
infortunes , faisaient  regarder  avec  intérêt  ces 
restes  de  l’histoire  de  France  ; cet  intérêt 
s’augmentait  des  souvenirs  historiques  qui  se 
rattachaient  à d’anciens  noms  et  à une  haute 
naissance.  Buonaparte  lui-même , en  établis- 
sant une  noblesse,  rendit  à ceux  qui  en  jouis- 
saient depuis  des  siècles,  une  dignité  que  ses 
nouvelles  lettres-patentes  ne  pouvaient  accor- 
der. Il  est  vrai  qu’aux  yeux  de  la  philoso- 
phie , l’homme  qui  mérite  et  qui  obtient  le  pre- 
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niier  un  titre  honorifique,  a droit  en  lui -même 
à plus  d’estime  et  de  respect  que  l’individu 
obscur  qui , après  le  laps  de  plusieurs  siècles , 
jouit  de  ses  honneurs  comme  d’un  héritage  ; 
mais  en  ce  cas,  on  l’apprécie  pour  ses  qua- 
lités personnelles , et  non  pour  sa  noblesse. 
Personne  ne  songea  k accorder  à ces  maréchaux 
dont  le  nom  et  les  exploits  ont  ébranlé  le  monde, 
un  plus  grand  degré  de  respect,  après  que  Napo- 
léon leur  eut  distribué  des  titres.  Au  contraire, 
ifs  vivront  dans  l’histoire,  et  occuperont  les  ima- 
ginations par  leurs  noms  personnels  plutôt  que 
par  les  titres  dont  ils  ont  été  investis.  Mais 
la  science  héraldique,  quand  elle  est  admise 
au  nombre  des  règles  arbitraires  de  la  société , 
agit  en  sens  inverse  de  la  philosophie , et  elle 
classe  la  noblesse,  comme  les  médailles,  non 
suivant  la  valeur  intrinsèque  du  métal , mais  en 
proportion  de  son  antiquité.  Si  cela  était  vrai 
des  héros  qui  s’étaient  ouvert  un  chemin  aux 
honneurs  les  armes  à la  main , cela  l’était  en- 
core davantage  de  ces  hommes  qui  ne  devaient 
qu’a  la  faveur  de  la  cour  les  titres  que  leur 
accordait  Buonaparte,  de  ces  chevaliers  qui 
avaient  reçu  l’accolade  avec  une  épée  vierge. 
On  pouvait  dire  de  ceux-ci  avec  vérité  que 

« Their , firc  new  stamp  of  honour  scarce  tvas  current.  » 

« Leur  médaille  d’hormciir  n’avait  point  cours  encore.  » 
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Quand  donc  la  manie  républicaine  s’évanouit, 
et  que  Buonaparte  appela  le  respect  du  peuple 
en  général  sur  les  titres  et  la  noblesse , ceux  qui 
possédaient  ces  honneurs  par  voie  d’hérédité 
acquirent  une  influence  à part  et  supérieure. 
Napoléon  le  savait;  il  courtisait  et  craignait 
jusqu’à  un  certain  point  les  restes  de  l’ancienne 
noblesse , et  à moins  qu’il  ne  put  attacher  les 
anciens  nobles  à ses  intérêts , ils  étaient  ex- 
posés , au  moindre  soupçon , à des  mesures  de 
surveillance  et  à l’emprisonnement.  Mais  ils 
devinrent  si  circonspects , et  ils  prirent  de  telles 
précautions , qu’il  était  difficile  d’introduire  les 
espions  de  la  police  dans  leurs  salons  et  dans 
leurs  assemblées.  Napoléon  connaissait  pour- 
tant l’existence  de  ce  parti , et  il  sentait  le  dan- 
ger qui  pouvait  en  résulter,  même  quand  tout 
ce  qui  l’entourait  avait  peut-être  oublié  que  les 
Bourbons  vivaient  encore.  « Je  le  crus  fou,  dit 
Ney  (dont  la  tête,  suivant  Fouché,  ne  pouvait 
embrasser  deux  idées  politiques),  quand,  pre- 
nant congé  de  l’armée  à Smorgoni , il  nous  dit  : 
Les  Bourbons  s’en  tireraient  ».  1 

Ce' parti  commença  alors  à montrer  de  l’ae- 

1 Mémoires  de  Fouché , vol.  itr , page  87.  L’auteur  a 
traduit  cette  phrasé , comme  si  Buonaparte  avait  voulu 
dire  : les  Bourbons  profiteront  de  eeci.  Nous  avons  rétabli 
la  citation.  [Édit.) 
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tivité , et  une  confédération  royaliste  s’organisa 
au  centre  delà  France  dès  le  mois  de  mars  i8i3. 

Les  membres  les  plus  distingués  en  étaient , dit-  * 
on,  les  ducs  de  Duras,  de  la  Trémouille  et  de 
Fitz-James;  MM.  dePolignac,  Ferrand,  Adrien  * 
de  Montmorency,  Sostliène  de  la  Rochefou- 
cauld , Sesmaisons  et  La  Rochejaquelein.  Des 
commandans  royalistes  avaient  été  nommés 
dans  diverses  provinces;  le  comte  de  Suzannet, 
dans  le  bas  Poitou;  M.  de  Duras,  à Tours  et  à 
Orléans;  etle  marquis  de  Rivière,  dans  le  Berry. 
Bordeaux  était  rempli  de  Royalistes,  la  plupart 
commerçans , minés  par  les  restrictions  du 
système  continental  : tous  attendaient  avec  im- 
patience un  signal  pour  agir. 

Une  autre  faction  intérieure , qui  ne  désirait 
nullement  le  retour  des  Bourbons,  mais  qui 
était  également  ennemie  du  pouvoir  de  Napo- 
léon, se  composait  des  anciens  démocrates  et 
chefs  républicains  avec  les  plus  zélés  de  leurs 
partisans.  Ceux-ci  ne  pouvaient  voir  avec  in- 
différence la  main  hardie  d’un  soldat  despote, 
recueillir  tous  les  fruits  d’une  révolution  pour 
laquelle  tant  de  maux  avaient  été  soufferts,  tant 
de  sang  répandu,  tant  de  crimes  commis.  Us 
voyaient  avec  un  mélange  de  honte  et  de  dépit 
que  le  résultat  de  tous  leurs  travaux  et  de  tous 
leurs  systèmes  avait  été  l’établissement  înons- 
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trueux  d’un  .despotisme  militaire , auprès  du- 
quel il  n’était  aucun  gouvernement  de  l’Europe 
qui  ne  pût  passer  pour  libéral,  à l’exception  peut 
être  de  celui  de  Turquie.  Sous  la  monarchie, 
si  long-temps  représentée  comme  un  système 
d’esclavage,  l’opinion  publique  trouvait  dans 
les  Parlemens  des  avocats  zélés,  et  des  occasions 
de  se  faire  connaître  ; mais  sous  l’empire , tout 
était  muet,  excepté  les  fonctionnaires  salariés , 
vraies  trompettes  du  gouvernement , qui  ne 
rendaient  pas  un  son  qui  ne  leur  fût  suggéré.  Le 
sentiment  de  cet  état  de  dégradation  réunit  en 
secret  tous  ceux  qui  désiraient  voir  en  France 
un  gouvernement  libre,  et  notamment  ceux  qui 
avaient  été  les  agens  actifs  des  premiers  mou- 
vemens  de  la  révolution. 

Cette  classe  de  politiques  ne  pouvait  vouloir  le 
retour  de  la  famille  à l’exil  de  laquelle  elle  avait 
contribué,  car  c’était  une  raison  pour  qu’elle 
craignît  la  réaction  dont  cet  événement  pour- 
rait être  suivi  ; mais  elle  désirait  se  débarrasser 
de  Napoléon , dont  le  gouvernement  paraissait 
également  incompatible  avec  la  paix  et  avec  la 
liberté.  L’idée  d’une  régence  se  présenta  à Fou- 
ché et  à d’autres , comme  un  moyen  plausible 
d’arriver  à leur  but.  L’Autriche,  pensaient-ils, 
pourrait  devenir  favorable  à ce  projet,  en  don- 
nant à Marie-Louise  la  présidence  du  Conseil 
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de  Régence , comme  tutrice  de  son  fils , qui  suc- 
céderait à la  couronne  en  atteignant  sa  majo- 
rité. On  pensa  que  cet  expédient  fournirait  en 
même  temps  l’occasion  d’introduire  dans  la  con- 
stitution des  principes  de  liberté.  Mais  quoi- 
qu’on ne  voie  pas  ce  que  ces  théoriciens  préten- 
daient faire  de  Napoléon,  il  est  certain  que  sa 
mort  seule , sa  réclusion  ou  son  exil  à perpé- 
tuité , aurait  pu  empêcher  un  tel  homme  d’ob- 
tenir un  plein  ascendant  sur  un  conseil  de  ré- 
gence que  sa  femme  aurait  présidé  au  nom  de 
son  fils. 

Une  grande  partie  de  la  population  de  la 
France , sans  avoir  des  vues  bien  distinctes  sur  . 
son  gouvernement  futur , était  mécontente  de 
celui  de  Buonaparte , qui , après  avoir  épuisé 
le  pays  d’hommes  et  d’argent , semblait  vouloir 
finir  par  le  livrer  à la  vengeance  de  l’Europe. 
Quand  on  disait  k ces  Français  que  Napoléon  ne 
pouvait  consentir  à s’asseoir  sur  un  trône  terni , 
et  à porter  une  couronne  dont  la  gloire  était 
éclipsée,  ils  étaient  portés  à se  demander  com- 
bien de  temps  encore  le  sang  le  plus  pur  de 
la  France  devait  couler,  pour  rendre  à l’un 
et  à l’autre  tout  leur  éclat.  Ils  voyaient  en 
Napoléon  un  homme  audacieux,  et  qui  avait 
renversé  tant  d’obstacles , qu’il  ne  pouvait  se 
résoudre  k croire  qu’il  en  rencontrerait  d’insur- 
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montables.  Ils  le  voyaient  obstinément  résolu 
à garder  tout , à défendre  tout,  à risquer  tout, 
sans  faire  le  moindre  sacrifice  aux  circonstances  ; 
comme  s’il  eût  été  lui  seul  au-dessus  des  lois  de 
la  destinée,  à laquelle  tout  l’univers  est  soumis. 
Gémissant  de  l’oppression  des  nouvelles  taxes 
et  de  la  nouvelle  conscription  ',  ils  désiraient 
ardemment  sa  déposition,  sans  s’occuper  de  la 
manière  dont  il  serait  remplacé.  Mais  quand 
tous  les  désirs  tendent  à un  but,  les  moyens 
d’y  arriver  occupent  bientôt  l’imagination,  et 
ainsi  la  plupart  de  ceux  qui  n’avaient  d’abofd 
qu’une  sorte  de  mécontentement  général , fini- 
• rent  par  s’attacher  à l’une  ou  à l’autre  des  deux 

1 On  a cru  répondre  suffisamment  à ces  plaintes  en 
disant  que  c’est  à tort  qu’on  accuse  Buonaparte  d’avoir 
épuisé  la  France  de  sa  jeunesse , puis  qu'au  total , on  as- 
sure qu’au  contraire  la  population  en  est  augmentée.  Ce 
fait  peut  être  vrai,  mais  il  n’en  est  pas  moins  certain  que 
les  guerres  de  Buonaparte  coûtèrent  au  moins  un  million 
de  conscrits;  et  il  ne  nous  parait  pas  que  la  population 
d’un  pays , en  de  pareilles  circonstances , augmente  comme 
les  rameaux  d’un  arbre  émondé.  Nous  croyons  encore 
» moins  que  le  résultat  général  dût  consoler  les  parens  de 
la  perte  de  leurs  enfans;  pas  plus  que  la  douleur  d’une 
mère  dont  l’enfant  vient  de  mourir,  ne  serait  consolée  en 
apprenant  que  sa  voisine  est  accouchée  heureusement  de 
deux  jumeaux. 
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factions  plus  prononcées  des  Royalistes  ou  des 
Libéraux. 

Chez  les  uns , l’hostilité  absolue  contre  Napo- 
léon , et , chez  les  autres , une  indifférence  com- 
plète sur  son  destin , refroidirent  généralement 
cette  disposition  à résister  à l’invasion  des  étran- 
gers , sur  laquelle  Buonaparte  avait  compté 
comice  devant  certainement  rendre  la  guerre 
nationale  pour  un  peuple  plein  d’honneur  , tel 
que  les  Français.  Nul  effort  ne  fut  épargné  pour 
dissiper  cette  apathie  et  éveiller  un  esprit  de  ré- 
sistance ; toutes  les  presses  de  la  capitale  et  des 
provinces  prirent  le  ton  que  leur  donnait  le 
gouvernement , et  appelèrent  les  citoyens  à se 
lever  en  masse  pour  la  défense  de  leur  pays. 
Mais , quoique  les  paysans , en  certains  en- 
droits , se  décidassent  à prendre  les  armes , la 
nation , en  général , montra  une  froideur  qu’on 
ne  peut  expliquer  qu’en  l’attribuant  à l’idée 
universellement  répandue,  que  l’Empereur 
pouvait  faire  une  paix  honorable , s’il  en  avait 
la  volonté. 

Cependant  de  nouveaux  fardeaux  étaient 
nécessaires  pour  payer  les  dépenses  de  la  cam- 
pagne qui  allait  s’ouvrir  , et  pour  recruter  les 
rangs  éclaircis  de  l’armée.  Napoléon,  à la  vé- 
rité, tira  de  son  trésor  privé  une  somme  de 
trente  millions  ; mais  en  même  temps  les  con- 
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tributions  publiques  furent  augmentées  de  moi- 
tié, sans  la  sanction  du  Corps  Législatif,  sans 
même  qu’il  eût  été  consulté 5 et,  dans  le  fait, 
il  n’était  point  assemblé  en  ce  moment.  Dans 
un  Conseil  d’État  extraordinaire , tenu  le  1 1 no- 
vembre, deux  jours  après  son  retour  à Paris, 
Napoléon  justifia  cette  augmentation  de  charges 
publiques  dont  il  frappait  un  pays  rempli  de 
mécontentement  et  de  détresse.  « Dans  les 
temps  ordinaires  , dit  - il , les  contributions 
étaient  calculées  au  cinquième  du  revenu  de 
chaque  individu  ; mais , suivant  l’urgence  des 
circonstances , il  n’y  avait  pas  de  raison  pour 
qu’elles  ne  s’élevassent  pas  au  quart,  au  tiers, 
ou  à la  moitié  du  revenu  total.  Dans  le  fait , 
conclut-il , les  contributions  ne  connaissent  pas 
de  bornes  ; et  s’il  y a des  lois  qui  disent  le  con- 
traire , ce  sont  des  lois  mal  faites , et  qui  ne  mé- 
ritent aucune  attention.  » 

On  lut  alors  au  Conseil  un  décret  du  Sénat 
pour  une  nouvelle  conscription  de  trois  cent 
mille  hommes,  qui  devaient  être  levés  parmi 
ceux  qui  avaient  échappé  aux  conscriptions 
précédentes , et  qui  avaient  été  regardés  comme 
exempts  de  service  militaire.  Oltte  lecture  fut 
suivie  d’un  silence  profond  et  plein  de  tristesse. 
Enfin,  un  conseiller  parla,  non  sans  quelque 
hésitation , quoique  ce  ne  fut  que  pour  crili- 
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quer  le  préambule  du  décret  du  Sénat , qui  in- 
diquait l’invasion  des  frontières  comme  la  cause 
de  cette  nombreuse  levée.  C’était , dit-il , une 
déclaration  trop  faite  pour  répandre  l’alarme. 

« Et  pourquoi,  s’écria  Napoléon,  s’abandon- 
nant à sa  véhémence  naturelle , et  laissant  per- 
cer plus  évidemment  que  la  prudence  ne  le 
permettait,  les  projets  de  guerre  et  de  ven- 
geance qu’il  nourrissait  exclusivement  dans  son 
sein  ? Pourquoi  ne  pas  dire  toute  la  vérité  ? 
Wellington  est  entré  par  le  midi;  les  Russes 
menacent  les  frontières  du  nord  ; les  Prussiens , 
les  Autrichiens  et  les  Bavarois  sont  sur  celles 
de  l’est.  Quellehonte  ! Wellington  est  en  France, 
et  nous  ne  nous  sommes  pas  levés  en  masse 
pour  le  repousser  ! Tous  mes  alliés  m’ont  aban- 
donné : les  Bavarois  m’ont  trahi;  ils  se  sont 
jetés  sur  mes  derrières  pour  couper  ma  retraite, 
mais  ils  ont  été  taillés  en  pièces.  Point  de  paix, 
point  de  paix  avant  d’avoir  brûlé  Munich.  Un 
triumvirat  s’est  formé  dans  le  Nord  ; le  même 
qui  a fait  le  partage  de  la  Pologne.  Je  demande 
à la  France  trois  cent  mille  hommes  ; je  forme- 
rai un  camp  de  cent  mille  hommes  à Bordeaux  ; 
un  autre  à Metz  ; un  troisième  à Lyon.  Avec 
la  levée  actuelle , et  ce  qui  reste  des  précé- 
dentes, j’aurai  un  million  d’hommes.  Mais  il 
me  faut  des  hommes  faits , et  non  des  enfans 
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qui  encombrent  les  hôpitaux  , et  qui  meurent 
de  fatigue  sur  les  routes  : je  ne  puis  compter 
maintenant  que  sur  la  France  pour  avoir  des 
soldats. 

— a Ah  ! sire , dit  un  flatteur  charmé  de  jeter 
en  avant  une  idée  qu’il  croyait  d’accord  avec 
l’humeur  du  maître  ; cette  ancienne  France  doit 
nous  rester  en  entier. 

— « Et  la  Hollande!  ditNapoléon  avec  fierté  : 
abandonner  la  Hollande  ! plutôt  la  rendre  k la 
mer  ! Messieurs , il  faut  donner  une  impulsion  ; 
il  faut  que  tout  marche  : vous  êtes  pères  de  fa- 
mille , les  chefs  de  la  nation;  c’est  à vous  k don- 
ner l’exemple.  On  parle  de  paix  ; je  n’entends 
parler  que  de  paix  , quand  tout  ce  qui  m’en- 
toure devrait  répéter  le  cri  de  guerre.  » 

Ce  fut  une  des  occasions  dans  lesquelles  la 
véhémence  naturelle  de  Buonaparte  l’emporta 
sur  sa  prudence  politique.  On  croirait  presque 
entendre  la  voix  de  Thor,  divinité  des  Scandi- 
naves , ou  celle  du  dieu  de  là  guerre  des  Mexi- 
cains , demandant  des  victimes  et  exigeant 
qu’elles  soient  sans  tache  et  dignes  de  son  au- 
tel sanguinaire.  Mais  Buonaparte  ne  put  com- 
muniquer aux  autres  l’ardeur  martiale  qui  l’ani- 
mait; on  prévoyait  seulement  que  la  nation, 
d’après  le  système  de  celui  qui  la  gouvernait , 
devait  être  exposée  aux  plus  grands  dangers , 
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et  qu’en  supposant  même  un  succès  complet , 
la  France  ne  récolterait  que  des  cyprès , tandis 
que  Napoléon  moissonnerait  des  laufters.  Ce 
sentiment  dominait  principalement  dans  le 
Corps  Législatif;  toute  assemblée  représenta- 
tive qui  émane  du  peuple , quelque  indirec- 
tement que  ce  puisse  être,  étant  Naturellement 
portée  à en  épouser  la  cause. 

Il  est  vrai  que  l’Empereur  avait  pris  toutes 
les  précautions  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour 
priver  cette  portion  de  l’Etat,  la  seule  qui  eût 
conservé  une  ombre  de  représentation  popu- 
laire , de  tout  ce  qui  pouvait  approcher  de  la 
liberté  de  discussion  ou  du  droit  de  remon- 
trance ; et  par  un  acte  tout  récent  d’innovation 
despotique , il  lui  avait  même  enlevé  le  droit 
de  choisir  son  président.  On  dit  aussi  qu’il  fai- 
sait valoir  son  crédit  sur  les  individus  , en  re- 
courant à des  moyens  semblables  à ceux  que 
Jacques  II  avait  mis  en  usage  auprès  de  cer- 
tains membres  du  parlement  ; ce  qu’on  appe- 
lait les  Chambrer  *,  c’est-à-dire  qu’il  admet- 
tait à des  entrevues  par  ticulières  des  membres 
du  Corps  Législatif,  et  qu’il  daignait  descendre 
avec  eux  jusqu’à  ces  intercessions  personnelles 
auxquelles  il  est  si  difficile  de  résister  quand 
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elles  sont  faites  par  un  souverain.  Mais  ces  ar- 
tifices n’eurent  aucun  succès , et  ils  ne  servirent 
qu’à  prdhver  au  monde  que  le  Corps  Législatif 
avait  assez  d’indépendance  pour  exprimer  le 
désir  de  la  paix , quand  le  souverain  était  en- 
core décidé  à la  guerre.  Une  commission  de 
cinq  de  ses  rttçmbres , distingués  par  leur  sa- 
gesse et  leur  modération , fut  chargée  de  rédi- 
ger un  rapport  sur  l’état  de  la  nation  ; ce  qu’elle 
fit  en  termes  respectueux  pour  Napoléon,  mais 
qui  exprimaient  aussi  clairement  la  conviction 
qu’il  agirait  prudemment  en  mettant  un  terme 
à ses  projets  d’ambition  extérieure , en  achetant 
la  paix  à ce  prix , et  en  rendant  en  même 
temps  à ses  sujets  quelque  degré  de  liberté  inté- 
rieure. On  y suggérait  que,  pour  faire  cesser 
les  plaintes  des  monarques  alliés  qui  accusaient 
la  France  de  viser  à la  souveraineté  univer- 
selle, l’Empereur  devait  faire  une  déclaration 
spéciale  et  solennelle  pour  désavouer  un  tel 
projet.  On  y rappelait  que , lorsque  Louis  XIV 
avait  voulu  rendre  de  l’énergie  à son  peuple , 
il  l’avait  informé  des  efforts  qu’il  avait  faits  pour 
obtenir  la  paix , et  que  l’effet  avait  répondu  à 
son  attente.  On  exhortait  Napoléon  à suivre 
cet  exemple.  Pour  ranimer  l’esprit  public,  et 
engager  tous  les  Français  à concourir  à la  dé- 
fense générale,  il  ne  fallait,  disait-on,  que  ga- 
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rantir  ala  dation  que  la  guerre  ne  se  continuerait 
que  dans  la  seule  vue  d’assurer  l’indépendance 
de  la  France  et  de  son  territoire.  Après  d’autres 
arguinens , tous  tendant  au  même  but , le  rap- 
port se  terminait  par  la  proposition  de  supplier 
Sa  Majesté  de  maintenir  la  constante  exécution 
des  lois  qui  assurent  aux  Français  la  liberté,  la 
sûreté,  la  propriété  et  le  libre  exercice  des 
droits  politiques. 

Comme  ce  prince  muet  à qui  le  danger  que 
courait  la  vie  de  son  père  rendit  tout  à coup 
l’usage  de  la  parole , un  corps  public  qui  n’avait 
été  jusqu’alors  que  l’agent  passif  de  la  volonté 
d’un  souverain  despote , trouva,  dans  l’excès  de 
la  détresse  nationale , la  force  nécessaire  pour 
lui  faire  entendre  enfin  une  remontrance.  Ce- 
pendant , en  comparant  la  nature  de  cette  re- 
montrance avec  le  moment  de  crise  où  elle  était 
faite,  Napoléon  doit  s’être  senti  à peu  près  dans 
la  même  situation  que  le  patriarche  de  Huz  1 , 
à qui  les  amis  de  sa  prospérité  allèrent  faire  des 
reproches  au  jour  de  sa  plus  grande  misère,  au 
lieu  delui  apporter  des  secours.  Le  Corps  Légis- 
latif avait  au  moins  gardé  un  silence  d’acquies- 
cement tant  qu’avaient  duré  les  succès  mer- 
veilleux de  Buonaparte,  et  maintenant  il  choi- 
sissait l’instant  de  son  adversité  pour  lui  donner 
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des  avis  qui  ne  seraient  pas  de  sort  goût , au 
lieu  de  l’aider,  en  cette  conjoncture  critique  , 
à inspirer  la  confiance  à la  nation.  Toutefois 
un  monarque  philosophe , accordant  plus  d’at- 
tention à l’avis  en  lui-même  , qu’à  sa  forme  et 
au  temps  choisi  pour  le  lui  donner,  aurait  tâché  * 
par  de  la  franchise , de  la  confiance , et  des 
concessions , de  se  réconcilier  avec  le  Corps 
Législatif.  Un  despote  artificieux  de  l’école  ma- 
chiavélique aurait  temporisé  avec  les  députés  , 
et  aurait  cédé  pour  le  moment , en  se  promet- 
tant bien  de  regagner,  en  temps  convenable , 
tout  le  terrain  qu’il  aurait  été  obligé  de  céder. 
Mais  Napoléon,  trop  impétueux  pour  écouter 
la  voix  de  la  politique  et  de  la  philosophie , 
s’abandonna  k toute  la  violence  d’un  ressenti- 
ment qui,  quoique  déraisonnable  et  impru- 
dent , était  cependant  assez  naturel  à l’égard 
de  ceux  qui  en  étaient  l’objet.  Il  se  décida  sur- 
le-champ  à proroger  une  assemblée  qui  avait 
montré  de  tels  symptômes  d’opposition.  Les 
portes  du  local  des  séances  furent  fermées  et 
gardées  par  des  soldats;  et  les  députés,  man- 
dés devant  le  trône  de  l’Empereur,  en  reçurent 
la  singulière  mercuriale  qui  suit  : <c  J’ai  défendu 
l’impression  de  votre  adresse , parce  qu’elle  est 
séditieuse.  Les  onze  douzièmes  d’entre  vous 
sont  de  bons  citoyens , mais  les  autres  sont  des 
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factieux , et  les  membres  de  votre  commission 
sont  de  ce  nombre.  Lainé  est  en  correspon- 
dance avec  le  prince  régent  d’Angleterre  ; les 
autres  sont  des  têtes  chaudes , des  fous , des 
gens  qui  désirent  l’anarchie  comme  les  Giron- 
dins, que  de  semblables  opinions  conduisirent 
à l’échafaud.  Est-ce  quand  l’ennemi  est  sur  les 
frontières  que  vous  demandez  des  changemens 
à la  constitution?  Suivez  plutôt  l’exemple  de 
l’Alsace  et  de  la  Franche-Comté,  dont  les  ha- 
bitans  demandent  des  chefs  et  des  armes  pour 
repousser  l’ennemi.  Vous  n’êtes  pas  les  repré- 
sentons du  peuple , vous  n’êtes  que  les  repré- 

*■  sentans  de  chaque  département Cependant 

vous  cherchez  dans  votre  adresse  à tracer  une 
distinction  entre  le  souverain  et  le  peuple. 

C’est  moi , moi,  qui  suis  le  seul  véritable  repré- 
sentant du  peuple.  Lequel  de  vous  pourrait 
soutenir  un  tel  fardeau  ? Le  trône  n’est  qu’un 
morceau  de  bois  couvert  d’un  morceau  de 
velours.  C’est  moi , moi  seul,  qui  tiens  la  place 
du  peuple.  Si  la  France  désire  une  autre  espèce 
de  constitution  qui  ne  me  convienne  pas,  je 
lui  dirai  de  chercher  un  autre  monarque.  C’est 
à moi  que  les  ennemis  en  veulent  plus  qu’a  la 
France,  mais  faut-il  pour  cela  sacrifier  une 
partie  de  la  France?  Ne  fais-je  pas,  pour  ob- 
tenir la  paix , le  sacrifice  de  mon  amour-propre 

Vie  me  Nap.  Bijou.  Tome  8,  3 
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et  de  mon  sentiment  de  supériorité?  Croyez- 
vous  que  je  parle  avec  orgueil?  Si  cela  est, 
j’ai  de  l’orgueil  parce  que  j’ai  du  courage , et 
que  la  France  me  doit  sa  grandeur.  Oui,  votre 
adresse  est  indigne  du  Corps  Législatifet  demoi. 
Retournez  chez  vous  ; je  ferai  insérer  votre 
adresse  dans  le  Moniteur,  et  j’y  joindrai  des 
notes.  Quand  même  j’aurais  eu  des  torts , vous 
n’auriez  pas  dû  me  les  reprocher  avec  cette 
publicité.  On  ne  lave  pas  son  linge  sale  en  pu- 
blic ; pour  en  finir,  la  France  a plus  besoin  de 
moi,  que  je  n’ai  besoin  de  la  France.  » 

Après  cette  philippique,  que  nous  n’avons 
que  légèrement  resserrée , il  congédia  brusque- 
ment les  membres  du  Corps  Législatif.  Ce  dis- 
cours fait  ressortir  à un  degré  remarquable  la 
véhémence  naturelle  du  caractère  de  Napo- 
léon ; sa  manière  d’envisager  la  constitution 
comme  un  drame  dans  lequel  il  rempbssait  tous 
les  rôles , depuis  celui  du  prince  jusqu’à  celui 
du  peuple;  sa  confiance  dans  son  génie  extraor- 
dinaire , qu’il  mettait  hardiment  dans  la  balance 
contre  toute  la  France,  et  le  mauvais  goût  de 
quelques  mies  de  ses  expressions.  La  proroga- 
tion du  Corps  Législatif,  seule  branche,  nous 
le  répétons,  de  la  constitution  impériale  qui 
eût  la  moindre  prétention  à une  origine  popu- 
laire , n’était  pas  faite  pour  augmenter  la  con- 
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fiance  du  public  , qui  vit  alors  la  désunion 
entre  l’Empereur  et  les  représentais  du  peuple 
ajoutée  aux  autres  circonstances  menaçantes 
du  moment.  Les  opinions  en  devinrent  plus 
discordantes , et  l’on  fut  moins  disposé  que  ja- 
mais à faire  des  efforts  pour  la  défense  com- 
mune. 

Aiin  de  donner  une  impulsion  plus  favorable 
à l’esprit  de  la  nation,  Napoléon  eut  recours  à 
un  expédient  qui , dans  le  temps  de  la  répu- 
blique avait  produit  un  effet  universel.  Il  en- 
voya des  commissaires  spéciaux,  au  nombre 
de  vingt-sept,  dans  les  différons  départemens 
pour  éveiller  l’énergie  assoupie  des  habitans 
et  les  engager  à prendre  les  armes.  Mais  les 
sénateurs  et  les  conseillers  chargés  de  cette 
mission,  étaient  dépourvus  de  l’énergie  ter- 
rible des  proconsuls  républicains;  et  quoique 
investis  comme  eux  des  pouvoirs  les  plus  ar- 
bitraires, ils  n’avaient  ni  le  zèle  furieux,  ni  * 

le  mépris  pour  tous  les  préjugés  d’humanité 
qu’avaient  montrés  ces  féroces  démagogues. 

Leur  mission  ne  produisit  donc  que  peu  d’effet  ; 
la  conscription  même  ne  fut  pas  une  source  de 
levées  aussi  féconde  qu’elle  l’avait  été  tant  de 
fois;,on  avait  si  souvent  employé  la  lancette, 
que  la  veine  ne  coulait  plus  si  facilement. 

L’activité  infatigable  de  Napoléon  s’effor- 
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çait  de  suppléer  à ce  qui  lui  manquait  ; le  jour, 
il  était  sans  cesse  occupé  à passer  des  troupes 
en  revue , à inspecter  des  magasins , et  à faire 
tous  ses  préparatifs  pour  une  résistance  déses- 
pérée. La  nuit,  jusqu’à  une  heure  très  avan- 
cée, on  voyait  briller  des  lumières  à travers 
les  croisées  de  son  appartement  particulier  dans 
l’étage  le  plus  haut  des  Tuileries.  Il  réussit  à 
lever  douze  régimens , et  il  se  prépara  à aug- 
menter ses  forces  en  vieilles  troupes , en  rappe- 
lant Sucliet  de  Catalogne , et  en  opérant  dans 
l’armée  de  Soult  sur  les  frontières,  un  vide 
qu’il  se  proposait  de  remplir  par  de  nouvelles 
levées. 

Le  Moniteur  et  les  autres  journaux  exagé- 
raient le  succès  des  efforts  de  l'Empereur,  par- 
laient d’armées  de  réserve  qui  n’existaient  pas , 
et  s’étendaient  sur  le  beau  désespoir  qui  faisait 
prendre  les  armes  à toute  la  France  , tandis 
que , dans  le  fait  , la  plupart  des  provinces 
attendaient  avec  apathie  les  événemens  de  la 
guerre. 

CJn  des  actes  qui  prouvent  le  mieux  que 
Napoléon  comprenait  toute  la  grandeur  du 
danger,  fut  le  parti  qu’il  prit  de  faire  un  ap- 
pel à la  garde  nationale  de  Paris  , et  de  lui 
distribuer  des  armes.  Ce  n’était  qu’à  la  der- 
nière nécessité  qu’il  pouvait  se  résoudre  à em- 
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ployer  eette  force , mais  il  fut  alors  obligé  d’y 
avoir  recours.  Sachant  pourtant  que  montrer 
en  ce  moment  un  manque  de  confiance  aux  ci- 
toyens armés , ce  serait  risquer  de  faire  naître 
le  mécontentement  qu’il  craignait,  il  donna  à 
son  départ  pour  les  frontières  un  air  de  solen- 
nité en  convoquant  aux  Tuileries  mie  assem- 
blée des  officiers  de  la  garde  nationale.  Il  parut 
au  milieu  d’eux  avec  l’impératrice  et  son  fils, 
et  d’un  ton  qui  pénétra  tous  les  cœurs,  il  leur 
annonça  qu’étant  sur  le  point  de  se  mettre  à la 
tête  de  son  année,  il  confiait  à la  fidélité  des 
citoyens  de  Paris  la  sûreté fde  sa  capitale,  sa 
femme  et  son  fils  '.  Quelques  justes  sujets  de 
plainte  qu’on  pût  avoir  contre  la  conduite  poli- 
tique de  Napoléon,  personne  ne  fut  assez  peu 
généreux  pour  se  les  rappeler  en  ce  moment. 
Un  grand  nombre  d’officiers^artagèrent  l’émo- 
tion qu’il  montrait  lui-même , et  quelques  uns 
mêlèrent  leurs  larmes  à celles  que  versait  l’im- 
pératrice inquiète  et  affligée. 

Cette  scène  eut  lieu  le  23  janvier,  et  le  25  Na- 
poléon quitta  le  séjour  de  la  royauté , où  il  était 
destiné  à ne  rentrer  qu’après  avoir  subi  d’é- 

1 « Je  pars  avec  confiance  , je  vais  combattre  l’ennemi  ; 
je  confie  à la  garde  nationale  la  défense  de  Paris;  je  lui  . 
laisse  ce  que  j’ai  de  plus  cher  : l’impératrice  et  Inou  fils.  * 
{Édit.) 
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tranges  vicissitudes  de  fortune.  Il  était  agité 
d’appréhensions  inusitées  ; il  prévoyait  des  re- 
vers , et  il  sentait  même , comme  bien  des  gens 
le  soupçonnaient , que  le  véritable  danger  de  sa 
situation  venait  de  ce  qu’il  était  probable  que 
la  nation  désirerait  rappeler  les  Bourbons.  Il 
avait  même  résolu , comme  il  nous  l’apprend 
lui-même , de  faire  arrêter  « un  personnage  de 
grande  influence  » 1 qu’il  regardait  comme  dis- 
posé à favoriser  ce  changement.  Ses  conseillers 
le  déterminèrent  à s’abstenir  de  cet  acte  arbi- 
traire dans  un  moment  où  son  pouvoir  était  vu 
chaque  jour  de  pl*s  mauvais  œil,  et  ils  lui  rap- 
pelèrent que  l’individu  qui  lui  était  suspect 
avait  autant  de  motifs  que  lui-même  pour  crain- 
dre la  restauration  des  Bourbons.  L’Empereur 
céda  sur  ce  point , mais  non  sans  répéter  avec 
force  qu’il  craigqjÿt  que  ceux  qui  lui  donnaient 
cet  avis  et  lui-même  n’eussent  à s’en  repentir; 
il  chargea  Cambacérès  de  s’assurer  de  la  per- 
sonne de  cet  homme , s’il  arrivait  quelque  crise 
dans  la  capitale. 

Ainsi,  plein  de  funestes  présages,  il  partit 
pour  le  champ  de  bataille,  où  il  n’avait  que 

* C’est  Talleyrand  qu’il  voulait  désigner,  car  Fouché, 
à qui  d’ailleurs  les  expressions  pourraient  s’appliquer, 
n’était  pas  alors  à Paris.  „ 
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des  moyens  disproportionnés  à opposer  aux 
armées  immenses  qui  se  précipitaient  alors  sur 
la  France.  1 

1 Le  discours  de  Napoléon , au  sujet  de  l’adresse  que 
l’auteur  a citée  dans  ce  chapitre,  a été  rapporté  avec  plus 
d'une  variante  par  les  divers  historiens  de  l'époque  : nous 
nous  sommes  donc  abstenus  de  le  rendre  conforme  à l’une 
plutôt  qu’à  l’autre  ; d'autant  plus  que  sir  Walter  Scott 
prévient  lui-même  qu’il  se  contente  d’en  reproduire  l’es- 
prit plutôt  qu’une  version  exacte.  ( Édit .) 

*■’  ■» 

¥ 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  II. 

Déclaration  des  vues  des  Alliés  en  entrant  en  France.  — Ils 
entrent  en  Suisse  et  s’emparent  de  Genève.  — Passage  du 
Rhin  par  le  prince  Schwartzenberg.  — Apathie  des  Fran- 
çais. — Jonction  de  Blücher  avec  la  grande  armée.  — 
Conduite  du  prince  royal  de  Suède.  — Lenteur  des  Alliés. 
— Infériorité  numérique  des  forces  de  Napoléon.  — Ba- 
tailles de  Brienne  et  de  la  Rothière.  — Embarras  de  Buonà- 
parte  ; il  médite  d’abdiquer  la  couronne.  — 11  attaque  avec 
succès  l’armée  de  Silésie  à Champ- Aubert.  — Blücher  est 
* forcé  a battre  en  retraite. — La  grande  armée  des  Alliés  em- 

porte Nogent  et  Montereau.  — Elle  est  attaquée  par  Napo- 
léon , et  Schwartzenberg  lui  envoie  une  lettre  de  remon- 
trance. — Montereau  est  pris  d’assaut.  — Violence  de 
Buonaparte  envers  ses  généraux.  — Les  Autrichiens  se  dé- 
cident à une  retraite  générale  jusqu’à  Nancy  et  Langres. 
Leurs  motifs.  — Indignation  et  excès  des  troupes  autri- 
chiennes. — Réponse  de  Napoléon  à la  lettre  du  prince 
Schwartzenberg.  — Le  prince  Wenceslas  envoyé  au  quar- 
tier-général de  Buonaparte  pour  traiter  d’un  armistice.  — 
Les  Français  bombardent  Troyes,  et  y entrent  le  a3février. 
* — Exécution  de  Gouault,  royaliste.  — Peine  de  mort  pro- 
noncée contre  tous  ceux  qui  portent  les  emblèmes  des 
Bourbons , et  contre  tout  émigré  qui  joindrait  les  Alliés.  — 
Coup  d’œil  en  arrière  sur  les  mouvemens  sur  les  frontières. 

I 

II,  était  temps  que  Napoléon  parût  en  per- 
sonne sur  le  chaînp  de  bataille,  car  les  fron- 
tières orientales  de  son  empire,  attaquées  sur 
tous  les  points , offraient  aux  armées  qui  les  en- 
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, vahissaient,  les  moyens  d’y  pénétrer  presque 
sans  résistance.  Les  souverains  alliés  avaient 
commencé  leurs  opérations  d’après  un  sys- 
tème aussi  prudent  et  aussi  modéré  sous  le 
point  de  vue  politique,  qu’il  était  hardi  et  dé- 
cisif sous  le  rapport  militaire. 

Les  succès  qu’ils  avaient  obtenus  pendant  la 
campagne  précédente  ne  leur  avaient  pas  ins- 
piré trop  d’orgueil.  Us  les  avaient  achetés  cher; 
et  les  événemens  avaient  prouvé  que  s’il  était 
possible  de  résister  à Napoléon  et  de  le  vaincre, 
ce  n’était  qu’en  opposant  des  forces  plus  nom- 
breuses à ses  années  de  vieux  soldats , et  en  ac- 
cumulant contre  lui  de  telles  masses,  que  ses 
talens  et  sa  capacité  dussent  même  les  trouver 
irrésistibles.  Us  se  rappelaient  aussi  les  efforts 
désespérés  que  la  France  et  les  Français  étaient 
en  état  de  faire , et  il  leur  parut  prudent  de 
manifester  la  modération  de  leurs  desseins  de 
manière  à ce  qu’il  fût  impossible  de  s’y  mé- 
prendre. 

Leur  manifeste  désavouait  l’intention  d’im- 
poser à la  France  aucune  forme  particulière  de 
gouvernement.  Ils  désiraient  seulement  qu’elle 
restât  renfermée  dans  les  limites  de  son  ancien 
territoire,  membre  paisible  de  la  république 
européenne,  laissant  aux  autres  Etats,  comme 
elle  la  réclamait  pour  elle -même  , la  pleine 
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jouissance  des  droits  de  la  liberté  et  de  Pindé-  . 
pendance.  Les  souverains  alliés  prétendaient , 
mettre  fin  au  système  qui  décidait  du  destin  des 
empires , non  d’après  le  droit  de  l’égalité,  mais 
d’après  la  loi  du  glaive.  Ils  voulaient  la  sup- 
pression totale  de  toute  domination  du  fort  sur 
le  faible  ; de  tout  prétexte  d’usurpation  fondée 
sur  de  prétendues  limites  naturelles,  ou,  en 
d’autres  termes , sur  le  droit  d’un  Etat  puissant 
contre  un  État  qui  ne  saurait  résister  k ses  usur- 
pations. En  un  mot,  leur  intention  était  de  ré* 
tablir  la  balance  des  pouvoirs  ; ce  qui  avait  été 
long-temps  le  but  politique  des  hommes  d’État 
les  plus  sages  de  l’Europe.  Il  est  singulier  qiie 
les  trois  nations  qui  étaient  alors  unies  pour 
s’opposer  aux  agressions  deBuonaparte,  eussent 
été  les  premières  à donner  un  exemple  de  spo- 
liation violente  et  contraire  à tous  les  prin- 
cipes, par  le  partage  de  la  Pologne;  et  que 
l’homme  dont  leur  coalition  avait  pour  but  de 
réprimer  les  entreprises  illégales  , eût  servi 
lui-mêine  d’instrmnent  pour  les  punir  à leur 
tour  de  leur  injustice. 

A l’égard  de  la  nature  des  ch&ngeinens  qui 
pouvaient  avoir  lieu  dans  les  arrangemens  in- 
térieurs de  la  France  pour  rétablir  la  balance 
des  pouvoirs , les  monarques  alliés  déclaraient 
qu’ils  y restaient  indifférons.  Si  Napoléon  pou- 
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vait  se  résoudre  a la  pacification  générale  cju’ils 
proposaient  , ils  ne  prétendaient  pas  avoir  le 
droit  de  s’opposer  à ce  qu’il  conservât  l’au- 
torité. C’était  au  système  d’usurpation  mili- 
taire , et  non  à la  personne  de  Buonaparte , 
qu’ils  faisaient  la  guerre.  Si , au  contraire , la 
France  ne  pouvait  rentrer  dans  un  état  de  paix 
sans  changer  de  chef,  c’était  à la  France  elle- 
même  à considérer  quel  devait  être  ce  change- 
ment. Les  souverains  alliés  étaient  déterminés 
à ne  pas  souffrir  plus  long-temps  qu’elle  agît  ar- 
bitrairement à l’égard  des  autres  États  ; mais  ils 
la  laissaient  pleinement  libre  d’adopter  le  gou- 
vernement , de  choisir  le  souverain  que  bon 
lut  semblerait , dans  l’étendue  de  son  terri- 
toire. 

Après  avoir  limité  les  motifs  de  leur  inva- 
sion à un  but  si  juste  et  si  modéré , les  alliés  ré- 
solurent en  même  temps  de  mettre  assez  d’ac- 
tivité dans  leurs  mesures  pour  prouver  aux 
Français  qu’ils  avaient  les  moyens  d’appuyer 
leurs  demandes  par  la  force , et , à cet  ef- 
fet, ils  se  décidèrent  à passer  les  frontières. 
De  Bâle  à Mayence,  et  de  Mayence  à l’em-> 
bouchure  de  l’Escaut  , les  frontières  de  la 
France  et  de  la  Belgique  sont  défendues  par  le 
Rhin , barrière  naturelle , forte  par  elle-même , 
et  couverte  par  un  triple  rang  de  forteresses 
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dont  quelques  unes  sont  de  première  classe. 
Au-delà  de  Bâle,  où  le  Rhin  sépare  la  France 
de  la  Suisse,  la  frontière  est  plus  accessible; 
mais  on  ne  pouvait  agir  sur  cette  ligne  sans 
violer  la  neutralité  que  la  Suisse  avait  récla- 
mée, et  que  Buonaparte  avait  considérée  comme 
une  barrière  sur  cette  partie  de  la  frontière 
menacée  ; neutralité  enfin  que  les  alliés,  d’après 
leur  propre  principe  de  respecter  les  droits  des 
neutres,  se  trouvaient  dans  une  sorte  de  né- 
cessité de  reconnaître.  Néanmoins  l’extrême 
facilité  d’entrer  en  France  de  ce  côté,  porta 
l’Autriche  et  la  Prusse  à ne  point  écouter  leurs 
scrupules  et  à n’avoir  aucun  égard  à la  neu- 
tralité de  la  Suisse. 

Ces  deux  puissances  se  rappelaient  combien 
Napoléon  avait  montré  peu  de  respect  pour  les 
droits  des  neutres  dans  la  campagne  d’  (Jim , 
quand  il  avait  traversé , sans  hésiter , les  terri- 
toires d’Anspach  et  de  Bareuth , appartenant  à 
la  Prusse , pour  anéantir  l’armée  autrichienne  ; 
et  ils  ne  manquèrent  pas  d’alléguer  la  manière 
dont  il  était  intervenu  par  la  force  dans  les 
affaires  des  Cantons  Suisses , à une  époque  an- 
térieure de  son  histoire.  La  Russie  fut  quelque 
temps  avant  dé  se  rendre  à ce  raisonnement  ; 
mais  lorsqu’on  eut  fait  valoir  quelques  motifs 
plausibles  pour  prouver  que  la  neutralité  avait 
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été  violée  par  les  Suisses  eux -mêmes , les  scru- 
pules d’ Alexandre  disparurent , et  il  fut  décidé 
que  la  grande  armée  d’Autriche  traverserait  le 
territoire  suisse  pour  entrer  en  France.  Elle 
s’arrêta  devant  Genève , et  prit  possession  de 
cette  ville , ou , pour  mieux  dire , les  citoyens 
en  ouvrirent  les  portes.  - . 

Le  canton  de  Berne  , mécontent  de  quelques 
changent  eus  faits  par  Napoléon  dans  ses  droits 
féodaux  sur  le  pays  de  Y aud , reçut  aussi  les 
Autrichiens , non  comme  des  intrus , mais  en 
amis.  Buonaparte  insista  vivement  dans  ses 
manifestes  sur  l’injustice  de  cette  violation  du 
territoire  suisse.  Sans  contredit , la  légalité  de 
cette  démarche  pouvait  être  mise  en  question  ; 
mais  c’était  une  inconséquence  à Napoléon  d’en 
faire  un  sujet  de  déclamation , puisque  dans 
l’arrestation  du  duc  d’Enghien  il  avait  établi , 
comme  loi  nationale  , que  la  violation  du  ter- 
ritoire de  Bade  était  un  sujet  d’offense  que  le 
souverain  de  ce  territoire  avait  seul  le  droit  de 
faire  valoir.  D’après  sa  propre  doctrine , nulle 
autre  nation  n’avait  donc  le  droit  de  se  plaindre, 
au  nom  des  Suisses , de  ce  dont  les  Suisses  ne 
se  plaignaient  pas. 

Le  2i  décembre,  le  maréchal  prince  Schwart- 
zenberg  passa  le  Rhin  sur  quatre  point  avec 
l’armée  autrichienne , et  marcha  sur  Langres , 
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comme  il  avait  été  préalablement  convenu. 
Mettant  dans  leurs  inouvemens  toute  la  préci- 
sion et  l’extrême  lenteur  qui  caractérisent  les 
manœuvres  autrichiennes  , ayant  le  même  res- 
pect pour  des  forteresses  sans  garnison  et  des 
défilés  non  gardés , que  s’ils  les  eussent  trouvés 
en  mesure  de  défense',  les  Autrichiens , au  lieu 
de  se  montrer  devant  Langres  le  27  décembre, 
n’y  arrivèrent  que  le  17  janvier  18  j 4.  On  avait, 
manifesté  depuis  quelque  temps  une  intention 
sérieuse  de  défendre  cette  place , et  elle  avait 
même  pour  garnison  un  détachement  de  la 
vieille  garde  de  Buonaparte.  Mais  l’approche 
de  nombreux  renforts  autrichiens  rendit  inu- 
tiles les  préparatifs  qui  avaient  été  faits , et 
Langres  fut  évacué  par  toutes  les  troupes  fran- 
çaises , à l’exception  d’environ  trois  cents  hom- 
mes, qui  se  rendirent , le  1 7 , au  général  Giulay. 
Une  division  des  Autrichiens  s’avança  aussitôt 
vers  Dijon. 

La  circonstance  suivante  peut  faire  juger 
quelle  étaitl’ apathie  des  Françaisà  cetteépoque. 
Dijon , sommé  d’ouvrir  ses  portes  par  un  déta- 
chement de  cavalerie  légère,  répondit  qu’une 
ville  contenant  trente  mille  habitans  ne  pou- 
vait se  rendre  avec  honneur  à quinze  hussards; 
mais  que  si  une  force  respectable  se  présentait 
devant  ses  murs , elle  remettrait  les  clefs  de 
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ses  portes.  On  satisfit  à une  demande  si  raison- 
nable , et  Dijon  se  rendit  le  19  janvier. 

La  ville  de  Lyon , la  seconde  de  l’empire  , 
était  presque  tombée  elle-même  entre  les  mains 
des  Autrichiens.  Mais  les  habitans  se  mon- 
trèrent disposés  à la  défendre , et  un  renfort 
de  troupes  étant  arrivé  pour  protéger  une  ville 
de  cette  importance , le  général  autrichien 
Bubna  se  retira.  Il  est  reconnu  que  plus 
d’activité  de  la  part  des  alliés  leur  aurait 
évité  cet  échec , qui  était  d’autant  plus  sé- 
rieux que  c’était  le  seul  qu’ils  eussent  encore 
essuyé. 

Tandis  que  la  grande  armée  sous  Schwart- 
zenberg  s’avançait  ainsi  en  France,  l’armée  de 
Silésie , qui  était  le  nom  donné  à celle  que 
commandait  le  vétéran  Bliicher , et  qui  se  com- 
posait, comme  par  le  passé,  de  Prussiens  et 
de  Russes,  avait  fait  de  semblables  progrès, 
quoiqu’elle  eût  rencontré  plus  de  difficultés, 
et  qu’on  lui  eût  opposé  plus  de  insistance.  Elle 
s’avança  sur  quatre  colonnes , ou  grandes  divi- 
sions , assiégeant  les  fortes  places  frontières  de 
Metz , Sarre-Louis,  Thionville,  Luxembourg, 
et  autres;  franchissant  les  défilés  des  Vosges, 
et  marchant  sur  Joinville,  Vitry  et  Saint-Di- 
zier.  L’armée  de  Silésie  se  trouva  ainsi  en  com- 
munication avec  la  grande  armée , dont  les 
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divisions  d’avant-garde  avaient  pénétré  dans 
la  France  jusqu’à  Bar-sur- Aube. 

Les  alliés  avaient  encore  une  troisième  ar- 
mée , qu’on  nommait  celle  du  Nord  de  l’Eu- 
rope. Elle  était  originairement  commandée  par 
le  prince  royal  de  Suède , et  se  Composait  de 
Suédois , de  Russes  et  d’Allemands.  Mais  le 
prince  royal,  dont  l’assistance  avait  été  d’une  si 
grande  importance  dans  la  campagne  de  i8i3, 
ne  prit  pas , à ce  qu’il  paraît , une  part  active  à 
celle  de  i8i4-  Il  peut  avoir  eu  deux  raisons,  et 
deux  raisons  très  fortes , pour  rester  dans  cette 
inaction.  Aider  à expulser  les  Français  d’Alle- 
magne semblait  être  un  devoir  que  le  prince 
royal  de  Suède , en  cette  qualité , ne  pouvait 
se  refuser  à remplir , quand  le  bien  de  la  Suède 
l’exigeait.  Mais  une  invasion  de  son  pays  natal 
pouvait  paraître  à Bemadotte  un  service  dés- 
agréable et  odieux , qu’il  ne  pouvait  aussi  légi- 
timement remplir , du  moins  tant  que  la  liberté 
de  l’Allemagne  et  les  intérêts  du  Nord  ouvraient 
à ses  talens  une  autre  carrière  où  il  pouvait 
porter  les  armes  sans  blesser  ses  sentimens  per- 
sonnels. Le  Danemarck  était  encore  en  armes  ; 
Davoust  occupait  encore  Hambourg , et  la  pré- 
sence de  l’armée  suédoise  et  de  son  chef  était 
nécessaire  pour  subjuguer  les  Danois , et  déli- 
vrer le  Nord  du  général  français.  Il  faut  se  rap- 


CHAPITRE  II. 


49 

peler  aussi  que  la  Suède , royaume  secondaire , 
n’était  pas  en  état  de  soutenir  une  guerre  à une 
grande  distance  de  ses  frontières,  et  surtout 
une  guerre  dont  les  causes  ne  l’intéressaient  que 
d’une  manière  éloignée.  Ses  armées  ne  pou- 
vaient se  recruter  aussi  facilement  que  celles 
des  grandes  puissances.  Bernadotte  préféra  donc 
le  risque  d’être  soupçonné  de  tiédeur  dans  la 
cause  de  ses  alliés,  à celui  de  perdre  le  seul 
corps  de  troupes  que  la  Suède  eût  été  en  état 
de  mettre  en  campagne , et  de  la  conservation 
duquel  son  trône  dépendait  probablement.  Ce- 
pendant les  souverains  alliés  ordonnèrent  que , 
tandis  que  les  troupes  suédoises  resteraient  dans 
le  Nord , une  partie  des  corps  russes  et  prussiens 
qui  étaient  placés  sous  les  ordres  de  Beraa- 
dotte , se  mît  en  marche  vers  la  France , pour 
augmenter  les  forces  qu’ils  avaient  déjà  en  Hol- 
lande et  en  Belgique.  Le  prince  de  Suède  , 
après  une  courte  guerre  avec  le  Danemarck  , 
ayant  forcé  cette  puissance  à lui  céder  la  Nor- 
wége , son  ancienne  possession , laissa  Ben- 
nigsen  continuer  le  siège  de  Hambourg , et  se 
rendit  lui-même  à Cologne  pour  coopérer  à 
l’entière  délivrance  de  la  Belgique. 

Les  troupes  françaises  qu’on  avait  rassem- 
blées, avaient  été  défaites  à Merxem  par  le  gé- 
néral Bulow  et  sir  Thomas  Graham  ; et , quoique 
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le  drapeau  français  fût  encore  déployé  à Anvers 
et  à Berg-op-Zoom , la  Hollande  pouvait  être 
regardée  comme  délivrée.  Le  général  Winzin- 
gerode,  à la  tête  des  troupes  russes,  et  les 
Saxons  sous  Thielman,  formant  le  corps  qui 
avait  été  détaché,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  de  l’armée  du  Nord  de  l’Allemagne,  arri- 
vèrent bientôt  dans  les  Pays-Bas,  et  se  mirent 
en  communication  avec  Bulow.  Le  général  sir 
Thomas  Graham,  avec  les  Anglais  et  les  Saxons, 
et  les  troupes  qu’on  put  rassembler  en  Hollande 
et  en  Belgique , fut  laissé  pour  bloquer  Berg-op- 
Zoom  et  Anvers,  tandis  que  Bulow  et  Win- 
zingerode  étaient  en  liberté  d’entrer  en  France 
par  la  frontière  du  nord.  Ainsi,  en  cas  de 
besoin  , ce  qui  ne  tarda  pas  à arriver , ils  de- 
vaient servir  de  corps  de  réserve  à l’armée  de 
Silésie  sous  Blücher;  ils  s’avancèrent  jusqu’à 
Laon. 

Ces  différentes  marches  qui  amenaient  les 
armées  des  Alliés  si  avant  dans  le  cœur  de  la 
France',  et  qui  entouraient  de  blocus  les  places 
frontières  de  ce  royaume , ne  se  firent  pas  sans 
une  résistance  honorable,  quoique  inutile,  par- 
tout où  les  soldats  français  pouvaient  faire  tête 
au  nombre  infiniment  supérieur  de  leurs  en- 
nemis. Les  habitans  du  pays,  en  général,  ne 
faisaient  ni  bon  ni  mauvais  accueil  aux  Alliés. 
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Ici  on  les  recevait  avec  acclamations;  là,  on 
leur  opposait  quelque  résistance;  nulle  part  ils 
n’éprouvaient  une  opposition  désespérée.  Les 
Alliés  firent  tout  ce  que  la  discipline  pouvait 
commander  pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  • 
les  troupes;  mais  avec  tant  de  corps  francs  , 
des  houlans,  des  croates,  des  cosaques,  dont 
la  paie  ne  consiste  qu’en  ce  qu’ils  peuvent  piller, 
il  était  impossible  qu’il  n’arrivât  pas  quelque 
transgressions.  Le  service  de  ces  troupes  ir- 
régulières était  pourtant  indispensable  ; les  co- 
saques surtout  pouvaient  se  nommer  les  yeux  ' 
de  l’armée.  Accoutumés  à agir  par  petits  déta- 
chemens , ils  traversaient  les  bois , passaient  les 
rivières,  et  se  présentaient  souvent  à l’impro- 
viste  dans  des  villages  situés  à plusieurs  milles 
de  l’armée  dont  ils  faisaient  partie , donnant 
ainsi  aux  Français  une  idée  exagérée  du  nom- 
bre et  de  l’activité  des  troupes  alliées.  Ces  Ara- 
besfdu  Nord,  comme  Napoléon  les  appelait, 
s’annonçaient  toujours  comme  l’avant  - garde 
d’une  force  considérable , pour  laquelle  ils  or- 
donnaient de  préparer  des  vivres  et  des  loge- 
mens;  et  les  habitans  frappés  de  terreur  cé- 
daient à toutes  leurs  demandes.  On  ne  leur 
reproche  pas  d’avoir  commis  des  actes  de 
cruauté  sans  provocation  , mais  en  général  ils 
étaient  incapables  de  résister  à la  tentation  du 
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pillage.  Leurs  excursions  et  celles  des  autres 
troupes  légères  étaient  un  vrai  fléau  pour  le 
territoire  français. 

D’une  autre  part , il  arriva  deux  ou  trois  fois 
que  les  citoyens  armés,  dans  des  villes  sommées 
de  se  rendre  par  des  détachemens  peu  nombreux 
des  troupes  alliées , firent  feu  sur  des  drapeaux 
parlementaires,  et  justifièrent  ainsi  de  sévères 
représailles.  On  dit  que  ce  fut  d’après  les  ordres 
précis  de  Napoléon  que  se  commirent  de  tels 
actes , dont  le  but  était  de  faire  naître , s’il  était 
possible , une  haine  mortelle  entre  les  Français 
et  les  Alliés.  Dans  le  fait,  étant  dans  des  circon- 
stances diamétralement  opposées  à celles  dans 
lesquelles  ils  s’étaient  respectivement  trouvés 
auparavant,  Napoléon  et  les  généraux  autri-  „ 
chiens  semblaient  avoir  fait  entre  eux  un 
échange  de  système  et  de  sentimens.  L’Empe- 
reur, à cette  époque,  comme  l’avait  fait  l’ar- 
chiduc Charles,  en  1809,  appelait  aux  affines 
tous  les  paysans,  tandis  que  Schwartzenberg , 
comme  Napoléon  l’avait  fait  dans  cette  même 
année , menaçait  d’exécution  militaire , sans 
merci  ni  quartier,  tout  paysan  qui  obéirait  à cet 
ordre.  Dans  le  premier  cas  comme  dans  le  se- 
cond , l’historien  impartial  doit  proclamer  que 
le  devoir  de  la  résistance,  quand  il  s’agit  de 
défendre  la  patrie,  ne  dépend  pas  de  la  cou- 
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leur  de  l’habit  d’un  homme  ou  de  l’espèce  des 
armes  qu’il  porte,  et  que  le  citoyen  armé  a 
droit , comme  le  soldat  régulier,  aux  privilèges 
des  lois  de  la  guerre , aussi  long-  temps  qu’il  ne 
les  viole  pas  lui-même.  Mais  d’après  ces  di- 
verses causes,  il  était  évident  que  l’apathie  des 
Français  n’était  que  momentanée,  et  que  quel- 
que motif  soudain  et  imprévu  pouvait  exciter 
dans  un  peuple  si  fier  et  si  susceptible  un  esprit 
général  de  résistance , dont  les  Alliés  ne  pou- 
vaient manquer  de  se  trouver  fort  mal.  La  ra- 
pidité dans  leurs  inouvemens  était  le  remède 
le  plus  simple  contre  un  tel  danger  ; mais  c’est 
la  vertu  militaire  qui  se  trouve  le  moins  dans 
les  coalitions,  où  il  faut  consulter  tant  de  per- 
sonnes ; et,  en  outre,  elle  était  incompatible  avec 
les  habitudes  bien  connues  des  Allemands,  et 
surtout  des  Autrichiens. 

11  semble  aussi  que  les  Alliés , ayant  formé 
sans  danger  une  ligne  militaire  presque  com- 
plète depuis  Langres  jusqu’à  Châlons , se  trou- 
vaient dans  quelque  embarras  pour  profiter  de 
leurs  avantages.  Ils  ne  pouvaient  être  dans  une 
situation  plus  favorable  pour  une  entreprise 
aussi  audacieuse  que  celle  qu’on  nommait  alors 
un  hourra  sur  P ar  is  ; et  comme  toutes  les  grandes 
routes  partant  des  divers  points  de  la  ligne  éten- 
due qu’ils  occupaient,  se  dirigeaient  sur  la  ca- 
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pitale  comme  vers  un  centre  commun,  tandis 
que  les  villes  et  les  villages  que  ces  routes  tra- 
versaient , pouvaient  fournir  des  provisions  en 
abondance  ; cette  marche  aurait  pu  se  faire 
presque  sans  opposition,  sans  la  lenteur  des 
mouvemens  de  la  Grande- Armée.  La  faiblesse 
réelle  de  Napoléon  avait  été  déguisée  par  les 
bruits  répandus  et  exagérés  de  ses  préparatifs  ; 
et  les  Alliés,  en  apprenant  qu’ils  avaient  eu  une 
pareille  occasion , apprirent  en  même  temps 
qu’ils  l’avaient  presque  perdue , ou  du  moins 
qu’ils  ne  pouvaient  s’ouvrir  un  chemin  vers 
Paris  que  par  une  suite  d’actions  sanglantes, 
dans  lesquelles  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  la 
possibilité  de  quelques  échecs  sérieux.  Dans 
cette  appréhension , ils  commencèrent  à cal- 
culer les  suites  qu’aurait  pour  eux , dans  le 
cœur  de  la  France,  une  défaite  semblable  à 
celle  dont  les  murs  de  Dresde  avaient  été  té- 
moins. Ilne  s’y  trouvait  ni  chaîne  de  montagnes 
pour  favoriser  une  retraite , ni  fortes  positions 
pour  arrêter  une  armée  victorieuse  et  changer 
une  défaite  en  victoire  , comme  il  était  arrivé 
pour  Vandainme.  Les  frontières  qu’ils  avaient 
franchies  étaient  traversées  mais  non  subju- 
guées; les  citadelles,  fortes  et  nombreuses, 
étaient  entourées  pour  la  plupart , mais  non 
prises , de  sorte  que  leur  retraite  sur  le  Rhin 
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devait  être  exposée  à tous  les  dangers  qu’en- 
traîne une  déroute  à travers  un  pays  dont  1»! 
vainqueur  se  trouve  en  possession  complète. 

Les  conseils  de  guerre  généraux  s’accordent 
rarement  pour  recommander  des  mesures  de 
hardiesse.  C’est  dans  ce  sens  que  Salomon  dit 
qu’il  y a sûreté  dans  une  multitude  de  conseil- 
lers , voulant  dire  que  les  mesures  les  plus  pru- 
dentes , sinon  les  plus  sages , obtiendront  plutôt 
l’approbation  de  la  majorité. 

Cet  esprit,  prédominant  dans  les  conseils 
des  Alliés,  donna,  en  cette  occasion  impor- 
tante , à leurs  mouvemcns  un  degré  d’incer- 
titude qui , comme  c’est  l’usage , cherche  à se 
déguiser  sous  le  voile  de  la  prudence.  Il  fut 
décidé  que  la  Grande- Armée  s’arrêterait  quel- 
que temps  à Langres,  dans  l’espoir  que  Napo- 
léon, renouvelant  la  négociation  dont  la  scène 
devait  être  transférée  à Chàtillon -sur-Seine , 
détournerait  le  danger  qui  le  menaçait,  en  ac- 
ceptant les  conditions  des  Alliés  ; ou  que  la  na- 
tion française,  événement  encore  moins  vrai- 
semblable , se  lasserait  du  monarque  guerrier 
dont  l’ambition  avait  attiré  tant  de  malheurs 
sur  le  pays.  En  attendant , les  Alliés  refusèrent 
les  offres  des  Royalistes  qui  se  présentèrent  au 
nom  et  dans  les  intérêts  de  la  famille  exilée , ré- 
pondant uniformément  qu’ils  n’appuieraient  de 
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leur  autorité  aucune  expression  des  sentimens 
du  peuple  français , à moins  que  cette  expres- 
sion ne  partît  de  quelque  portion  du  royaume 
qu’on  ne  pût  supposer  être  influencée  par  la 
présence  de  leurs  armées.  C’est  qu’ils  comp- 
taient principalement  alors  sur  l’effet  des  négo- 
ciations entamées  avec  le  chef  qui  était  en  pos- 
session du  trône. 

Mais  Napoléon,  aussi  ferme  dans  ses  réso- 
lutions que  les  Alliés  étaient  flottans  dans  les 
leurs , sachant  qu’il  était  l’àme  de  son  armée , et 
maître  absolu  de  ses  actions , sentait  tout  l’avan- 
tage qu’un  général  hardi , actif  et  habile , a sur 
un  ennemi  dont  les  talens  sont  moins  distingués, 
et  dont  la  détermination  est  plus  changeante.  La 
grande  armée  des  Alliés  présentait  un  front  de 
quatre-vingt-dix-sept  mille  hommes;  celle  du 
maréchal  Blücher  était  de  quarante  mille , ce 
qui  formait  une  force  disponible  de  cent  trente- 
sept  mille  hommes.  Buonaparte  n’avait  à y 
opposer  qu’environ  cinquante  mille  hommes 
de  vieilles  troupes , sans  y comprendre  l’armée 
de  Suchet  en  Catalogne , et  celle  de  Soult  près 
de  Bayonne , et  les  garnisons  des  villes  : il  ne 
pouvait  espérer  d’ajouter  à ces  forces  plus  de 
soixante-dix  mille  conscrits.  Il  s’en  fallut  même 
de  beaucoup  que  les  levées  qu’on  put  mettre 
en  campagne  atteignissent  ce  nombre  ; car  les 
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Alliés  étaient  en  possession  d’une  portion  con- 
sidérable du  royaume  de  France  ; et , dans  ce 
moment  de  confusion  générale , il  était  impos- 
sible de  faire  exécuter  strictement  la  loi  de  la 
conscription;  loi  qui  avait  toujours  été  odieuse. 
Il  fut  bientôt  prouvé  que  celui  qui  avait,  si 
peu  de  temps  auparavant , conduit  cinq  cent 
mille  hommes  sur  la  Vistule,  et  trois  cent  mille 
sur  les  bords  de  l’Elbe , ne  pouvait  alors  rassem- 
bler pour  la  défense  de  la  capitale  de  son  propre 
empire  une  force  disponible  de  plus  de  soixante- 
dix  mille  hommes. 

Une  guerre  défensive  avait  sans  doute  de 
grands  avantages  pour  un  chef  qui  savait  si 
bien  en  profiter.  Les  grandes  routes  par  les- 
quelles les  Alliés  devaient  avancer , formaient 
un  demi -cercle  ou  un  quart  de  cercle  de 
rayons  convergens,  dont  Paris  était  comme 
le  centre , ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Une 
armée  beaucoup  moindre  pouvait  donc  s’op- 
poser à une  force  plus  considérable , parce  que , 
placée  entre  Paris  et  l’ennemi , elle  devait  oc- 
cuper les  mêmes  routes  sur  une  ligne  de  com- 
munication beaucoup  plus  resserrée  que  celle 
des  Alliés , qui  étaient  plus  éloignés  du  centre, 
et  sur  des  routes  divergentes  placées  à plus  de 
distance  les  unes  des  autres.  Avec  cet  avantage 
de  position  pour  contre-balancer  une  grande 
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infériorité  numérique , Buonaparte  s’avança 
pour  défendre  l’objet  le  plus  important  qu’il 
eût  jamais  disputé,  et  il  le  fit  avec  un  talent 
resté  sans  égal. 

Arrivé  à Châlons  le  26  janvier , l’Empereur 
prit  le  commandement  de  son  armée , tel  qu’il 
avait  pu  la  former  en  réunissant  les  troupes  des 
maréchaux  Victor,  Marmont,  Macdonald  et 
Ney,  qui  tous  avaient  battu  en  retraite  des 
frontières.  L’armée  française  était  tellement 
réduite , que  ces  grands  et  illustres  généraux , 
dont  chacun  aurait  eu  autrefois  sous  ses  ordres 
soixante  à soixante-dix  mille  hommes , n’a- 
vaient en  totalité  qu’une  force  de  cinquante- 
deux  mille  hommes,  auxquels  Napoléon  n’en 
put  ajouter  qu’environ  vingt  mille  qu’il  ame- 
nait de  Paris.  Mais  personne  n’entendait  mieux 
que  Buonaparte  cette  grande  maxime  militaire , 
que  la  victoire , en  général , ne  dépend  pas  de 
la  supériorité  générale  du  nombre , mais  de  l’art 
d’obtenir  cette  supériorité  sur  le  champ  de  ba- 
taille même. 

Blücher  se  trouvait , comme  d’usage , le  pre- 
mier à l’avant-garde , et  Napoléon  résolut  d’ac- 
corder à cet  ennemi  actif  et  invétéré  l’honneur 
terrible  de  sa  première  attaque , espérant  sur- 
prendre le  corps  d’armée  de  Silésie  avant  qu’il 
pût  recevoir  des  secours  de  l’armée  de  Schwart- 
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zenberg.  Le  maréchal  fut  informe  du  projet  de 
l’Empereur,  et  ne  perdit  pas  de  temps  pour 
concentrer  ses  forces  au  village  de  Brienne , 
près  de  la  source  de  l’Aube.  Ce  village  est  situé 
sur  la  pente  d’une  colline  ; il  n’a  que  deux  rues, 
dont  l’une  monte  au  château , qui  était  autre- 
fois une  école  royale  pour  l’éducation  des  jeunes 
gens  destinés  à l’état  militaire  ; l’autre  conduit 
•.  à Arcis-8ur-Aube.  Le  château  est  entouré  en 
partie  d’un  parc  ou  enclos.  C’était  a l’Ecole  mi- 
litaire de  Brienne  que  Napoléon  avait  puisé  les 
premiers  élémens  de  cette  science  militaire  qui 
avait  presque  mis  à ses  pieds  le  monde  entier , 
jusqu’au  jour  qu’il  se  liguait  tout  entier  encore 
contre  lui  ; et  ce  fut  là  qu’il  vint  commencer 
ce  qui  semblait  être  les  derniers  efforts  pour 
remporter  la  victoire,  comme  certains  animaux 
qui , dit-on , quand  ils  sont  pressés  de  très  près 
par  les  chasseurs , font  une  dernière  tentative 
pour  retrouver  le  point  d’où  ils  sont  d’abord 
partis. 

La  promptitude  des  mouveinens  de  Napo- 
léon trompa  l’attente  de  Blücher  : il  était  à 
table  avec  son  état-major  dans  le  château.  Le 
général  russe  Alsufieff  occupait  le  village  de 
Brienne,  et  le  corps  du  général  Sacken  était 
placé  en  colonnes  sur  la  route  de  Brienne  à la 
Rothière.  Tout  à coup  un  tumulte  horrible  se 
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fit  entendre.  La  cavalerie  russe,  au  nombre  de 
deux  mille  hommes,  avait  été  complètement 
repoussée  par  celle  de  Napoléon.  Ney  atta- 
quait le  village  au  même  instant  ; et  un  corps  de 
grenadiers  français  qui,  favorisé  par  la  nature 
boisée  et  inégale  du  terrain , avait  réussi  à 
s’introduire  dans  le  parc , menaçait  de  faire  pri- 
sonniers tous  ceux  qui  se  trouvaient  au  châ- 
teau. Blücher  et  ses  officiers  n’eurent  que  le  *■' 
temps  de  gagner  une  poterne,  où  ils  furent 
obligés  de  faire  descendre  leurs  chevaux  par 
un  escalier , et  ils  s’échappèrent  ainsi , non  sans 
difficulté  : par  sa  résistance  hardie,  Alsufjefl  dé- 
fendit le  village  contre  Ney,  et  Sacken  s’avança 
pour  soutenir  Alsufieff.  Les  cosaques  tombèrent 
aussi  sur  l’arrière- garde  des  Français  dans  le 
parc , et  la  sûreté  personnelle  de  Buonaparte 
se  trouva  compromise  dans  la  mêlée.  Des 
hommes  furent  tués  à ses  côtés , et  il  fut  obligé 
de  tirer  l’épée  pour  se  défendre.  Au  moment 
même  de  l’attaque,  son  attention  fut  attirée 
par  la  rue  d’un  arbre  qu’il  reconnut  pour  celui 
sous  lequel , lorsqu’il  était  à l’École  militaire 
de  Briemie , il  avait  coutume  de  lire  la  Jérusa- 
lem délivrée,  du  Tasse , dans  les  heures  de  ré- 
création. Si  le  rideau  du  destin  s’était  levé  alors 
devant  le  jeune  écolier , et  lui  eût  montré  sa 
propre  image  portant  la  couronne  impériale  , 
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et  disputant , en  ce  même  lieu , aux  Scythes  du 
désert  sa  vie  et  son  pouvoir,  combien  ce  pré- 
sage eût  semblé  merveilleux , quand  ce  simple 
concours  de  circonstances  imprime  sur  l’esprit 
de  ceux  qui  reportent  leurs  idées  sur  le  passé  , 
un  sentiment  de  vénération  profonde  pour  les 
voies  cachées  de  la  Providence  ! Lefebvre- 
Desnouettes  tomba  dangereusement  blessé  en 
combattant  à la  tête  de  la  garde.  Le  feu  prit  au 
village , qui  fut  réduit  en  cendres  ; mais  ce  ne 
fut  qu’à  onze  heures  du  soir  que  farinée  de 
Silésie  cessa  de  faire  des  efforts  pour  s’en  re- 
mettre en  possession , et  que  Blücher  opérant 
sa  retraite  de  Brienne,  prit  position  derrière 
ce  village,  sur  la  route  de  la  Rothière. 

La  bataille  de  Brienne  n’eut  pas  de  résultat 
décisif;  elle  fut  d’autant  moins  satisfaisante 
pour  Buonaparte , que  la  partie  des  forces  de 
Blücher  qui  prit  part  à l’action,  ne  montait 
pas  à vingt  mille  hommes , et  que  le  seul  avan- 
tage qu’il  en  recueillit  fut  de  rester  maître  du 
champ  de  bataille.  Napoléon  avait  complète- 
ment échoué  dans  son  principal  projet,  qui 
était  de  séparer  Blücher  de  la  Grande- Armée.  * 

Il  était  pourtant  nécessaire  d’annoncer  cette 
affaire  comme  une  victoire,'  et  l’on  se  donna 
beaucoup  de  peine  pour  la  représenter  ainsi. 
Mais  quand  on  découvrit  ensuite  que  ce  n’avait 
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été  qu’une  vive  escarmouche , sans  résultat 
important , cette  déception  momentanée  ne  ser- 
vit qu’à  nuire  à la  cause  de  Napoléon. 

Le  ier  février,  Blücber  ayant  reçu  des  ren- 
forts considérables  de  la  Grande- Armée , se  pré- 
para à prendre  l’offensive  à son  tour.  Napo- 
léon aurait  voulu  éviter  un  engagement , mais 
une  retraite  en  passant  l’Aube  par  le  pont  de 
l’Egrnont,  ce  qui  était  le  seul  moyen  de  tra- 
verser cette  rivière  profonde  et  à peine  guéa- 
ble,  aurait  exposé  son  arrière  - garde  à être 
détruite;  il  risqua  donc  une  action  générale. 
Blücher  attaqua  en  même  temps,  sur  trois  points 
différens,  la  ligne  de  l’armée  française,  aux  vil- 
lages de  la  Rothière,  de  Dan  ville  et  de  Chau- 
mont. La  bataille,  dans  laquelle  se  distingua 
le  prince  royal  de  Wurtemberg,  fut  disputée 
avec  courage  pendant  toute  la  journée  ; mais , 
dans  la  soirée,  les  Français  furent  repoussés 
sur  tous  les  points , et  Buonaparte  fut  obligé  de 
battre  en  retraite  en  passant  sur  l’Aube,  après 
avoir  perdu  quatre  mille  prisonniers  et  soixante- 
treize  pièces  de  canon.  Ney  détruisit  le  pont  de 
l’Egjnont  par  ordre  de  l’Empereur.  Les  Alliés 
ne  connaissaient  pas  toute  l’étendue  de  leur 
avantage , et  ils  n’essayèrent  pas  de  troubler  les 
Français  dans  leur  retraite. 

Dans  un  conseil  de  guerre  général , qui  fut 
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, alors  tenu  au  château  de  Brienne,  il  fut  résolu 
que  les  deux  armées  se  sépareraient , quoi- 
qu’elles eussent  si  récemment  reconnu  l’avan- 
tage de  pouvoir  se  soutenir  mutuellement;  que 
Bliicher,  s’avançant  vers  le  nord , et  réunissant 
sous  ses  ordres  la  division  d’York  et  celle  de 
Kleist,  qui  avaient  occupé  Saint-Dizier  et  Vi- 
try,  s’approcherait  de  Paris  ensuivant  la  Marne, 
tandisqueleprince  SclnvartzenbergetlaGrande- 
Armée  marcheraient  verslacapitaleencotoyant 
la  Seine.  La  difficulté  de  se  procurer  des  vivres 
pour  ces  immenses  armées  était  probablement 
en  partie  la  cause  de  cette  résolution.  Mais  elle 
s’appuyait  aussi  sur  le  succès  qu’avait  obtenu 
un  pareil  plan  d’opérations  à Dresde  et  ensuite 
à Leipzick , où  les  ennemis  de  Buonaparte  s’é- 
taient approchés  de  lui  de  tant  de  différens 
côtés  à la  fois , qu’il  lui  était  impossible  de  faire 
tête  à une  armée  sans  fournir  aux  autres  des 
occasions  d’avantage. 

Buonaparte  dirigea  sa  retraite  vers  Troyes, 
où  il  arriva,  après  avoir  passé  l’Aube,  dans  une 
condition  déplorable.  Mais  sa  jonction  avec  sa 
vieille  garde,  dont  l’arrivée  et  la  bonne  tenue 
rendirent  le  courage  aux  troupes  déconcertées 
qui  avaient  été  battues  à la  Rothière , donna 
une  nouvelle  impulsion  à l’ardeur  des  soldats, 
et  fit  renaître  la  confiance  parmi  les  nouvelles 
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levées.  Profitant  de  la  séparation  des  deux  ar- 
mées des  Alliés , il  résolut  de  marcher  contre 
celle  de  Bliicher.  Mais,  pour  déguiser  ce  des- 
sein, il  envoya  d’abord  une  faible  division  à 
Bar-sur-Seine  pour  donner  l’alarme  aux  Au- 
trichiens en  attaquant  leur  aile  droite.  Schwart- 
zenberg  s’imagina  sur-le-champ  que  Buonaparte 
allait  s’avancer  de  ce  côté  avec  toutes  ses  for- 
ces , mouvement  qui  dans  le  fait  aurait  été  très 
favorable  aux  Alliés , puisqu’il  aurait  laissé  la 
route  de  Paris  sans  défense  et  complètement 
ouverte.  Mais  effrayé  par  l’idée  que  son  flanc 
gauche  pouvait  être  tourné,  le  général  autri- 
chien dirigea  le  gros  de  son  armée  dans  cette 
direction,  suspendant  ainsi  sa  marche  projetée 
sur  les  bords  de  la  Seine,  et  augmentant  en 
même  temps  la  distance  qui  séparait  la  Grande- 
Armée  de  celle  de  Silésie.  Buonaparte  ayant 
réussi  à tromper  Schwartzenberg  par  cette 
feinte,  évacua  Troyes,  laissa  les  maréchaux 
Victor  et  Oudinot  pour  s’opposer  aux  Autri- 
chiens avec  des  forces  très  disproportionnées , • 
et  marcha  lui-même  contre  Bliicher. 

Pendant  ce  temps , Bliicher,  ayant  laissé  Na- 
poléon en  face  de  la  Grande- Armée , et  ne  dou- 
tant pas  que  les  Autrichiens  ne  lui  donnassent 
assez  d’occupation , se  hâta  d’avancer  le  long  de 
la  Marne , força  Macdonald  à faire  sa  retraite 
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de  Chàteau-Tilierry,  et  porta  son  quartier-gé- 
néral à Vertus.  Sacken,  qui  conduisait  son  avant- 
garde  poussa  ses  troupes  légères  jusqu’à  la 
Ferté-sous-Jouarre,  et  se  trouva  plus  près  de 
Paris  que  l’Empereur  lui-même.  Le  général 
York  s’était  avancé  jusqu’à  Meaux,  et  Paris 
était  en  proie  aux  plus  vives  alarmes. 

Buonaparte  fut  tellement  frappé  de  la  posi- 
tion difficile  de  ses  affaires , qu’il  se  présenta  à 
, son  espi’it  une  pensée  que  la1  postérité  lui  aurait 
difficilement  attribuée,  s’il  ne  l’avait  avouée 
lui-même.  Le  plan  qui  s’offrait  à son  imagina- 
tion était  de  sacrifier  sa  propre  puissance  à la 
paix  de  la  France,  et  d’abdiquer  la  couronne 
en  faveur  des  Bourbons,  tandis  qu’il  avait  en- 
core entre  ses  mains  des  moyens  de  résistance. 
Il  sentait  qu’il  avait  régné  et  combattu  assez 
long-temps  pour  sa  gloire,  et  il  croyait  avec 
raison  qu’un  tel  acte  de  généreux  dévoùment 
combleraitla  mesure  de  sa  renommée.  Mais  une 
maxime  suggérée,  dit- il,  par  M.  Fox,  lui 
rappela  que  les  monarques  rétablis  sur  leur 
trône  ne  pardonnent  jamais  à ceux  qui  ont  oc- 
cupé leur  place.  Ses  idées  se  reportèrent  pro- 
bablement aussi  sur  le  meurtre  du  duc  d’En- 
ghien;  car  il  n’y  avait  point  d’autre  offense 
personnelle  entre  Buonaparte  et  la  famille  exi- 
lée que  la  restauration  des  Bourbons  ne  pût 
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faire  complètement  oublier,  si  cet  événement 
était  son  ouvrage.  Si  notre  conjecture  est  juste, 
elle  sert  à prouver  combien  les  suites  d’un 
crime  tendent  à rendre  inutiles  les  tentatives 
que  celui  qui  l’a  commis  peut  faire  ensuite 
pour  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de 
l’honneur.  Si  Napoléon  eût  été  réellement  ca- 
pable de  l’acte  généreux  d’abnégation  person- 
nelle qu’il  méditait , il  aurait  dû , en  dépit  des 
points  douteux  de  son  caractère,  être  regardé  . 
comme  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
jamais  existé. 

Mais  l’esprit  d’égoïsme  et  de  méfiance  l’em- 
porta , et  l’espoir  de  défaire  et  de  mettre  en  dé- 
route l’année  de  Silésie,  lui  parut  préférable  à 
un  acte  de  dévoûment  désintéressé  qui  lui  au- 
rait mérité  la  reconnaissance  éternelle  de  l’Eu- 
rope; le  philosophe  ami  de  l’humanité  redevint 
guerrier  conquérant.  Il  y a sans  doute  quelque 
chose  de  louable  à concevoir  de  grandes  et 
nobles  résolutions,  même  quand  elles  restent 
sans  exécution  ; mais  ce  patriotisme  d’imagina- 
tion n’est  pas  plus  méritoire  que  la  sensibilité  de 
ceux  qui  ne  peuvent  entendre  un  récit  atten- 
drissant sans  verser  des  larmes,  mais  dont  la 
compassion  ne  prend  jamais  la  forme  plus  coû- 
teuse d’une  véritable  charité. 

L’armée  de  Napoléon  devait  alors  passer 
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de  la  grande  route  de  Paris  à Troyes,  sur  celle 
de  Chàlons  à Paris,  qui  était  le  théâtre  des 
opérations  de  Blücher.  Il  fallait  faire  ce  mou- 
vement par  des  marches  de  flanc  à travers  un 
pays  impraticable  ; mais  s’il  réussissait , il  four- 
nissait à l’Empereur  le  moyen  d’attaquer  à l’im- 
proviste  l’armée  de  Silésie  en  flanc  et  en  queue. 
Les  chemins  de  traverse  qui  joignent  les  grandes 
routes  en  France  sont  k peine  praticables  en 
hiver  pour  les  communications  ordinaires,  et 
le  sont  encore  bien  moins  pour  une  armée 
ayant  un  train  d’artillerie  et  des  voitures.  Buo- 
naparte  avait  à traverser  un  pays  coupé  par  des 
bois , des  marais , des  fossés  et  des  obstacles  de 
toute  espèce;  le  temps  était  détestable,  et  sans 
les  efforts  extraordinaires  du  maire  de  Barbonne, 
qui  rassembla  cinq  cents  chevaux  pour  tirer  les 
canons , il  aurait  fallu  les  abandonner  sur  la 
route.  Cependant  k force  de  persévérance  , 
Buonaparte  exécuta  cette  marche  forcée  le 
10  février,  et  par  conséquent  le  flanc  de  l’ar- 
mée de  Silésie  se  trouva  k sa  discrétion.  Elle 
s’avançait  sans  s’attendre  le  moins  du  inonde  k 
une  telle  attaque.  Sacken  conduisait  l’avant- 
garde  ; le  général  russe  Alsufieff  le  suivait , et 
Blücher  lui-même  commandait  l’arrière-garde, 
qui  formait  le  principal  corps  d’armée.  Tous 
ne  songeaient  qu’à  avancer  vers  Paris  ; ils  inar- 
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pliaient  à la  hâte  et  sans  précautions,  et  ils 
avaient  laissé  entre  leurs  divisions  une  distance 
qui  les  exposait  à être  attaqués  en  détail. 

Buonaparte  tomba  à Champ -Aubert  sur  la 
division  centrale  d’Alsufieff,  l’entoura , la  délit , 
la  mit  en  déroute  complète,  prit  son  artillerie, 
fit  deux  mille  prisonniers , et  le  reste  de  cette 
division  se  sauva  dans  les  bois , chacun  ne  son- 
geant plus  qu’à  sa  sûreté  individuelle.  Toutes 
les  forces  de  l’Empereur  se  trouvaient  alors 
placées  entre  l’avant  - garde  de  Saclcen  et  le 
corps  principal  que  conduisait  Blücher.  Elles 
furent  dirigées  d’abord  vers  le  premier,  que 
Napoléon  rencontra  plus  tôt  qu’il  ne  s’y  atten- 
dait ; car  Sacken  , en  apprenant  l’affaire  qui 
avait  eu  lieu  à Champ- Aubert,  avait  fait  sur-le- 
champ  contre-marche  pour  porter  du  secours 
à Alsufielf , ou  du  moins  rejoindre  Blücher. 
Mais  il  fut  écrasé  par  la  force  supérieure  des 
Français,  et  ayant  perdu  un  quart  de  sa  divi- 
sion , environ  cinq  mille  hommes , il  fut  forcé 
de  quitter  la  grande  route  sur  laquelle  Blücher 
avançait , et  de  se  retirer  par  celle  de  Château- 
Thierry.  Là,  il  fut  joint  par  le  général  York  , 
et  par  le  prince  Guillaume  de  Prusse;  mais 
n’étant  pas  encore  en  état  de  faire  tête  aux 
Français , ils  ne  purent  qu’assurer  leur  retraite 
en  détruisant  le  pont  sur  la  Marne.  La  guerre 
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commença  alors  à»se  montrer  sous  son  aspect 
le  plus  hideux.  Les  traîneurs  et  les  fuyards  qui 
n’avaient  pu  passer  le  pont  avant  qu’il  lut  dé- 
truit , furent  massacrés  par  les  paysans  ; les  sol- 
dats alliés,  par  représailles,  pillèrent  la  petite 
ville  de  Château-Thierry,  et  y commirent  tous 
les  excès  possibles.  La  défaite  de  Sackcn  eut 
lieu  le  12  février. 

Cependant  Blücher , ignorant  la  force  des 
troupes  qui  avaient  attaqué  son  avant-garde, 
s’avançait  pour  la  soutenir;  et,  dans  un  pays 
découvert  et  sans  enclos  , il  se  trouva  tout  à 
coup  en  face  de  toute  l’armée  de  Napoléon, 
animée  par  la  double  victoire  qu’elle  avait 
déjà  remportée , et  si  nombreuse  qu’une  retraite 
devenait  indispensable  pour  les  Prussiens.  Si 
Bliicher  avait  été  surpris , il  ne  perdit  pas  cou- 
rage. N’ayant  que  trois  régiinens  de  cavalerie , 
il  ne  pouvait  devoir  sa  sûreté  qu’à  la  fermeté 
de  son  infanterie.  Il  la  forma  en  bataillons  car- 
rés , protégés  par  son  artillerie , et  commença 
ainsi  sa  retraite  par  divisions  qui  se  relevaient 
tour  à tour,  les  bataillons  qui  se  retiraient  de 
l’arrière-garde  étant  couverts  par  le  feu  des  au- 
tres, qui  tenaient  ferme,  et  qui  les  couvraient 
ensuite  du  leur , quand  ils  se  retiraient  à leur 
tour.  La  cavalerie  française , quoique  assez 
forte  pour  faire  des  charges  en  même  temps  sur 
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les  flancs  et  sur  les  derrières, ne  put  enfoncer  un 
seul  carré.  Après  que  les  Prussiens  eurent  fait 
plusieurs  lieues  en  se  retirant  de  cette  manière , 
et  ne  faisant  point  un  pas  sans  combattre , ils 
furent  sur  le  point  d’être  coupés  par  une  co- 
lonne considérable  de  cavalerie  française  qui , 
ayant  fait  un  circuit  de  manière  à les  dépasser, 
s’était  rangée  en  bataille  sur  la  grande  route 
pour  arrêter  leur  marche.  Sans  hésiter  un  in- 
stant, Blücher  attaqua  sur-le-champ  les  Fran- 
çais par  un  feu  d’artillerie  et  de  mousqueterie 
si  meurtrier,  qu’ils  furent  obligés  d’abandonner 
leur  position  et  de  laisser  le  passage  libre.  Les 
Prussiens  trouvèrent  aussi  le  village  d’Étoges , 
par  lequel  il  leur  fallait  passer , occupé  par 
l’ennemi , mais  ils  s’y  frayèrent  encore  un  che- 
min les  armes  à la  main.  Cette  expédition  de 
la  Marne,  comme  on  l’appelle,  est  regardée 
comme  un  des  chefs-d’œuvre  militaires  de  Na- 
poléon; car  une  marche  de  flanc,  entreprise  à 
travers  un  pays  si  difficile , et  ayant  si  complè- 
tement réussi , n’a  peut-être  pas  son  égale  dans 
l’histoire.  D’une  autre  part,  si  la  réputation 
de  Blücher  se  trouvait  compromise  par  la  trop 
grande  sécurité  de  sa  marche , il  la  rétablit  par 
la  manière  habile  dont  il  effectua  sa  retraite. 
Si  l’armée  qu’il  commandait  en  personne  avait 
partagé  le  destin  de  son  av^nt-garde,  il  est 
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probable  qu’il  n’y  aurait  pas  eu  de  campagne  de- 
Paris. 

A cette  occasion , les  Parisiens  voyaient  en- 
fin des  preuves  positives  que  Napoléon  avait 
été  victorieux.  De  longues  files  de  prisonniers 
traversaient  leurs  rues;  des  bannières  étaient 
déployées  ; le  canon  tonnait;  la  presse  y répon-I 
dait , et  la  chaire  s’y  joignait  pour  révéler  et 
exagérer  les  dangers  auxquels  les  citoyens 
avaient  échappé , et  le  mérite  de  leur'  sauveur. 

Au  milieu  de  la  joie  bien  naturelle  en  pareille 
circonstance , les  Parisiens  apprirent  tout  à coup 
que  la  ville  de  Fontainebleau  était  occupée  par 
des  hussards  hongrois,  et  que  non  seulement  des 
Cosaques,  mais  encore  desTartares,  des  Bas- 
kirs,  desKalmouks,  tribus  d’un  aspect  sauvage 
et  barbare,  espèce  d’ogres  asiatiques,  à qui  la 
crédulité  populaire  attribuait  un  goût  pour  la 
chair  des  enfans,  s’étaient  montrés  dans  les 
environs  de  Nangis.  Ce  renouvellement  des 
signes  d’un  danger  prochain  venait  de  ce  que 
la  grande  armée  des  Alliés  avait  emporté  No- 
gent  et  Montereau  à labayonnette,  et  avait  éta- 
bli le  quartier-général  des  monarques  à Pont- 
sur- Seine.  L’alarme  qu’on  en  conçut  à Paris 
fut  suivie  d’une  autre.  Schwartzenberg , en 
apprenant  les  désastres  éprouvés  sur  la  Marne , 
non  seulement  s’avança  vers  la  capitale  sur 
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trois  directions , mais  fit  marcher  vers  Provins 
une  partie  des  troupes  de  sa  droite , pour  me- 
nacer les  derrières  et  les  communications  de 
Napoléon.  Cessant  alors  de  poursuivre  Blü- 
cher,  l’Empereur  fit  une  contre-marche  sur 
Meaux  ; et , se  rendant  de  lk  à Guignes , il  re- 
joignit l’armée  d’Oudinot  et  de  Victor,  qui  se 
retirait  devant  Sch  war tzenberg . Il  y trouva  les 
renforts  qu’il  avait  tirés  d’Espagne,  environ 
vingt  mille  hommes  d’excellentes  troupes  qui 
avaient  fait  leurs  preuves.  A la  tête  de  cette 
armée , il  fit  face  à Schwartzenberg  ; et , le 
17  février,  il  commença  à prendre  l’offensive 
sur  tous  les  points.  Le  succès  répondit  k ses 
efforts  ; il  prit  Nangis,  et  anéantit  presque  en- 
tièrement k Mormant  le  corps  que  comman- 
dait le  comte  Pahlen.  Le  prince  royal  de  Wur- 
temberg fut  forcé  de  se  retirer  k Montereau. 

Les  Alliés  furent  si  alarmés  de  l’approche  de 
leur  terrible  ennemi,  que  le  comte  Pair,  aide- 
de-camp  du  prince  Schwartzenberg , fut  chargé, 
de  la  part  des  souverains  alliés,  de  porter  un 
message  k Napoléon,  pour  lui  exprimer  leur 
surprise  de  son  mouvement  offensif,  puisqu’ils 
avaient  donné  ordre  k leurs  plénipotentiaires  k 
Chàtillon  de  signer  les  préliminaires  de  paix 
aux  conditions  qui  avaient  été  consenties  par 
l’envoyé  français  Caulaincourt. 
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Cette  lettre,  dont  nous  donnerons  ci-après 
une  plus  ample  explication , resta  quelques 
jours  sans  réponse,  et  pendant  ce  temps-là,  Na- 
poléon s’efforça  de  profiter  de  ses  avantages.  Il 
reprit  le  pont  de  Monter  eau , après  une  at- 
taque désespérée , dans  laquelle  le  prince  royal 
de  Wurtemberg  s’illustra  par  la  valeur  avec  la- 
quelle il  le  défendit.  Dans  le  cours  de  cette 
affaire,  Napoléon  exerça  de  nouveau  son  an- 
cienne profession  d’officier  d’artillerie , et  pointa 
lui-même  plusieurs  canons , à la  grande  satis- 
faction de  ses  soldats.  Ils  tremblèrent  pourtant 
quand  ce  feu  attira  l’attention  de  l’ennemi , dont 
les  boulets  commencèrent  à se  diriger  contre  la 
batterie  française.  « Allez , mes  enfans , dit 
Buonaparte  plaisantant  de  leurs  craintes , le 
boulet  qui  doit  me  tuer  n’est  pas  encore  fondu.  » 

Ayant  pris  d’assaut  Montereau , Buonaparte , 
mécontent  d’avoir  perdu  beaucoup  de  monde , 
accabla  de  reproches  quelques  uns  de  ses  meil- 
leurs officiers.  Il  accusa  Montbrun  d’avoir  man- 
qué d’énergie , et  Digeon  de  n’avoir  pas  veillé 
à ce  que  l’artillerie  fût  suffisamment  pourvue 
de  munitions  ; mais  ce  fut  surtout  sur  Victor , 
duc  de  Bellune , que  tomba  son  ressentiment. 
Il  l’accusa  de  négligence  pour  ne  pas  avoir  atta- 
qué Montereau  la  veille  de  l’action , tandis  que 
la  ville  n’était  pas  préparée  à résister , et  il  lui 
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ordonna  de  quitter  le  service.  Le  maréchal 
s’efforça  de  faire  entendre  sa  justification  ; mais 
il  fut  quelque  temps  sans  pouvoir  arrêter  le  tor- 
rent de  reproches  dont  l’Empereur  l’accabla. 
Enfin  la  conversation  se  radoucit , et  Napoléon 
n’accusa  plus  que  la  santé  de  Victor  et  son  be- 
soin de  repos , suite  naturelle  des  blessures  et 
des  infirmités.  « Il  faut , dit-il , qu’on  cherche , 
pour  Victor  jadis  infatigable,  le  meilleur  lit  du 
quartier-général.  » Le  maréchal  devint  plus 
sensible  aux  reproches  k mesure  qu’ils  se  rap- 
prochaient peut-être  de  la  vérité  ; mais  il  ne 
voulut  pas  consentir  k quitter  le  service. 

« Je  n’ai  pas  oublié  mon  premier  métier, 
dit-il  ; je  vais  prendre  un  fusil  ; Victor  se  pla- 
cera dans  les  rangs  de  la  garde.  » Buonaparte  ne 
put  résister  à cette  preuve  d’attachement.  Il  lui 
tendit  la  main  : « Soyons  amis  , lui  répondit-il  ; 
je  ne  puis  vous  rendre  votre  corps  d’armée  ; 
je  l’ai  donné  k Gérard;  mais  je  vous  donne 
deux  divisions  de  la  garde.  Allez  en  prendre 
le  commandement,  et  qu’il  ne  soit  plus  ques- 
tion de  rien  entre  nous.  » 

C’était  en  de  pareilles  occasions,  quand  il 
triomphait  d’un  mouvement  d’irritation  pour 
prendre  un  ton  de  bonté  et  de  générosité , que 
Buonaparte  semblait  se  montrer  personnelle- 
ment aimable. 
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Cependant  les  Alliés , se  rappelant , quoique 
peut-être  un  peu  tard,  l’ancienne  fable  des 
flèches  en  faisceau , résolurent  de  nouveau  d’en- 
trer en  communication  avec  l’armée  de  Silésie , 
de  se  concentrer  près  de  Troyes,  et  d’accepter 
la  bataille  si  Buonaparte  la  présentait.  L’irifa- 
tigable  Blücher  avait  déjà  rallié  ses  troupes; 
et  ayant  été  renforcé  par  une  division  de  l’ar- 
mée du  Nord,  sous  Langeron,  il  partit  de 
Châlons , où  il  s’était  retiré  après  son  désastre 
à Montmirail , pour  se  rendre  à Méry , ville 
située  sur  la  Seine , au  nord-est  de  Troyes , où 
les  monarques  alliés  avaient  de  nouveau  établi 
leur  quartier-général.  Il  y fut  attaqué  avec 
fureur  par  les  troupes  de  Buonaparte,  qui 
firent  des  efforts  désespérés  pour  emporter  le 
pont  et  la  ville , et  empêcher  ainsi  la  commu- 
nication pi'ojetée  entre  l’armée  de  Silésie  et 
celle  de  Schwartzenberg.  Le  pont  était  de  bois, 
et  le  feu  y prit  pendant  le  combat.  Les  tirail- 
leurs se  battirent  sur  les  poutres  embrasées  : 
cependant  les  Prussiens  restèrent  en  possession 
de  Méry. 

Les  Alliés  tinrent  alors  un  conseil  de  guerre. 
Blücher  insista  pour  qu’on  exécutât  la  résolu- 
tion qui  avait  été  prise  de  hasarder  une  ba- 
taille contre  Napoléon.  Mais  les  Autrichiens 
avaient  encore  changé  d’avis , et  avaient  défer- 
ai 
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miné  de  taire  une  retraite  générale  sur  la  ligne 
entre  N ancy  et  Langres , précisément  dans  la 
. position  où  les  Alliés  s’étaient  arrêtés  à leur 
première  entrés  en  France.  Le  principal  motif 
allégué  de  ce  mouvement  rétrograde  qui  leur 
faisait  perdre  la  moitié  du  terrain  qu’ils  avaient 
gagné  depuis  qu’ils  étaient  entrés  en  France, 
était  qu’Augcreau,  qui  jusqu’alors  s’était  con- 
tenté d’avoir  défendu  Lyon  avec  succès,  avait 
été  renforcé  par  des  corps  de  troupes  considé- 
rables tirés  de  l’armée  de  Suchet  en  Catalogne. 
Au  moyen  de  ce  renfort,  le  maréchal  français 
était  alors  sur  le  point  de  prendre  l’offensive 
contre  les  troupes  autrichiennes  qui  se  trou- 
vaient à Dijon,  d’intercepter  leurs  communi- 
cations avec  la  Suisse,  et  de  faire  lever  en 
ingsse  les  paysans  belliqueux  des  départemens 
du  Doubs,  de  la  Saône  et  des  Vosges.  Pour 
prévenir  les  conséquencesde  ce  projet,  Schwart- 
zenberg  envoya  le  général  Bianclii  à l’arrière- 
garde,  avec  une  division  nombreuse  de  ses 
forces,  pour  soutenir  les  Autrichiens  à Dijon  ; 
et  il  crut  que  son  armée  était  trop  affaiblie  par 
le  départ  de  ce  détachement  pour  persister 
dans  son  dessein  de  risquer  une  action  générale. 
Il  fut  donc  décidé  que , si  le  quartier-général 
de  la  Grande- Armée  était  reporté  à Langres, 
celui  de  l’année  de  Blücher  s’établirait  de  nou- 
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veau  sur  la  Marne , d’où  , avec  le  secours  de 
l’année  du  Nord,  qui  approchait  alors  de  la 
Flandre , il  pourrait  renouveler  ses  démonstra- 
tions sur  Paris , dans  le  cas  où  Buonaparte  se 
mettrait  k la  poursuite  de  la  grande  armée 
des  Alliés. 

Ce  mouvement  rétrograde  fut  vu  de  mauvais 
œil  par  les  soldats  autrichiens,  qui  le  regar- 
dèrent comme  un  prélude  de  l’abandon  total 
de  l’invasion.  Ils  manifestèrent  leur  méconten- 
tement, non  seulement  en  murmurant  et  en 
mettant  en  pièces  les  rameaux  verts  dont  ils 
avaient  coutume  d’orner  leurs  casques  et  leurs 
schakos , mais  encore , comme  cela  n’arrive  que 
trop  souvent  en  pareil  cas , en  négligeant  la  dis- 
cipline , et  en  commettant  des  excès  dans  le 
pays. 

Pour  diminuer  les  mauvais  effets  que  ce  mé- 
contentement produisait  parmi  ses  troupes, 
Schwartzenberg  publia  un  ordre  du  jour  re- 
commandant aux  officiers  de  faire  observer 
une  stricte  discipline;  il  expliquait  en  même 
temps  k l’armée  que  la  retraite  qui  avait  lieu 
n’était  que  temporaire , et  que , dès  qu’on  au- 
rait été  rejoint  par  les  corps  de  réserve  qui 
avaient  déjà  passé  le  Rhin,  la  Grande- Armée 
reprendrait  l’offensive , tandis  que  le  feld-ma- 
réchal  Blùcher , qui  marchait  alors  vers  le 
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nord  pour  opérer  sa  jonction  avec  Winzin- 
gerode  et  Bulow , attaquerait  en  même  temps 
l’avant -garde  et  le  flanc  de  l’ennemi.  La  publi- 
cité de  ce  plan  de  campagne  contribua  beau- 
coup à ranimer  la  confiance  abattue  de  l’armée 
autrichienne. 

Dans  la  soirée  du  22  février,  on  reçut  une 
réponse  à la  lettre  de  Schwartzenberg  ; mais 
elle  était  exclusivement  adressée  k l’empereur 
d’Autriche;  et,  tandis  que  les  expressions  de 
respect  y étaient  libéralement  prodiguées  k ce 
monarque , la  manière  dont  les  autres  membres 
de  la  coalition  étaient  traités , montrait  une  ini- 
mitié persévérante , mal  cachée  sous  une  affec- 
tation de  mépris.  L’empereur  de  France  décla- 
rait qu’il  était  disposé  k traiter  d’après  les  bases 
de  la  déclaration  de  F rancfort  ; mais  il  se  récriait 
contre  les  conditions  que  son  propre  envoyé , 
Caulaincourt , avait  proposées  aux  plénipoten- 
tiaires des  autres  puissances.  En  un  mot , toute 
la  teneur  de  cette  lettre  indiquait,  non  que 
Napoléon  voulût  faire  une  paix  générale  avec 
les  Alliés , mais  son  vif  désir  d’en  conclure  une 
séparée  avec  l’Autriche  pour  dissoudre  la  coa- 
lition; ce  qui  était  contraire  à l’esprit  et  k la 
lettre  des  Alliés , clairement  exprimés  dans  leur 
message  à Napoléon. 

L’empereur  François  et  ses  ministres  avaient 
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résolu  de  n’écouter  aucune  proposition  dont 
le  but  serait  de  détacher  l’Autriche  de  la  coali- 
tion. Il  fut  donc  d’abord  décidé  qu’on  ne  ferait 
aucune  réponse  à cette  lettre  ; mais  le  désir  de 
gagner  du  temps  pour  laisser  arriver  les  corps 
de  réserve  de  la  Grande- Armée  qui  s’appro- 
chaient des  frontières  de  la  Suisse,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Hesse-Homburg  , et  pour 
opérer  la  jonction  de  l’armée  du  Nord , sous 
Bulow  et  Winzingerode , avec  celle  de  Silésie, 
les  détermina  à accepter  l’offre  d’une  suspen- 
sion d’hostilités.  D’après  ces  considérations , le 
prince  Wenceslas  de  Lichstenstein  fut  envoyé 
au  quartier-général  de  Napoléon  pour  traiter 
d’un  armistice.  L’Empereur  paraissait  livré  aux 
plus  belles  espérances,  et  il  invita  les  Autri- 
chiens a ne  pas  se  sacrifier  aux  vues  égoïstes 
de  la  Russie , et  à la  misérable  politique  de  l’An- 
gleterre . Il  nomma  le  comte  Flahault  commis- 
saire pour  traiter  d’une  ligne  de  démarcation, 
et  le  chargea  de  se  réunir  à l’envoyé  des  Alliés 
àLusigny,  le  24  février. 

Dans  la  nuit  du  a3 , les  Français  bombar- 
dèrent Troyes,  que  les  troupes  alliées  éva- 
cuèrent, suivant  leur  dernier  plan  de  cam- 
pagne. Les  Français  entrèrent  dans  la  ville 
le  24;  et  pour  orner  le  triomphe  de  Napo- 
léon, ils  traînèrent  k leur  suite  les  malades  et  . 
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les  blessés  laissés  par  les  Alliés.  Une  scène  non 
moins  déplorable,  quoique  d’une  autre  nature, 
se  passait  en  même  temps. 

Au  milieu  des  grandes  espérances  que  l’en- 
trée des  Alliés  en  France  avait  fait  concevoir 
aux  ennemis  du  gouvernement  de  Buonaparte , 
cinq  individus , dont  les  plus  marquans  étaient 
le  marquis  de  Vidranges  et  le  chevalier  de 
Gouault , avaient  pris  la  cocarde  blanche  , et 
déployé  d’autres  emblèmes  de  la  fidélité  pour 
la  famille  exilée.  Ils  n’avaient  reçu  que  peu 
d’encouragement  pour  une  démarche  si  décidée, 
de  la  part  du  prince  royal  de  Wurtemberg  et 
de  l’empereur  Alexandre  , qui,  quoique  ap- 
prouvant tous  deux  les  principes  qui  animaient 
ces  messieurs , avaient  xefusé  de  sanctionner 
leur  conduite , ou  de  leur  en  garantir  les  consé- 
quences. Il  ne  paraît  pas  qu’en  affichant  ainsi 
leurs  sentimens  ils  eussent  excité  un  enthou- 
siasme semblable  parmi  les  habitans  de  Troyes 
ou  des  environs,  et  il  aurait  été  plus  sage  à 
Napoléon  de  fermer  les  yeux  sur  une  impru- 
dence si  peu  importante , qu’il  aurait  pu  repré- 
senter comme  inspirée  par  le  radotage  du  roya- 
lisme , au  lieu  d’avoir , en  ce  moment  critique , 
appelé  l’attention  publique  sur  les  Bourbons , 
en  faisant  tomber  sa  vengeance  sur  leurs  parti- 
sans. Néanmoins,  Napoléon  était  à peine  entré 
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dans  Troyes , que  le  chevalier  de  Gouault  ( les 
autres  Royalistes  s’étant  heureusement  échap- 
pés) fut  arrêté,  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire , condamné  à être  fusillé , et  exé- 
cuté sur-le-champ.  Il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté , en  criant  : Vive  le  Roi  ! 1 
Un  décret  violent,  et  alors  hors  de  saison , pro- 
nonça la  peine  de  mort  contre  quiconque  por- 
terait les  emblèmes  des  Bourbons,  et  contre 
:tous  les  émigrés  qui  se  joindraient  aux  Alliés. 
-La  sévérité  de  cette  mesure,  si  contraire  à 
••la /conduite  générale  de  Buonaparte,  depuis 
-quelques  années , à l’égard  des  Bourbons  et  de 
.•leurs  partisans,  auxquels,  pendant  son  règne, 
•il  avait  k peine  fait  allusion,  fit  qu’on  attribua 
sa  cruauté  inaccoutumée  k une  crainte  peu 
commune  en  lui,  ce  qui  ne  fit  qu’encoura- 
ger ceux  qu’il  avait  dessein  de  frapper  de 
terreur. 

A cette  époque  de  la  retraite  de  Schwart- 
zenbergde  Troyes,  et  du  mouvement  de  Blü- 
cher  vers  la  Marne , il  faut  que  nous  quittions 

1 On  a dit  que  Napoléon  s’était  laissé  persuader  de  lui 
sauver  la  vie;  mais  il  en  fut  pour  le  chevalier  Gouault 
comme  pour  Clarence.  * 

* Qui  est  mis  à mort , quoique  le  roi  Édouard  lui  ait  accordé 
sa  grâce.  Voyez  Richard  111  de  Shakespeare.  ( Édit .) 

Vif.  de  Nsr.  Buox.  Tome  8. 
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les  troupes  qui  combattaient  dans  l’intérieur  de 
la  France,  pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  ce  qui 
se  passait  sur  les  frontières,  où  les  opérations 
des  Alliés,  quoique  sur  un  terrain  éloigné,  ten- 
daient à renforcer  les  armées  d’invasion,  et  à 
diminuer  les  moyens  de  défense  de  Napoléon. 

Il  est  difficile  aux  habitans  d’un  territoire  en 
paix  de  se  figurer  les  maux  qu’eut  à souffrir  le 
pays  qui  était  le  théâtre  de  cette  guerre  san- 
glante. Tandis  que  Buonaparte , comme  un  tigre 
entouré  de  chiens  et  de  chasseurs  , tantôt  me- 
naçait un  de  ses  ennemis , tantôt  s’élançait  avec 
fureur  sur  l’autre,  et  que,  tout  en  les  déconcer- 
tant et  en  les  embarrassant  par  la  rapidité  de 
ses  mouvemens , il  ne  pouvait  cependant  dé- 
truire ceux  qu’il  attaquait , de  peur  de  four- 
nir une  occasion  favorable  a ceux  qui  se  trou- 
vaient hors  de  son  atteinte , la  scène  de  cette 
guerre  féconde  en  vicissitudes  était  ravagée 
de  la  manière  la  plus  impitoyable.  Les  soldats 
des  deux  partis,  poussés  au  désespoir  par  des 
marches  rapides  sur  des  routes  couvertes  de 
neige , ou  à travers  des  marécages , devinrent 
cruels  et  sans  pitié  ; et , s’écartant  de  leurs  co- 
lonnes dans  toutes  les  directions , ils  se  portaient 
à tous  les  excès  imaginables  contre  les  habitans. 
Ces  excès  sont  mentionnés  dans  les  bulletins 
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de  Napoléon,  aussi -bien  que  dans  les  ordres  du 
joui’  de  Schwartzenberg. 

Les  paysans  se  réfugiaient  avec  leurs  familles 
dans  les  antres,  dans  les  carrières  et  dans  les 
bois , où  les  femmes  et  les  enfans  périssaient  de 
faim  ou  des  rigueurs  de  la  saison , tandis  que 
les  hommes , se  formant  en  petits  corps , aug- 
mentaient les  horreurs  de  la  guerre  en  pillant 
les  convois  des  deux  armées , en  attaquant  les 
faibles  détachemens  de  toutes  les  nations , et  en 
massacrant  les  malades , les  blessés  et  les  traî- 
neurs. Les  mouvemens  en  avant  et  en  arrière , 
si  souvent  répétés  par  les  deux  armées , ren- 
daient ces  maux  encore  plus  cruels  : chaque 
nouvelle  bande  de  pillards  avait  une  avidité  de 
butin  d’autant  plus  grande  qu’elle  trouvait 
moins  à glaner.  Suivant  le  langage  de  l’Ecriture, 
ce  que  laissait  la  sauterelle  était  dévoré  par  la 
chenille  ; ce  qui  échappait  aux  Baskirs , aux 
Kirgas , aux  Croates , aux  hordes  des  bords  du 
Wolga,  des  rives  de  la  mer  Caspienne , et  des 
frontières  de  la  Turquie , devenait  la  proie 
des  conscrits  à demi  nus  et  mourant  de  faim , 
que  le  besoin , les  fatigues  et  un  moment  d’ai- 
greur , rendaient  aussi  indifférens  aux  liens 
d’une  même  patrie  et  d’un  même  langage , que 
les  autres  l’étaient  aux  droits  de  l’humanité. 
Les  villes  et  les  villages  qui  étaient  la  scène 
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d’un  combat  étaient  souvent  la  proie  des  flam- 
mes, et  cela,  non  seulement  dans  les  actions 
importantes  dont  nous  avons  parlé , mais  dans 
une  foule  d’escarmouches  qui  eurent  lieu  sur 
dilférens  points , sans  avoir , à la  vérité , au- 
cune influence  sur  le  résultat  de  la  campagne , 
mais  qui  augmentèrent  au-delà  de  tout  calcul 
les  maux  qu’eut  à souffrir  le  pays  envahi , en 
portant  la  terreur  des  armes , l’incendie , la  fa- 
mine et  le  carnage,  jusques  dans  les  cantons 
les  plus  reculés.  Les  bois  n’offraient  point  un 
asile  ; les  églises  n’étaient  pas  un  sanctuaire  ; la 
tombe  même  n’était  pas  un  abri  pour  les  restes 
de  l’humanité.  Partout  les  villages  étaient  brû- 
lés, les  fermes  pillées  et  dévastées,  les  habita- 
tions des  hommes  détruites  ; rien  n’était  res- 
pecté , ni  ce  qui  était  le  fruit  d’une  industrie 
paisible,  ni  ce  qui  composait  le  bien-être  do- 
mestique. Les  loups  et  les  autres  animaux  sau- 
vages se  multipliaient  d’une  manière  effrayante 
dans  les  cantons  que  la  main  de  l’homme  avait 
ravagés  avec  une  férocité  comparable  à la  leur. 
Ainsi  les  maux  que  la  France  avait  fait  souf- 
frir , sans  merci , à l’Espagne , à la  Prusse , à 
la  Russie  , à presque  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope, lui  étaient  rendus,  par  de  tei’ribles  re- 
présailles , à quelques  lieues  de  sa  capitale. 
Telles  étaient  les  conséquences  d’un  système 
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qui , prenant  la  force  militaire  pour  seul  prin- 
cipe et  pour  unique  loi,  avait  appris  aux  na- 
tions unies  de  l’Europe  à employer,  pour  re- 
pousser ses  agressions , des  moyens  encore  plus 
formidables  que  ceux  dont  elles  avaient  elles- 
mêmes  souffert. 
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Coup  d’oeil  sur  les  événemens  militaires  qui  se  passaient  sur 
les  frontières  de  la  France.  — Défection  de  Murat,  qui  se 
déclare  en  faveur  des  Alliés.  — Ses  conséquences.  — Au- 
gereau  est  forcé  d’abandonner  le  pays  deGex  et  la  Franche- 
Comté.  — Le  nord  de  l'Allemagne  et  la  Belgique  perdus 
pour  laFrance. — Carnot  chargé  du  commandement  d’An- 
vers. — Berg-op-Zoom  presque  pris  par  sir  Thomas  Gra- 
ham , est  perdu  par  le  désordre  qui  se  met  dans  les  troupes 
au  moment  du  succès.  — Les  Alliés  prennent  Soissons  et 
l’évacuent.  — Bulow  et  Winzingerode  se  joignent  à Blü— 
cher.  — Le  duc  de  Wellington  s’ouvre  un  chemin  à tra- 
vers le  pays  des  Gaves.  — État  des  Royalistes  dans  l’ouest 
de  la  France.  — Mécontentement  des  anciens  Républicains 
du  gouvernement  de  Napoléon.  — Vues  des  différens 
membres  de  l’Alliance  sur  les  dynasties  des  Bourbons  et 
de  Napoléon.  — Mesures  des  ducs  de  Berry  et  d’ Angouléme 
et  de  Monsieur.  — Les  deux  derniers  entrent  en  France. 
— Les  Français  défaits  par  Wellington  à Orthez.  — Bor- 
deaux est  volontairement  rendu  au  maréchal  Béresford  par 
les  habitans , qui  prennent  la  cocarde  blanche.  — Détail 
des  négociations  de Châtillon. — Traité  de  Chaumont,  par 
lequel  les  Alliés  s'engagent  de  nouveau  à conduire  la 
guerre  avec  vigueur.  — Napoléon  présente  à Châtillon  un 
contre-projet  singulièrement  déraisonnable.  — Rupture  du 
congrès  de  Châtillon. 


Pendant  que  Napoléon  combattait  dans  la 
campagne  de  Paris  pour  conserver  son  exis- 
tence comme  monarque , il  se  passait  sur  les 
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frontières  des  événemens  qui  influaient  plus 
ou  moins  sur  son  destin,  et  presque  tous  d’une 
manière  défavorable.  Nous  devons  donner  un 
détail  abrégé  de  ces  événemens , et  indiquer  en 
même  temps  l’influence  qu’eut  chacun  d’eux 
sur  le  résultat  de  la  guerre. 

La  défense  de  l’Italie  avait  été  confiée  au 
prince  Eugène  Beauharnais,  vice -roi  de  ce 
royaume.  Il  était  digne  à tous  égards  de  cette 
confiance , mais  la  défection  de  Murat  le  priva 
des  moyens  qui  lui  restaient  pour  accomplir  sa 
tâche.  Nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
parler  de  Murat , comme  s’étant  distingué  sur 
le  champ  de  bataille  plutôt  en  soldat  plein  de 
bravoure  et  d’impétuosité,  qu’en  sage  com- 
mandant ; comme  souverain  il  avait  peu  de  droit 
à la  renommée.  Il  était  d’un  caractère  doux , 
mais  plein  de  vanité , n’ayant  que  peu  de  talens 
et  sans  aucune  instruction.  Napoléon  n’avait 
pas  caché  le  mépris  que  lui  inspirait  son  man- 
que d’intelligence,  et  après  la  retraite  de  Russie, 
il  l’avait  censuré,  d’une  manière  détournée  mais 
intelligible , dans  un  de  ses  bulletins.  En  écri- 
vant à la  femme  de  Murat , sa  propre  sœur,  Na- 
* poléon  lui  avait  parlé  de  son  mari , en  termes 
de  mépris , comme  d’un  homme  qui  n’était 
brave  que  sur  le  champ  de  bataille , et  qui  par- 
tout ailleurs  avait  la  faiblesse  d’un  moine  ou 
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d’une  femme.  Caroline  en  lui  répondant  avait 
invité  son  frère  à traiter  son  époux  avec  plus 
d’égard.  Napoléon,  peu  accoutumé  à retenir 
l’expression  de  ses  sentimens,  n’en  tint  pas  moins 
le  même  langage  et  la  même  conduite. 

Le  ressentiment  de  Murat  le  porta  à écouter 
les  propositions  de  l’Autriche , et  par  la  média- 
tion de  cette  puissance  qui  avait  intérêt  k re- 
couvrer ses  provinces  d’Italie,  l’Angleterre  se 
décida  non  sans  peine  à y acquiescer.  En  consé- 
quence d’un  traité  fait  avec  l’Autriche , Murat 
se  déclara  en  faveur  des  Alliés,  et  fit  marcher 
sur  Rome  une  armée  de  trente  mille  Napoli- 
tains pour  aider  à expulser  les  Français  de  l’I la- 
lie.  Il  occupa  promptement  Ancône  et  Flo- 
rence. Il  y avait  déjà  en  Italie  une  armée  de 
trente  mille  Autrichiens , auxquels  le  vice-roi 
avait  eu  affaire  dans  la  bataille  de  Roverbello  , 
qui  resta  indécise,  et  après  laquelle  il  se  retira 
sur  la  ligne  de  l’Adige  où  il  prit  une  position  pré- 
caire , qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre. 
L’apparition  de  l’armée  de  Murat,  prenant  le 
parti  de  l’Autriche  , quoiqu’il  se  bornât  à une 
guerre  de  proclamations  , était  bien  faite  pour 
anéantir  toute  l’influence  des  Français  en  Italie. 
Des  mouvemens  contre-révolutionnaires  qui 
eurent  lieu  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse , 
et  dans  les  montagnes  de  la  Savoie,  tendirent 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  III. 


# 

89 

aussi  à fermer  le  passage  par  lequel  Buonaparte 
avait  si  souvent  porté  la  guerre  dans  la  pénin- 
sule italienne , et  de  ses  provinces  septentrio- 
nales dans  le  cœur  même  de  l’Autriche. 

La  défection  de  Murat  produisit  encore  l’ef- 
fet de  déconcerter  les  mesures  que  Napoléon 
avait  prises  pour  recouvrer  la  frontière  du  sud- 
est  de  la  France.  Augereau  avait  reçu  ordre  de 
s’avancer  sur  Lyon , et  de  recevoir  les  renforts 
qu’Eugène  devait  lui  envoyer  d’Italie  à travers 
les  Alpes.  Il  avait  été  calculé  que  ces  renforts 
donneraient  au  maréchal  français  une  supério- 
rité décidée,  qui  le  mettrait  en  état  de  remon- 
ter vers  les  sources  de  la  Saône  , d’appeler  aux 
armes  les  belliqueux  montagnards  des  Vosges, 
de  couper  les  communications  de  l’armée  au- 
trichienne, d’allumer  une  guerre  nationale,  et 
d’organiser  des  guérillas  sur  les  derrières  des 
Alliés. 

Pour  stimuler  encore  plus  fortement  l’éner- 
gie de  son  ancien  compagnon  d’armes,  Napo- 
léon fit  rendre  une  visite  par  l’impératrice 
Marie-Louise  à la  jeune  duchesse  de  Casti- 
glione , épouse  du  maréchal , et  l’invita  à em- 
ployer toute  son  influence  sur  l’esprit  de  son 
mari , pour  le  porter  à déployer  en  cette  oc  - 
casion,  tous  ses  talens  et  toute  son  audace. 
C’était  un  trait  remarquable  de  décadence , que 


Digitized  by  Google 


go  VIE  DE  INAPOI.ÉON  BUON  APARTE, 
de  voir  l’Empereur  penser  qu’un  ordre  qu’il 
domiait  à-un  de  ses  maréchaux , pouvait  avoir 
besoin  d’être  appuyé  par  le  crédit  d’une  femme  ; 
ou  pour  mieux  dire,  cette  circonstance  in- 
dique que  Napoléon  sentait  qu’il  demandait  à 
son  officier  quelque  chose  dont  des  efforts  or- 
dinaires ne  pouvaient  venir  à bout.  Il  écrivit 
pourtant  lui-même  à Augereau,  le  conjurant 
de  se  rappeler  ses  anciennes  victoires , et  d’ou- 
blier qu’il  avait  cinquante  ans;  mais  les  exhorta- 
tions d’un  souverain  ou  d’une  daine  ne  peuvent 
suppléer  k une  infériorité  réelle. 

Augereau  fut  hors  d’état  d’exécuter  la  tâche 
qui  lui  était  imposée , parce  qu’il  ne  reçut  pas 
les  renforts  qu’il  attendait  d’Italie;  Eugène, 
dans  la  situation  où  il  se  trouvait , ne  pouvant  • 
se  priver  d’aucune  partie  de  ses  forces.  A la 
vérité,  quelques  détachemens  de  vétérans  de 
l’armée  de  Suchet , en  Espagne , vinrent  joindre 
le  maréchal  k Lyon,  et  lui  fournir  les  moyens 
de  marcher  contre  le  général  Bubna,  qu’il  força 
à se  retirer  k Genève  ; mais  l’arrivée  du  général 
Bianchi  avec  un  renfort  considérable  envoyé 
à cet  effet  par  Schwartzenberg , rétablit  d’au- 
tant mieux  l’ascendant  des  armées  des  Alliés  sur 
cette  frontière , que  le  prince  de  Hesse-Hom- 
burg  s’approchait  aussi  et  venait  de  la  Suisse 
avec  les  corps  de  réserve  de  l’Autriche.  Ce 
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dernier  général  s’assura  sans  difficulté  des  dé- 
filés de  la  Saône  ; en  conséquence , Augereau 
fut  obligé  d’abandonner  le  pays  de  Gex  et  la 
, Franche-Comté , et  de  retourner  sous  les  murs 
‘de  Lyon.  Napoléon  ne  fut  pas  plus  indulgent 
pour  celui  qui  fut  son  ancien  compagnon  et 
son  maître , qu’il  ne  l’avait  été , pendant  cette 
campagne  , pour  ses  autres  maréchaux  qui 
11’avaient  pas  exécuté  des  tâches  qu’ils  n’avaient 
pas  le  moyen  d’accomplir.  Augereau  fut  publi- 
quement blâmé  comme  n’ayant  été  ni  assez 
actif  ni  assez  entreprenant. 

Le  nord  de  l’Allemagne  et  la  Belgique  étaient 
également  perdus  pour  la  France , et  n’en  su- 
bissaient plus  l’influence  ; à la  vérité  Ham- 
bourg tenait  encore , mais  cette  ville  était  assié- 
gée , ou  plutôt  bloquée  par  les  troupes  alliées 
commandées  par  Bennigsen  , que  le  prince 
royal  de  Suède  avait  chargé  de  ce  siège,  tandis 
qu’ayant  terminé  la  guerre  avec  le  Danemarck , 
il  s’était  avancé  lui-même  vers  Cologne  dans  le 
dessein  d’expulser  les  Français  de  la  Belgique , 
et  d’entrer  ensuite  en  France  de  ce -côté  pour 
soutenir  l’armée  de  Silésie.  Le  prince  royal  ne 
se  montra  pas  très  disposé  à prendre  une  part 
personnelle  à l’invasion  de  la  France.  Nous 
avons  déjà  hasardé  nos  conjectures  sur  les 
causes  qui  pouvaient  l’en  éloigner.  Les  Roya- 
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listes  en  ajoutèrent  une  autre,  en  prétendant 
qu’il  avait  formé  le  projet  de  se  mettre  lui- 
même  à la  tête  du  gouvernement  de  la  France , 
projet  que  les  monarques  alliés  ne  voulaient 
pas  favoriser.  Soit  par  motifs  de  prudence , ; 
soit  par  mécontentement , il  est  certain  qu’a- 
près  son  arrivée  dans  la  Flandre , on  ne  dut 
plus  le  considérer  comme  un  membre  actif  de 
la  coalition. 

Pendant  ce  temps  , le  vétéran  républicain 
Carnot  déployait  autant  de  bravoure  que  de 
science  en  défendant  Anvers.  Cet  homme  cé- 
lèbre comme  ingénieur  et  comme  homme  d’é- 
tat , s’était  constamment  opposé  à chaque  pas 
qu’avait  fait  Napoléon  pour  arriver  au  pouvoir 
arbitraire  ; il  avait  voté  contre  sa  nomination 
comme  consul  à vie , et  ensuite  comme  empe- 
reur. Il  ne  paraît  pas  que  Napoléon  eût  con- 
servé du  ressentiment  de  cette  opposition  ; 
avant  son  élévation  sans  exemple , il  avait  eu 
des  obligations  à Carnot,  et  il  s’en  souvint  en- 
suite au  point  de  faire  payer  ses  dettes  dans  un 
moment  d’embarras.  Carnot,  de  son  côté,  re- 
garda l’invasion  de  la  France  comme  un  signal 
pour  chaque  Français  d’employer  tous  ses  talens 
pour  la  défense  de  sa  patrie  ; il  offrit  ses  services 
à l’Empereur,  et  le  commandement  d’Anvers 
lui  fut  confié. 
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Berg-op-Zoom  aussi  était  encore  occupé  par 
les  Français.  Sir  Thomas  Graham  fut  sur  le 
point  de  s’emparer  par  un  coup  de  main,  de 
cette  place , mie  des  mieux  fortifiées  du  monde 
entier.  Après  une  attaque  nocturne  de  la  na- 
ture la  plus  hardie , les  colonnes  anglaises 
avaient  réussi  au  point  que  tous  les  obstacles 
ordinaires  semblaient  surmontés.  Mais  leur 
succès  fut  suivi  d’un  désordre  qui  empêcha 
d’en  profiter,  et  un  grand  nombre  de  soldats  • 
qui  étaient  entrés  dans  la  ville  , furent  tués  ou  * 
obligés  de  se  rendre.  Ainsi  , une  entreprise 
aussi  bien  conçue  que  courageusement  exé- 
cutée , échoua  au  moment  même  de  la  victoire 
par  des  accidens  dont  on  ne  peut  rendre  juste- 
ment responsables  ni  le  général , ni  les  officiers 
qui  commandaient  l’attaque.  Cependant , le 
général  Graham  reçut  des  renforts  d’Angle- 
terre , et , k l’aide  des  Suédois , des  Danois  et 
des  corps  belges  et  hollandais , il  se  trouva  en 
état  d’empêcher  qu’on  fît  des  sorties  de  Berg- 
op-Zoom  ou  d’Anvers. 

La  délivrance  des  Pays-Bas  étant  si  près  d’être 
accomplie,  Bulow  marcha  en  avant  surLaFèrc 
et  finit  par  occuper  la  ville  de  Laon.  Il  y fit  sa 
jonction  le  26  février  avec  Winzingerode,  qui, 
laissant  le  prince  de  Suède  en  observation  de- 
vant Juliers , Vanloo  et  Maestricht , traversa  la 
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forêt  dfcs  Ardennes.  Soissons  parut  vouloir  faire 
une  résistance  désespérée , mais  le  commandant 
ayant  été  tué,  la  place  se  rendit.  Cet  événe- 
ment arriva  le  i3  février,  et  les  Alliés  auraient 
dû  conserver  cette  place  importante;  mais  dans 
l’empressement  qu’ils  avaient  de  joindre  JBlii— 
cher,  ils  évacuèrent  Soissons,  et  Mortier  ne 
tarda  pas  à y replacer  une  forte  garnison  fran- 
çaise. La  possession  de  cette  place  devint  bien- 

* tôt  après  un  objet  de  grande  importance.  En 

* attendant,  Bulow  et  Winzingerode,  avec  leurs 
deux  armées  additionnelles , se  mirent  en  com- 
munication avec  Blücher,  dont  ils  formèrent 
alors  l’arrière-garde , ce  qui  lui  rendit  plus  que 
l’avantage  qu’il  avait  perdu  par  ses  défaites  k 
Montmirail  et  k Champ- Aubert. 

L’horizon  semblait  encore  plus  sombre  sur 
la  frontière  du  sud-ouest.  Le  duc  de  Welling- 
ton étant  entré  en  Espagne , était  sur  le  point 
de  se  frayer  un  chemin  k travers  le  pays  des 
Gaves , c’est-k-dire  un  pays  de  ravines  creu- 
sées par  des  rivières  et  des  forrens.  Il  mainte- 
nait une  discipline  si  sévère , et  payait  avec  tant 
de  régularité  les  provisions  dont  il  avait  besoin 
dans  le  pays , qu’on  lui  fournissait  volontaire- 
ment tout  ce  qui  pouvait  lui  être  nécessaire; 
tandis  que  l’armée  de  Soult , placée  dans  le  pro- 
pre pays  de  ce  maréchal,  ne  pouvait  obtenir  de 
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vivres  que  de  mauvaise  grâce,  en  petite  quan- 
tité, et  par  voie  de  réquisitions  militaires.  En 
conséquence  de  cette  stricte  discipline , la  pré- 
sence de  l’armée  anglaise  était  loin  d’être  un 
fléau  pour  le  pays , et  quelques  efforts  que  fît 
le  général  Harispe  pour  engager  les  Basques, 
ses  compatriotes , à se  former  en  guérillas  pour 
harceler  l’arrière-garde  du  duc  de  Wellington, 
ils  n’eurent  pas  le  moindre  succès.  Le  petit  port 
de  Saint-Jean-de-Luz  procura  à l’armée  an- 
glaise des  provisions  et  des  renforts.  L’activité 
du  commerce  anglais  envoya  bientôt  des  car- 
gaisons de  toute  espèce  dans  un  port  où  l’on  ne 
voyait  auparavant  que  quelques  barques  de  ' 
pêcheurs.  Les  marchandises  furent  débarquées 
sous  un  tarif  de  droits  calculé  par  le  duc  de 
Wellington;  •et  ainsi  finit  le  système  conti- 
nental. 

Pendant  ce  temps  , l’état  du  midi  de  la 
France  était  de  nature  à présenter  aux  Anglais 
les  résultats  politiques  les  plus  importons , s’ils 
pouvaient  surmonter  les  obstacles  que  leur  of- 
frait le  camp  fortement  retranché  de  Bayonne , 
sur  lequel  Soult  appuyait  son  flanc  droit,  en 
étendant  une  ligne  très  forte  sur  l’Adour  et  sur 
les  Gaves  voisines. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  confédération  de 
Royalistes,  qui  était  alors  en  pleine  activité, 
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et  dont  des  agens  fidèles  augmentaient  le  nom- 
bre dans  tout  l’ouest  de  la  France.  Ils  étaient 
en  ce  moment  k leur  poste , et  préparaient  tout 
pour  une  explosion.  La  police  de  Buonaparte 
n’ignorait  ni  l’existence  ni  le  but  de  cette  con- 
spiration , mais  elle  ne  pouvait  obtenir  des  ren- 
seignemens  assez  précis  pour  la  découvrir  et 
l’étouffer.  MM.  de  Polignac  y avaient  pris  tous 
deux  une  grande  part,  et  étant  devenus  sus- 
pects, ce  ne  fut  qu’en  fuyant  de  Paris  avec 
adresse  et  promptitude , qu’ils  évitèrent  la  perte 
de  leur  liberté  ou  peut-être  la  mort.  Ils  réus- 
sirent à arriver  à l’armée  des  Alliés , et  l’on  croit 
• qu’ils  furent  les  premiers  qui  donnèrent  k l’em- 
pereur Alexandre  des  détails  exacts  sur  l’état 
du  parti  royaliste  dans  l’intérieur  de  la  France  , 
et  surtout  dans  la  capitale , ce  qui  fit  une  forte 
impression  sur  l’esprit  de  ce  prince. 

Dans  tout  l’ouest  de  la  France  on  vit  se  mon- 
trer mille  agens  de  ce  parti , qui  s’éveillaient 
alors  après  un  sommeil  de  vingt  ans.  Bordeaux, 
avec  son  maire  royaliste  le  comte  Lynch,  et 
la  majorité  de  ses  liabitans,  était  le  point  cen- 
tral de  cette  association  dans  le  midi.  Une 
grande  partie  des  citoyens  de  cette  ville  étaient 
secrètement  enrégimentés  et  incorporés  ; ils 
avaient  des  armes  en  leur  possession  ; ils  avaient 
caché  dans  leurs  magasins  des  pièces  d’artillerie, 


CHAPITRE  III.  97 

de  la  poudre  à canon  et  des  boulets.  Le  célèbre 
La  Rochejacquelein,  immortalisé  par  l’ouvrage 
simple  et  sublime  de  son  épouse , alla  plaider  la 
cause  des  Royalistes  au  quartier-général  des  An- 
glais , faisant  à plusieurs  reprises  de  dangereux 
voyages  à Bordeaux , et  de  Bordeaux  au  quar- 
tier-général. Un  ecclésiastique  royaliste,  l’abbé 
Jaqualt,  avait  organisé  une  insurrection  dans 
la  Saintonge  et  dans  la  Vendée;  les  frères  La 
Roche-Aymon  préparaient  le  Périgord  ; le  duc 
de  Duras  avait  enrôlé  un  millier  de  gentils- 
hommes dans  la  Touraine.  Enfin  les  chouans 
s’étaient  préparés  à se  soulever  de  nouveau 
sous  le  comte  de  Vitray  et  sous  Tranquille , chef 
célèbre  qu’on  avait  surnommé  « le  capitaine 
sans-peur».  A Angers,  à Nantes  et  à Orléans, 
des  troupes  nombreuses  de  conscrits  réfrac- 
taires, poussés  au  désespoir  par  la  sentence  de 
proscription  portée  contre  eux , étaient  prêts 
k prendre  les  armes  pour  les  Bourbons  sous  le 
comte  de  Lorge,  M.  d’Airac,  le  comte  Charles 
d’Autichainp,  le  comte  de  Suzannet  et  Cadou- 
dal, frère  du  célèbre  Georges,  qui  n’avait  ni 
moins  da  courage  ni  moins  de  résolution.  Mais 
tous  désiraient  préalablement  voir  s’avancer 
les  pierres  à fusil  bleues,  comme  ils  nom- 
maient les  Anglais,  les  leurs  étant  d’une  nuance 
différente.  Entravés  par  la  négociation  de  Chà- 
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tillon  et  par  d’autres  obstacles  politiques , et 
ne  voulant  nullement  mettre  en  danger  ces 
hommes  pleins  de  zèle  en  les  encourageant  k 
un  soulèvement  prématuré , le  ministère  bri- 
tannique en  Angleterre  et  le  général  en  France , 
furent  obligés  de  modérer  pendant  quelque 
temps  l’ardeur  des  Royalistes , au  lieu  de  cher- 
cher à l’exciter. 

Cette  prudence  était  d’autant  plus  néces- 
saire, qu’il  exislail  en  même  temps  une  autre 
conspiration  dirigée  aussi  contre  la  personne 
de  Buonaparte,  ou  du  moins  contre  son  auto- 
rité , et  il  était  important  que  ni  l’une  ni  l’autre 
ne  lit  explosion  avant  qu’on  eût  trouvé  quel- 
que moyen  pour  empêcher  (pie  l’une  ne  pût  ' 
nuire  à l’autre,  et  n’en  Fil  manquer  l’effet. Cette 
seconde  classe  de  mécontens  comprenait  les. 
hommes  qui , comme  Buonaparte  lui-même , 
devaient  à la  révolution  leur  importance  po- 
litique, et  qui,  sans  songer  aux  Bourbons, 
désiraient  renverser  la  tyrannie  impériale. 
C’étaient  ces  Républicains  désappointés  et  dé- 
gradés ; ces  Constitutionnels  trompés , qui  tous 
s’étaient  flattés  que  la  révolution  aboutirait  à 
un  gouvernement  libre,  sous  lequel  la  carrière 
de  l’avancement  serait  ouverte  aux  talens  de 
toutè  espèce , loterie  dans  laquelle  chacun 
d’eux  , sans  doute,  comptait  bien  avoir  un  bon 
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billet.  Le  sceptre  de  Napoléon  s’était  appesanti 
sur  cette  classe , même  encore  plus  que  sur  les 
Royalistes.  Il  n’avait  pas  d’éloignement  pour  les 
principes  de  ceux-ci,  dans  un  sens  abstrait  ; il 
n’était  pas  sans  respect  pour  leur  naissance  et 
pour  leurs  titres  ; il  désirait  seulement  que  leur 
attachement  k la  famille  des  Bourbons  se  re- 
portât sur  sa  propre  dynastie  : en  conséquence, 
il  accordait  des  emplois  et  des  honneurs  k ceux 
des  anciens  nobles  qui  pouvaient  se  décider  k 
les  accepter,  et  il  était  évidemment  fier  d’at- 
tirer k sa  cour  des  noms  illustres  dans  les  an- 
ciennes annales  de  l’histoire  de  France.  D’ail- 
leurs, jusqu’à  ce  que  les  circonstances  eussent 
ébranlé  son  trône  et  eussent  multiplié  leurs 
moyens  de  lui  nuire,  il  regardait  le  nombre 
des  Royalistes  comme  peu  considérable  et  leur 
crédit  comme  peu  étendu.  Mais  ces  esprits  re- 
muans,  qui  avaient  tramé  révolution  sur  ré- 
volution pendant  tant  d’années , lui  inspiraient 
beaucoup  plus  de  crainte  et  d’éloignement , 
surtout  alors  qu’il  les  soupçonnait  d’avoir  pour 
chef  son  ex-ministre  Tallcyrand,  dont  il  con- 
naissait par  expérience  le  rare  talent  pour  con- 
cevoir et  exécuter  des  changemens  politiques. 
C’était  k cette  classe  de  ses  ennemis  qu’il  attri- 
buait la  tentative  hardie  qui  avait  été  faite,  non 
sans  apparence  de  succès,  pour  renverser  son 
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gouvernement  pendant  qu’il  était  en  Russie. 

« Vous  avez  la  queue,  mais  il  vous  manque  la 
tête»,  avait  dit  le  principal  conspirateur  au 
moment  d’être  exécuté  ; et  ces  paroles  reten- 
tissaient encore  aux  oreilles  de  Buonaparte.  * 
On  supposait  généralement  que  le  long  séjour 
qu’il  fit  à Paris , avant  de  se  remettre  en  cam- 
pagne contre  les  Alliés,  avait  pour  cause  la 
crainte  que  son  absence  ne  causât  quelque  ex- 
plosion semblable  à celle  de  la  conspiration  de 
Mallet.  Nous  n’avons  pas  les  moyens  de  savoir 
si  ces  .deux  classes  distinctes  d’ennemis  de  Buo- 
naparte avaient  des  communications  ensemble, 
mais  elles  en  avaient  toutes  deux  avec  les  Al- 
liés. Celles  de  la  faction  de  Talleyrand  étaient 
entretenues  à la  cour  de  Londres,  à ce  que 
nous  croyons , par  un  de  ses  proches  parens  qui 
s’était  rendu  en  Angleterre  peu  de  temps  avant 
l’ouverture  de  la  campagne  de  i8i4-  Nous  ne 
doutons  pas  que  Talleyrand  n’eût  des  commu- 
nications avec  les  Bourbons  par  le  moyen  de 
quelque  intermédiaire  semblable , et  que , de 
même  que  la  restauration  des  Stuarts  fut  ame- 
née en  Angleterre  par  une  union  entre  les  Ca- 
valiers et  les  Presbytériens , il  n’y  eût  même 
alors  sur  le  tapis  quelque  traité  d’arrangement , 
par  suite  duquel  le  monarque  exilé  devait,  pour 
recouvrer  sa  couronne,  recevoir  l’aide  de  ceux 
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que  nous  appellerons  Constitutionnels,  faute 
d’avoir  un  autre  nom  à leur  donner  , à condi- 
tion que  son  gouvernement  serait  établi  sur 
une  base  libérale. 

Il  était  de  la  plus  grande  importance  pour 
ces  deux  factions  de  mettre  de  la  prudence 
dans  leurs  mouvemens  jusqu’à  ce  qu’elles  vis- 
sent quelle  marche  allaient  suivre  les  souve- 
rains alliés  dans  la  négociation  qui  avait  lieu 
avec  Buonaparte.  Le  résultat  en  était  d’autant 
plus  douteux  qu’on  savait  généralement  que , 
quoique  ces  monarques  fussent  d’accord  sur  le 
grand  point  de  renverser , d’une  part , la  supré- 
matie de  la  France , et  de  lui  laisser  de  l’autre 
le  degré  d’influence  qu’elle  devait  naturelle- 
ment avoir  , ils  avaient  des  opinions  diffé- 
rentes sur  la  question  de  son  gouvernement, 
futur. 

Le  prince  régent  d’Angleterre  , d’après  la 
générosité  de  son  caractère  personnel , et  de- 
vinant par  un  coup  d’œil  juste  et  pénétrant  les 
probabilités  de  l’avenir,  était  dans  des  disposi- 
tions favorables  aux  Bourbons.  Ce  prince  illus- 
tre conjecturait , avec  raison , que  des  institu- 
tions libres  seraient  plutôt  florissantes  sous  la 
famille  rétablie,  qui  recevrait  la  couronne  à des 
conditions  favorables  à la  liberté,  que  sous  au- 
cune modification  du  système  révolutionnaire, 
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qui,  si  l’on  souffrait  que  Buonaparte  continuât  à 
régner,  devaittoujours  l’inquiéter,  comme  étant 
une  usurpation  sur  son  pouvoir  impérial.  Dans 
le  cas  supposé , on  pouvait  présumer  que  les 
Bourbons  compteraient  ce  qu’ils  auraient  gagné, 
tandis  que  le  génie  tenace  et  vindicatif  de  Na- 
poléon ne  songerait  qu’à  ce  qu’il  aurait  perdu  ; 
et  l’on  pouvait  craindre  qu’au  premier  retour 
de  fortune  il  ne  fît  tout  pour  réparer  ses  pertes. 
Mais  il  se  trouvait  dans  le  cabinet  britannique 
des  ministres  qui  craignaient  d’être  accusés  de 
vouloir  prolonger  la  guerre , en  déclarant  que 
l’Angleterre  adoptait  la  cause  des  Bourbons,  de- 
venue un  peu  surannée,  et  à laquelle  une  sorte 
de  fatalité  malheureuse  s’était  attachée  jusqu’a- 
lors. L’intérêt  que  prenait  la  Grande-Bretagne 
à la  cause  des  Royalistes  se  bornait  donc  à des 
souhaits  favorables. 

L’empereur  Alexandre  partageait  le  pen- 
chant. que  devaient  avoir  tous  les  souverains 
pour  cette  famille  infortunée , dont  la  cause 
était,  jusqu’à  un  certain  point,  celle  des  mo- 
narques en  général.  On  savait  que  les  engage- 
mens  fie  Moreau  avec  l’empereur  de  Russie 
avaient  eu  pour  base  l’assurance  expresse  que 
lui  avait  donnée  Alexandre , que  les  Bourbons 
seraient  rétablis  sur  le  trône  de  France  avec  les 
restrictions  d’une  constitution  libre.  La  Prusse, 
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d’après  son  alliance  intime  aycc  la  Russie,  et, 
par  suite  des  causes  personnelles  de  méconten- 
tement qui  existaient  entre  Frédéric  et  Napo- 
léon , ne  pouvait  que  désirer  la  chute  de  ce- 
lui-ci. 

Mais  les  armées  nombreuses  de  l’Autriche, 
et  sa  proximité  du  théâtre  de  la  guerre,  ren- 
daient son  secours  indispensable  aux  Alliés , 
tandis  que  l’alliance  formée  entre  sa  maison  im- 
périale et  un  soldat  jadis  heureux  , jetait  beau- 
coup de  perplexité  dans  leurs  conseils.  On 
croyait  que  l’empereur  d’Autriche  insisterait 
pour  qu’on  admît  Buonaparle  à traiter  comme 
souverain  de  la  France,  pourvu  que  celui-ci # 
donnât  des  garanties  suffisantes  qu’il  renoncerait 
à ses  prétentions  à la  suprématie  européenne  , 
ou  que , s’il  continuait  à -se  montrer  toujours 
aussi  déraisonnable  dans  son  obstination  , l’em- 
pereur François  demanderait  qu’on  établît  une  * 
régence  à la  tète  de  laquelle  serait  placée  Marie- 
Louise.  L’un  ou  l’autre  de  ces  deux  partis,  si  ou 
l’eût  adopté , aurait  été  le  coup  de  la  mort  pour 
les  espérances  de  la  famille  exilée  des  Bour- 
bons. 

Au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes,,  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  se  détermi- 
nèrent courageusement  à risquer  leurs  propres 
personnes  en  France,  et  h voir  ce  que  leur  pré- 
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sence  pourrait  faire  pour  éveiller  d’anciens  sou- 
venirs dans  une  crise  si  intéressante. 

Quoique  le  ministère  anglais  ne  voulût  pas 
donner  un  appui  direct  aux  projets  de  la  famille 
de  Bourbon,  il  ne  pouvait,  en  écoutant  les 
principes  ordinaires  de  la  justice , refuser  aux 
membres  les  plus  actifs  de  cette  race  infortunée 
la  liberté  d’agir , comme  ils  le  jugeraient  à pro- 
pos, pour  l’intérêt  de  leur  cause  et  de  leurs 
partisans.  Lorsqu’ils  demandèrent  la  permission 
de  partir  pour  la  France , il  leur  fut  répondu 
que  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
étaient  les  hôtes  de  la  Grande-Bretagne , mais 
t non  ses  prisonniers  ; et  que , quoique  l’état  ac- 
tuel des  affaires  publiques  empêchât  l’Angleterre 
d’autoriser  expressément  les  démarches  qu’ils 
pouvaient  juger  à propos  défaire,  ils  étaient 
cependant  libres  de  quitter  son  territoire,  et  d’y 
revenir  quand  bon  leur  semblerait.  D’après  une 
sanction  conçue  en  termes  si  généraux , le  duc 
d’Angoulême  s’embarqua  pour  Saint-Jean-de- 
Luz , afin  de  se  rendre  à l’armée  du  duc  de 
Wellington  : le  duc  de  Berri  partit  pour  Jer- 
sey, afin  de  correspondre  avec  les  Royalistes 
de  Bretagne , et  Monsieur  se  rendit  en  Hol- 
lande , d’où  il  gagna  les  frontières  de  la  Suisse , 
et  il  entra  plus  tard  en  France  à la  suite  des 
armées  autrichiennes.  Les  mouvemens  de  ces 
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deux  derniers  princes  ne  produisirent  aucun 
résultat  important. 

Le  duc  de  Berri  s’arrêta  dans  l’ile  de  Jer- 
sey, en  recevant  de  France  quelques  nouvelles 
désagréables  relativement  à la  force  du  gou- 
vernement existant,  et  en  découvrant,  dit-on, 
un  complot  pour  le  déterminer  k débarquer 
sur  un  point  où  il  serait  nécessairement  devenu 
prisoimier  de  Buonaparte. 

Monsieur  entra  en  France,  et  fut  accueilli  k 
Vesoul  avec  beaucoup  d’enthousiasme.  Mais 
ce  mouvement  ne  fut  pas  encouragé  par  les 
commandans  et  les  généraux  autrichiens  ; et  la 
proposition  que  fit  Monsieur  de  lever  des  corps 
de  Royalistes  en  Alsace  et  en  Franche-Comté, 
fut  reçue  avec  une  froideur  qui  approchait  du  * 
mépris.  L’exécution  du  chevalier  de  Gouault 
k Troycs , et  le  décret  de  mort  rendu  contre  les 
Royalistes , jeta  le  découragement  dans  leur 
parti,  et  ce  découragement  fut  augmenté  par 
le  mouvement  rétrograde  de  la  Grande- Armée. 
L’entreprise  de  Monsieur  n’eut  donc  pas  de  ré- 
sultat immédiat , quoique  sa  présence  ait  eu , 
sans  aucun  doute,  un  effet  décisif  quant  k la 
suite  des  événemens;  et  la  restauration  aurait 
été  bien  moins  facile,  si  ce  prince  n’eût  ainsi 
hasardé  sa  personne. 

L’arrivée  du  duc  d’Angoulêmc  à l’armée  du 
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duc  de  W ellington  eut  des  conséquences  plus 
immédiates.  Son  Altesse  Royale  ne  put  y être 
reçue  que  comme  volontaire  ; mais  l’eiïet  que 
produisit  sa  présence  se  développa  bientôt.  La 
Rochejacquelein , qui  avait  consacré  à la  cause 
royale  ses  jours , ses  nuits , sa  fortune  et  sa  vie , 
parut  bientôt  dans  le  camp  anglais,  et  pressa  le 
général  de  diriger  sa  marche  sur  Bordeaux, 
l’assurant  que  cette  ville , dès  quelle  serait  dé- 
livrée de  l’armée  de  Soult  qui  était  dans  son 
voisinage , se  déclarerait  aussitôt  pour  les  Bour- 
bons , événement  qui  serait  suivi  du  soulève- 
ment de  la  Guyenne , de  l’Anjou  et  du  Lan- 
guedoc. L’humanité  et  la  politique  firent  encore 
hésiter  le  duc  de  Wellington.  Il  savait  combien 
'il  arrive  souvent  que  l’enthousiasme  patrio- 
tique fait  des  promesses  qu’il  lui  est  impossible 
de  tenir , et  il  invita  l’envoyé  zélé  des  Roya- 
listes à prendre  garde  de  se  déclarer  trop  tôt, 
puisque  les  conférences  de  Châtillon  se  conti- 
nuaient encore , et  qu’il  y avait  encore  de 
grandes  chances  d’une  paix  entre  les  Alliés  et 
Napoléon.  La  Rochejacquelein,  sans  se  laisser 
détourner  de  son  projet  par  ces  remontrances, 
insista  sur  sa  demande  avec  tant  de  feu , qu’il 
reçut  enfin  cette  réponse  encourageante  : « Res- 
tez quelques  jours  au  quartier-général , et  vous 
nous  verrez  forcer  les  Gaves.  » 
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Là  commença  en  conséquence,  à dater  du 
1 \ février,  une  suite  de  savantes  manœuvres 
par  lesquelles  le  duc  de  Wellington  , poursui- 
vant pas  à pas  la  division  de  l’armée  française  qui 
était  sur  la  rive  gauche  de  l’Adour , la  repoussa 
successivement  au-delà  des  Gaves  de  Mauléon  . 
et  d’Oléron.  Sur  la  droite  de  ce  dernier  Gave, 
les  Français  prirent  une  forte  position  en  face 
de  la  ville  d’Orthez,  où,  ayant  été  joint  par 
Clause!  avec  un  renfort  considérable,  Soult  ré- 
solut de  disputer  le  terrain.  Le  duc  de  Wel- 
lington commença  son  attaque  par  la  droite  de 
l’ennemi , prenant  d’assaut  le  village  qui  com- 
mandait la  position.  La  résistance  désespérée 
que  lit  l’ennemi  sur  ce  point , occasionna  un  de 
ces  mouvemens  critiques  qui  ont  lieu  lorsqu’au 
plus  fort  d’une  bataille  un  général  est  obligé  de 
changer  tous  ses  plans  préalables , et  dans  un 
moment  de  doute , de  confusion  et  d’inquié- 
tude, de  substituer  de  nouvelles  combinaisons 
a celles  qu’il  avait  méditées  dans  le  sang-froid 
de  la  veille.  Une  attaque  sur  la  gauche,  par 
ime  chaîne  de  hauteurs  qui  s’étendaient  le  long 
de  l’aile  gauche  de  Soult,  remplaça  celle  à la- 
quelle Wellington  avait  d’abord  cru  qu’il  devrait 
la  victoire. 

En  même  temps  l’arrivée  de  la  division  du 
général  Hill,  qui  avait  passé  à gué  la  rivière, 
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ou  le  Gave  au-dessus  d’Orthez , et  qüi  mena- 
çait le  flanc  et  les  derrières  de  l’ennemi , ren- 
dit complète  la  défaite  des  Français.  Pendant 
quelque  temps,  le  maréchal  Soult  profita  de 
l’activité  de  ses  troupes  pour  conserver  du 
moins  l’apparence  d’une  retraite  régulière  , 
en  faisant  des  haltes,  et  en  prenant  de  nou- 
velles positions  ; mais  enfin , forcé  d’une  ligne 
à l’autre  par  les  manœuvres  des  Anglais  , 
éprouvant  de  nouvelles  pertes  à chaque  halte , 
et  menacé  par  l’approche  rapide  de  la  divi- 
sion du  général  Ilill,  sa  retraite  devint  une 
déroute,  dans  laquelle  l’armée  française  souf- 
flât une  grande  perte.  Des  bataillons  entiers  de 
conscrits  se  dispersèrent  entièrement,  et  plu- 
sieurs laissèrent  leurs  mousquets  en  faisceaux 
réguliers,  comme  pour  indiquer  leur  résolu- 
tion bien  déterminée  de  ne  plus  porter  les 
armes. 

Une  autre  action  qui  eut  lieu  près  d’ Aires, 
sous  le  général  Hill , et  le  passage  de  l’Adour , 
sous  Bayonne , par  l’honorable  sir  John  Hope , 
manœuvre  qu’on  pourrait  comparer  à une 
grande  bataille  rangée,  donnèrent  une  nouvelle 
influence  aux  armes  britanniques.  Bayonne  fut 
investi  ; la  route  de  Bordeaux  fut  ouverte  , et 
Soult , à qui  il  restait  a peine  l’apparence  d’une 
armée,  se  retira  vers  Tarbes,  pour  effectuer 
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une  jonction  avec  les  corps  français  qui  pou- 
vaient revenir  d’Espagne. 

La  bataille  d’Orthez  et  les  manœuvres  bril- 
lantes et  savantes  dont  elle  fut  précédée  et  sui- 
vie , servirent  à établir  la  supériorité  des  forces 
britanniques  dans  certains  points  sur  lesquels  on 
les  avait  jusque-là  regardées  comme  inférieures. 
Depuis  les  victoires  que  nos  armées  avaient 
remportées  en  Espagne , il  n’était  plus  rare  d’en- 
tendre les  officiers  français  convenir  que , dans 
la  chaleur  du  combat , le  soldat  anglais , grâces 
à sa  force  physique  et  à l’énergie  de  son  carac- 
tère, avait  peut-être  quelque  degré  de  supério- 
rité sur  leurs  concitoyens , plus  impétueux , 
mais  moins  persévérans.  Mais  ils  mettaient  gé- 
néralementune  réserve  à cet  effort  de  franchise, 
en  réclamant  pour  les  Français  une  habileté 
supérieure  à concevoir  et  plus  de  promptitude 
à exécuter  ces  mouvemens  préalables  dont  dé- 
pend ordinairement  le  destin  des  batailles  ; la 
victoire  de  Salamanque , quoique  remportée 
contre  un  général  distingué  comme  tacticien, 
et  due  à une  savante  combinaison  de  manœu- 
vres , n’avait  pas  encore  pu  déraciner  l’opinion 
généralement  adoptée  parmi  les  Français.  Ce- 
pendant, depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne sur  l’Adour,  l’armée  française , quoique 
sous  les  ordres  du  célèbre  Soult,  « le  vieux 
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renard  »,  comme  l’appelaient  familièrement 
ses  soldats  , fut  en  toute  occasion , arrêtée , 
tournée,  devancée,  harcelée  sur  ses  flancs  , 
repoussée  de  position  en  position , dans  un  pays 
qui  en  offre  un  si  grand  nombre  de  fortes , 
sans  trouver  la  possibilité  de  nuire  à ses  vain- 
queurs par  une  résistance  prolongée.  Soult  fut 
défait  à plusieurs  reprises,  non  par  la  supé- 
riorité du  nombre , mais  par  une  combinaison 
de  mouvemens  , si  hardiment  conçus  et  si  ad  - 
mirablement exécutés , que , pendant  toute 
cette  campagne,  ils  assurèrent  au  soldat  anglais 
la  palme  de  la  science , comme  celle  de  la  va- 
leur persévérante  et  de  la  force  physique. 
Ces  victoires , en  ajoutant  de  nouveaux  lau- 
riers à tous  ceux  du  général  anglais,  eurent 
reflet  le  plus  décisif  sur  les  suites  de  cette 
guerre , comme  sur  l’esprit  public  dans  le  midi 
de  la  France. 

Les  habitans  de  Bordeaux  se  trouvant  ainsi 
libres  de  suivre  leur  inclination , et  encouragés 
par  l’approche  d’un  détachement  de  quinze 
mille  Anglais  sous  le  maréchal  Beresford,  sorti- 
rent en  foule  de  la  Ville  pour  recevoir  le  duc 
d’Angoulêmc.  On  calcule  que  leur  nombre  s’é- 
levait au  moins  à dix  mille  âmes.  Le  maire, 
le  comte  Lynch , dans  une  courte  harangue , 
dit  au  général  anglais  que  , s’il  s’avançait  comme 
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vainqueur,  il  n’avait  pas  besoin  de  son  inter- 
vention pour  obtenir  les  clefs  de  Bordeaux  : 
mais  que , s’il  arrivait  comme  allié  du  souve 
rain  légitime  de  la  France , il  était  prêt  à le^ 
lui  présenter  avec  toutes  les  marques  d’amour, 
d’honneur  et  de  respect.  Le  maréchal  Bercs- 
ford  réitéra  ses  promesses  de  protection  et  ex- 
prima sa  confiance  en  la  loyauté  de  la  ville  de 
Bordeaux.  Le  maire  poussa  alors  le  cri  si  long- 
temps oublié  de  Vive  le  Roi!  et  ce  cri  fut  ré- 
pété mille  fois  par  les  milliers  d’hommes  qui 
l’entouraient.  Le  comte  Lynch , arrachant  de 
son  chapeau  la  cocarde  tricolore , y substitua 
la  cocarde  blanche  des  Bourbons.  Cet  exemple 
fut  universellement  imité,  et  à un  signal  con- 
venu , on  vit  l’ancienne  bannière  du  royalisme 
déployée  sur  le  haut  des  tours  et  des  clochers , 
au  milieu  des  acclamations  générales. 

L’enthousiasme  avec  lequel  les  emblèmes  de 
la  royauté  furent  arborés,  et  les  cris  de  Vive 
le  Roi!  qui,  répétés  de  toutes  parts,  se  mêlaient 
aux  bénédictions  accordées  aux  soldats  anglais 
et  à leurs  chefs , formèrent  une  scène  que  ceux 
qui  en  furent  témoins  n’oublieront  pas  facile- 
ment. C’était,  un  renouvellement  d’anciennes 
affections  qui  semblaient  depuis  long-temps  ou- 
bliées , un  élan  général  de  sentiinens  d’autant 
plus  généreux  et  d’autant  plus  touchans , que 
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non  seulement  ils  étaient  spontanés  et  désinté- 
ressés, mais  qu’ils  pouvaient  devenir  une  source 
de  dangers  pour  ceux  qui  s’y  livraient  : ils  s’y 
abandonnaient  pourtant  avec  un  noble  enthou- 
siasme qui  les  élevait  bien  au-dessus  de  toute 
considération  personnelle. 

Des  acclamations  aussi  vives  accompagnè- 
rent l’entrée  du  duc  d’Angoulême  dans  cette 
ville.  A l’arrivée  du  prince , les  habitans  s’as- 
semblèrent autour  de  lui  avec  empressement. 
L’archevêque  et  le  clergé  du  diocèse  lui  ren- 
dirent hommage;  le  Te  Deurn  fut  chanté  en 
grande  pompe , et  les  bannières  réunies  de 
France , d’Angleterre  , d’Espagne  et  de  Portu- 
gal, furent  arborées  sur  les  murs  de  la  ville. 
Lord  Dalliousie  y fut  laissé  pour  commander 
les  Anglais  ; et  si  un  jugement  rare,  une  longue 
expérience , un  caractère  d’une  égalité  parfaite 
et  une  fermeté  inébranlable,  sont  les  qualités 
nécessaires  pour  occuper  un  poste  si  délicat , 
il  n’y  avait  dans  l’armée  anglaise  personne  à 
qui  il  convînt  davantage. 

Quelque  brillantes  que  fussent  ces  nouvelles, 
elles  excitèrent  dans  la  Grande-Bretagne  les 
plus  vives  appréhensions  pour  le  sort  que  pou- 
vait éprouver  Bordeaux , si  ce  mouvement  en 
faveur  des  Bourbons  se  trouvait  malheureuse- 
ment prématuré.  Le  traité  de  Chàtillon  sem- 
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blait  approcher  (le  sa  fin , et  des  navires  furent, 
dit-on,  envoyés  dans  la  Gironde,  pour  favo- 
riser la  fuite  des  citoyens  qui  auraient  le  plus 
à redouter  la  vengeance  de  Buonaparte.  Ceux- 
là  même  qui  désiraient  le  plus  le  succès  des  ar- 
mes anglaises  furent  tentés  de  regretter  qu’elles 
eussent  été  victorieuses  à Orthez , tant  ils  crai- 
gnaient pour  ceux  qu’elle  avait  encouragés  à se 
déclarer  contre  le  gouvernement  de  Napoléon 
avant  qu’il  eût  perdu  le  pouvoir  de  leur  nuire. 

Pour  savoir  jusqu’à  quel  point  ces  craintes 
étaient  fondées , nous  jetterons  un  coup  d’œil 
rapide  sur  la  marche  de  cette  négociation  re- 
marquable, dont  cependant  l’histoire  secrète 
n’est  pas  entièrement  connue  , même  à présent. 

Les  premières  propositions  de  paix,  commu- 
niquées par  le  baron  de  Saint- Aignan , avaient 
été  discutées  à Francfort.  Les  conditions  offer- 
tes alors  à Napoléon  étaient  que  la  France, 
renonçant  à toutes  ses  autres  conquêtes,  prît 
pour  limites  le  cours  du  Rhin  et  la  barrière  des 
Alpes.  Napoléon  avait  accepté  ces  conditions 
comme  devant  être  la  base  du  traité , mais  avec 
une  réserve  qui  lui  fournissait  un  prétexte  pour 
le  rompre  à son  gré , c’est-à-dire  qu’on  accor- 
derait à la  France  la  liberté  du  commerce  et  de 
la  navigation,  attaque  indirecte  contre  la  loi 
maritime , telle  que  la'  maintenait  la  Grande- 
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Bretagne.  Le  comte  d’Aberdeen,  représentant 
l’Angleterre , négociateur  habile  et  accompli , 
répondit  que  la  France  jouirait  de  toute  la  li- 
berté de  commerce  et  de  navigation  qu’elle  avait 
droit  d’attendre.  Un  sujet  de  discussion,  et  un 
sujet  très  important,  resta  ainsi  ouvert,  et 
peut-être  aucune  de  ces  deux  puissances  n’é- 
tait-elle fâchée  d’avoir  le  moyen  d’arrêter  la 
marche  du  traité  , suivant  le  cours  que  pren- 
draient les  événemens  de  la  guerre. 

Caulaincourt , duc  de  Yicence,  ministre  des 
relations  extérieures,  était  le  représentant  de 
Napoléon  à Chàtillon,  en  cette  occasion  très 
importante.  Ses  premières  instructions,  datées 
du  4 janvier  1814  , lui  imposaient  les  bases  pro- 
posées à Francfort,  qui  conservaient  la  Belgi- 
que à la  France,  et  qui  accordaient  à cette 
puissance  ce  que  Napoléon  appelait  alors  ses 
limites  naturelles;  toutefois,  puisque  la  victoire 
avait  ajouté  à son  territoire  tant  de  royaumes , 
les  défaites  ne  devaient-elles  pas  naturellement 
lui  en  ravir  quelques  uns?  Mais  après  le  com- 
mencement défavorable  de  la  campagne , par  la 
bataille  *dc  Brienne  , dans  laquelle  Napoléon 
gagna  peu  de  chose , et  par  celle  de  la  Rotliière, 
dans  laquelle  il  fut  défait,  l’Empereur  vit  que 
le  prix  de  la  paix , de  même  que  celui  des 
livres  des  sibylles,  à la  vente  desquels  nous 
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avons  comparé  cette  négociation,  pourrait  s’é- 
lever davantage;  les  circonstances  pouvaient 
donc  exiger  que  la  paix  fût  conclue  par  Cail- 
lai ncourt,  sans  nouvelles  instructions  de  sa  part. 
Les  événemens  de  la  guerre  pouvaient  faire 
que,  si  on  laissait  échapper  le  jour  et  même 
l’heure  favorable , il  ne  fût  plus  temps  de  trai- 
ter. D’après  ces  motifs  , Caulaincourt  reçut 
carte  blanche  et  des  pouvoirs  illimités  « pour 
conduire  la  négociation  à une  heureuse  fin , 
sauver  la  capitale,  et  éviter  une  bataille  où 
étaient  les  dernières  espérances  de  la  na- 
tion. » ' 

Caulaincourt  arriva  à Châtillon-sur-Seine , 
qui  avait  été  déclaré  neutre  pour  la  tenue  des 
conférences.  Dans  ce  mémorable  congrès , le 
comte  Stadion  représentait  l’Autriche,  le  comte 
Razumowski,  la  Russie;  le  baron  Humboldt, 
la  Prusse  ; et  la  Grande-Bretagne  y avait  trois 
commissaires  , lord  Aberdeen  , lord  Cathcart 
et  sir  Charles  Stewart.  Les  Français  montrèrent 
toute  la  courtoisie  possible , et  offrirent  même 
aux  ministres  anglais  l’avantage  de  communi- 
quer directement  avec  Londres  par  Calais , 
politesse  dont  ceux-ci  les  remercièrent,  mais 
dont  ils  ne  voulurent  pas  profiter. 

1 Lettre  du  duc  de  Bassano  au  duc  de  Vicence.  ( Édit .) 
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Les  commissaires  des  Alliés  ne  furent  pas  long- 
temps avant  d’exprimer  ce  que  les  craintes  de 
Napoléon  avaient  prévu.  Us  déclarèrent  qu’ils 
ne  pouvaient  plus  admettre  les  bases  proposées 
à Francfort.  Pour  obtenir  la  paix , il  fallait  que 
la  France  rentrât  dans  ses  anciennes  limites , ce 
qui  lui  enlevait  la  Belgique.  Le  baron  F ain  nous 
donne  une  relation  intéressante  de  la  manière 
dont  Napoléon  reçut  cette  nouvelle.  Il  se  retira 
quelque  temps  dans  son  appartement  particu- 
lier et  envoya  chercher  Berthier  et  Maret  5 ils 
arrivèrent;  il  leur  remit  la  fatale  dépêche;  ils 
la  lurent,  et  il  s’ensuivit  un  profond  silence. 
Ces  deux  fidèles  ministres  se  jetèrent  aux  pieds 
de  leur  maître  et  le  conjurèrent,  les  larmes  aux 
yeux , de  céder  à la  nécessité  des  circonstances  : 
« Jamais,  répondit-il , je  ne  violerai  le  serment 
que  j’ai  fait  à mon  sacre  de  maintenir  l’intégrité 
du  territoire  de  la  République  ; jamais  je  ne  lais- 
serai la  France  plus  petite  que  je  11e  l’ai  trou- 
vée : jamais.  Si  nous  renonçons  à la  limite  du 
Rhin , ce  n’est  pas  seulement  la  France  qui  re- 
cule , c’est  l’Autriche , c’est  la  Prusse  qui  s’a- 
vance. La  France  a sans  doute  besoin  de  la 
paix  , mais  celle  qu’on  veut  lui  imposer  entraî- 
nerait plus  de  malheurs  que  la  guerre  la  plus 
acharnée.  Que  pourrai-je  répondre  aux  répu- 
blicains du  Sénat , quand  ils  viendront  me  re- 
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demander  leurs  barrières  du  Rliin?  Dieu  me 
préserve  de  tels  affronts  : répondez  à Caulain- 
court  que  je  rejette  ce  traité,  et  que  je  préfère 
courir  les  chances  les  plus  rigoureuses  de  la 
guerre  ! » On  dit  qu’il  s’écria  ensuite  : « Je  suis 
encore  plus  près  de  Munich  qu’ils  ne  le  sont  de 
Paris  ! » 

Ses  conseillers  ne  se  découragèrent  pas  ; dans 
un  moment  plus  calme,  les  ministres  qui  étaient 
près  de  sa  personne  obtinrent  son  agrément 
pour  que  la  négociation  continuât.  Il  ordonna 
qu’on  envoyât  à Paris  les  conditions  proposées 
par  les  Alliés , et  qu’on  demandât  à chacun  de 
ses  conseillers  privés  son  opinion  individuelle 
sur  cette  question.  Tous,  à l’exception  du 
comte  Lacuée  de  Cessac  , furent  d’avis  qu’on 
devait  accepter  les  conditions  proposées  à Châ- 
tillon.  Ayant  reçu  cette  sanction,  Caulaiucourt , 
le  9 février,  écrivit  aux  commissaires  des  alliés 
*que , si  l’on  convenait  sur-le-champ  d’un  armi- 
stice , il  était  prêt  à consentir  que  la  France 
rentrât  dans  ses  anciennes  limites , suivant  les 
bases  proposées.  Il  promettait  aussi , en  suppo- 
sant l’armistice  accordé,  que  la  France  céde- 
rait sur-le-champ  quelques  unes  des  places 
fortes  quelle  était  obligée  de  rendre , d’après 
l’acceptation  de  ces  conditions.  Mais  l’olfre  de 
cette  cession  était  accompagnée  de  stipulations 
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secrètes  qui  seront  ci- après  expliquées.  Les 
Alliés  se  déclarèrent  disposés  à accepter  ces 
préliminaires  , et  pendant  une  journée  la  guerre 
put  être  regardée  comme  terminée. 

Mais , pendant  ce  temps , les  succès  que 
Napoléon  avait  obtenus  sur  Blücher  à Montmi- 
rail  et  à Champ- Aubert , l’avaient  placé,  sui- 
vant lui,  au-dessus  de  la  nécessité  dans  la- 
quelle il  s’était  trouvé  après  la  bataille  de 
Brienne.  Du  champ  de  bataille  de  Château- 
Thierry,  il  écrivit  à Caulaincourt  de  prendre 
une  attitude  moins  humiliante  parmi  les  mem- 
bres du  congrès , et  après  la  défaite  du  prince 
de  Wurtemberg  au  pont  de  Montereau,  et  la 
retraite  de  Troyes,  il  parut  avoir  résolu  de 
rompre  la  négociation. 

Lorsque  Schwartzenberg  demanda , comme 
nous  l’avons  vu,  ce  que  signifiait  le  mouve- 
ment offensif  de  Napoléon,  malgré  ce  qui  avait 
été  convenu  au  congrès  de  Châtillon , il  répon  * 
dit  par  une  lettre  à l’empereur  d’Autriche  , 
dans  laquelle  il  rejetait  les  conditions  auxquel- 
les Caulaincourt  avait  consenti,  et  il  s’exprima, 
à leur  égard , en  des  termes  qui  auraient  excité 
l’indignation  générale  à Paris,  s’ils  y avaient  été 
connus  : « Ce  serait , dit-il , réaliser  le  rêve  de 
Burke,  qui  voulait  faire  disparaître  la  France  de 
la  carte  de  l’Europe  ; ce  serait  mettre  l’Angle- 
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terre  en  possession  d’Anvers  et  des  Pays-Bas*, 
et  je  n’y  consentirai  jamais.  » 

Dans  le  même  esprit , et  à la  même  époque , 
Napoléon  écrivait  de  Nangis  à Caulaincourt 
que , « lorsqu’il  lui  avait  donné  carte  blanche  , 
c’était  pour  sauver  Paris , et  maintenant  Paris 
était  sauvé  ; c’était  pour  éviter  le  risque  d’une 
bataille , et  ce  risque  avait  été  couru  et  la  ba- 
taille gagnée.  » En  conséquence  il  révoquait  les 
pouvoirs  extraordinaires  dont  son  ambassadeur 
avait  été  investi. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  k examiner  la 
question  diplomatique  de  savoir  si,  dans  le  fait , 
Caulaincourt  n’avait  pas  agi  le  9 février  en 
vertu  de  ces  pouvoirs,  qui  11e  furent  révoqués 
que  le  17,  c’est-à-dire  huit  jours  après;  et  si, 
par  conséquent , Napoléon  n’était  pas  obligé , 
par  l’acte  de  son  ministre , de  manière  à ne  pou- 
voir se  rétracter.  Nous  trouvons  assez  de  mo- 
tifs de  surprise  dans  la  résolution  inconsidérée 
que  prit  Napoléon  de  continuer  la  guerre , 
quand,  dans  le  fait,  elle  était  déjà  terminée  à 
des  conditions  que  tous  ses  conseillers,  à l’ex- 
ception d’un  seul , étaient  d’avis  d’accepter. 
L’obligation  qu’il  avait  contractée  envers  la 

1 (Vêlait  une  allusion  au  mariage  qu'on  supposait  alors 
sur  le  tapis  entre  la  princesse  Charlotte  de  Galles  et  le 
prince  d’Orange. 
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République  française  de  maintenir  l’intégrité 
de  son  territoire , ne  pouvait  guère  arrêter  un 
homme  qui  avait  renversé  cette  République, 
et , dans  tous  les  cas , un  tel  engagement  ne  peut 
empêcher  un  souverain  d’agir , dans  une  né- 
cessité extrême,  comme  le  salut  de  ses  Etats 
l’exige.  On  pouvait  encore  moins  dire  que  de 
telles  conditions  déshonorassent  la  France  ou  la 
tissent  disparaître  de  la  carte  de  l’Europe,  à 
moins  que  son  honneur  et  son  existence , qui 
datait  de  douze  siècles,  ne  dépendissent  d’une 
acquisition  qu’elle  avait  faite  depuis  vingt  ans. 
Mais  la  vérité  était  que  Buonaparte  attachait 
toujours  une  idée  de  déshonneur  à rendre  ce 
qu’il  croyait  avoir  une  chance  de  pouvoir  gar- 
der. Il  fallait  lui  arracher  chaque  cession  ; il  ne 
renonçait  volontairement  à rien , et  il  en  était 
de  lui  comme  d’un  enfant  et  de  ses  jouets  ; l’ob- 
jet dont  on  voulait  le  priver  devenait  sur-le- 
champ  celui  qui  avait  le  plus  de  prix  à ses 
yeux.  Il  est  vrai  qu’ Anvers  pouvait  à bon  droit 
être  regardé  par  Napoléon  comme  inestimable  ; 
il  avait  dépensé  des  sommes  immenses  pour 
y creuser  de  magnifiques  bassins , et  y ajou- 
ter des  fortifications  qui  rendaient  cette  ville 
presque  imprenable.  Il  avait  toujours  l’idée 
qu’il  pouvait  faire  d’Anvers  le  principal  dépôt 
d’une  marine  considérable.  Cette  vision  d’une 
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flotte  le  poursuivit  dans  File  d’Elbe  et  jusqu’à 
Sainte-Hélène  ; il  répétait  souvent  qu’il  aurait 
pu  sauver  sa  couronne  si , à Châtillon , il  avait 
voulu  céder  Anvers  ; et  l’idée  que  son  refus  était 
fondé  sur  des  principes  patriotiques , était  celle 
qui  était  le  plus  profondément  enracinée  dans 
son  esprit.  Cependant  Anvers  tirait  son  plus 
grand  prix  de  l’événement  d’une  autre  guerre 
contre  la  Grande-Bretagne , et  ainsi  Buonaparte 
s’y  préparait  déjà  , tandis  que  la  question  était 
de  savoir  comment  se  termineraient  les  hosti- 
lités actuelles  ; et  bien  certainement  l’utilité 
d’une  marine  qui  n’existait  pas,  ne  pouvait 
être  mise  dans  la  balance  avec  le  salut  d’une 
nation  placée  dans  le  plus  grand  péril  par  la 
guerre  qui  avait  alors  lieu  au  centre  même  de 
son  empire  Ces  réflexions  se  présentaient  à 
son  esprit  sous  un  jour  tout  différent  de  celui 
de  la  cabne  raison  : « Si  je  dois  recevoir  les  étri- 
vières , disait-il , que  ce  ne  soit  du  moins  que 
par  force.  » 

Enfin  le  succès  momentané  qu’il  avait  ob- 
tenu sur  le  champ  de  bataille , en  le  considérant 
sous  son  vrai  point  de  vue , était  tel  que  bien 
loin  de  pouvoir  encourager  l’Empereur  à con- 
tinuer la  guerre , il  aurait  pu  au  contraire  lui 

1 Voyez  le  Journal  du  comte  de  Lait-Cases  , tome  vu. 
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fournir  une  occasion  précieuse  de  faire  la  paix 
avant  qu’il  eut  la  pointe  de  l’épée  sur  la  gorge.  t 
Les  conditions  qu’il  aurait  acceptées  en  ce  mo- 
ment d’avantage  passager,  auraient  paru  l'ê- 
tre de  bonne  grâce , au  lieu  de  lui  être  posi- 
tivement arrachées  par  la  nécessité.  On  peut 
ajouter  que  les  Alliés,  étourdis  par  leurs  pertes, 
lui  auraient  probablement  fait  des  conditions 
plus  favorables  ; et  certainement , se  rappelant 
ses  talens  militaires , ils  auraient  exécuté  celles 
dont  ils  seraient  convenus.  Ainsi  donc  les  re- 
vers qu’éprouvèrent  en  février  les  armes  des 
monarques  coalisés,  ressemblaient  au  nuage 
que  Byron , dans  un  de  ses  poèmes , décrit 
comme  passant  sur  la  lune , pour  accorder 
à un  renégat  endurci  un  dernier  terme  de 
repentir  '.  Mais  le  cœur  de  Napoléon,  comme 

1 There  is  a light  cloud  by  the  rnoon , 

’ T is  passing , and  ’t  mil pass  full  soon 
If  by  this  lime  ils  vapoury  sail , 

Has  ceased  her  vapoury  orb  to  veil , 

Thy  heart  is  not  tvilhin  lhee  changed, 

Then  God  and  man  are  both  avenged. 

SlEGE  OF  CoMHTH. 

Regarde  ce  léger  nuage  qui  approche  de  la  lune;  il 
passe  et  il  aura  bientôt  passé;  si  lorsque  sa  vapeur  aura 
cessé  de  voiler  son  orbe  obscurci,  ton  cœur  n’est  pas 
changé  dans  ton  sein  , alors  Dieu  et  l’homme  seront  vengés. 

Le  Siège  de  Corinthe.  ( Édit .) 
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celui  d’Alp , était  trop  fier  pour  profiter  de  l’in- 
stant de  délai  qui  lui  était  ainsi  laissé. 

La  vérité  paraît  être  que  Buonaparte  n’eul 
jamais  le  dessein  sérieux  de  faire  la  paix  k Chà- 
lillon  ; et  tandis  que  son  négociateur,  Caulain- 
court , était  autorisé  à proposer  aux  Alliés  de 
leur  céder  les  places  fortes  des  frontières , il  re- 
çut du  duc  de  Bassano  les  instructions  secrètes 
ci-après:  « L’Empereur  désire  que  vous  évitiez 
de  vous  expliquer  clairement  relativement  k 
tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la  reddition  des 
forteresses  d’Anvers , de  Mayence  et  d’Alexan- 
drie, si  vous  étiez  obligé  de  consentir  à cette 
cession,  Sa  Majesté  ayant  dessein , quand  même 
elle  aurait  ratifié  le  traité  de  se  hiisscr  guider  par 
la  situation  militaire  des  affaires  ; attendez  donc 
le  dernier  moment.  La  mauvaise  foi  des  Alliés 
à l’égard  des  capitulations  de  Dresde , de  Dant- 
zick  et  de  Gorcuin , nous  autorise  k tâcher  de 
ne  pas  être  leur  dupe.  Remettez  donc  ces  ques- 
tions k un  arrangement  militaire , comme  cela 
a eu  lieu  k Presbourg,  à Vienne  et  k Tilsit.  Sa 
Majesté  désire  que  vous  ne  perdiez  pas  de  vue 
la  disposition  dans  laquelle  elle  se  trouvera  de 
ne  pas  remettre  ces  trois  clefs  de  la  France,  si 
les  événemens  militaires , sur  lesquels  elle  est 
encore  disposée  k compter,  lui  permettent  de 
s’en  dispenser,  quand  même  elle  aurait  signé  la 
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cession  de  toutes  ces  provinces.  En  un  mot , Sa 
Majesté  désire  pouvoir,  après  le  traité,  agir 
suivant  les  circonstances,  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. Elle  vous  ordonne  de  brûler  cette  lettre 
dès  que  vous  l’aurez  lue.  » 

Les  Alliés,  de  leur  côté,  prouvèrent  que 
l’opiniâtreté  de  Napoléon  avait  affermi  leur  ré- 
solution de  continuer  la  guerre,  bien  loin  de 
l’ébranler.  Un  nouveau  traité , qu’on  nomma 
le  traité  de  Chaumont,  fut  conclu  le  1er  mars 
entre  l’Autriche , la  Russie , la  Prusse  et  l’An- 
gleterre. Les  hautes  parties  contractantes  s’en- 
gagèrent à entretenir  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  , la  Grande  - Bretagne 
consentant  à faire  une  avance  de  quatre  mil- 
lions sterling  pour  les  frais  de  la  guerre  qui 
devait  se  continuer  sans  relâche , jusqu’à  ce  que 
la  France  fût  rentrée  dans  ses  anciennes  limites. 
Ce  qui  acheva  d’indiquer  les  dispositions  des 
deux  partis,  c’est  que  les  commissaires  mili- 
taires qui  s’étaient  assemblés  à Lusigny  pour 
régler  lès  conditions  d’un  armistice,  se  sépa- 
rèrent sous  prétexte  de  ne  pouvoir  s’accorder 
sur  une  ligne  convenable  de  démarcation. 

La  négociation  principale  continua  à tramer  à 
Châtillon,  mais  sans  laisser  à ceux  qui  étaient 
bien  informés  des  deux  côtés , beaucoup  d’es- 
poir que  le  résultat  en  fût  favorable. 
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Le  7 mars , Rumigny,  un  des  premiers  com- 
mis du  cabinet  de  Buonaparte , apporta  à l’Em- 
pereur , le  soir  de  la  bataille  sanglante  d e Craonne , 
l’ultimatum  des  Alliés  , qui  insistaient  pour  que 
l’envoyé  français  traitât  sur  la  base  qu’ils  avaient 
proposée,  c’est-à-dire  la  rentrée  de  la  France 
dans  ses  anciennes  limites , ou  que  Caulaincourt 
présentât  un  contre-projet.  Ce  plénipotentiaire 
demandait  des  instructions  ; mais  il  parait  que 
Buonaparte , trop  habile  pour  ne  pas  voir  le 
résultat  de  son  opiniâtreté , avait  trop  de  fierté 
pour  revenir  sur  ses  pas,  et  qu’il  avait  ré- 
solu, comme  un  lion  aux  abois,  de  ne  mou- 
rir qu’en  faisant  payer  cher  sa  défaite.  Le  10 
mars  s’étant  passé  sans  que  Caulaincourt  eût 
reçu  aucune  réponse  de  Buonaparte,  le  dé- 
lai qui  lui  avait  été  accordé  pour  donner  son 
ultimatum  fut  prolongé  de  cinq  jours  ; le 
plénipotentiaire  français  espérant  probable- 
ment que  quelque  événement  décisif  sur  le 
champ  de  bataille  déterminerait  son  maître 
à accepter  les  conditions  des  Alliés , ou  lui 
donnerait  le  droit  d’en  obtenir  de  plus  favo- 
rables. 

On  dit  que , pendant  cet  intervalle , le  prince 
Venceslas  de  Lichtenstein  fut  encore  dépéché 
par  l’empereur  d’Autriche  au  quartier-général 
de  Napoléon , chargé  de  pouvoirs  spéciaux 
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pour  le  conjurer  de  fixer  son  ultimatum  d’après 
les  conditions  convenues  comme  devant  être  la 
base  des  conférences,  et  l’informer  que,  sans 
cela,  l’empereur  François  mettrait  de  côté  toutes 
les  considérations  de  famille  qui  l’avaient  em- 
pêché jusqu’alors  de  partager  les  dispositions 
des  autres  puissances  alliées  en  faveur  de  la  dy- 
* nastie  des  Bourbons.  On  ajoute  que  Buona- 
parte  fut  d’abord  réduit  au  silence  et  comme 
étourdi  par  cette  déclaration  ; mais  que , reve- 
nant à lui  aussitôt,  il  la  traita  de  vaine  menace 
faite  pour  l’intimider,  et  répondit  qu’il  serait 
plutôt  de  l’intérêt  de  l’Autriche  de  se  joindre  à 
, lui  pour  lui  procurer  la  paix  aux  conditions  qu’il 
proposait , puisque  sans  cela  il  pourrait  encore 
être  obligé  de  passer  le  Rhin.  Le  prince  autri- 
chien se  retira  sans  rien  répliquer,  et  l’on  sup- 
pose qu’à  compter  de  ce  moment,  François 
abandonna  son  gendre  aux  conséquences  de  son 
obstination  imprudente,  sans  faire  de  nouveaux 
efforts  en  sa  faveur. 

Cependant  Caulaincourt  jouait  le  rôle  d’un 
ministre  habile  et  d’un  négociateur  actif.  Il  pro- 
longea la  négociation  aussi  long-temps  qu’il  le 
put , et  pendant  ce  temps , il  employa  tous  les 
argumens  possibles  pour  engager  son  maître  à 
accepter  les  conditions  des  Alliés.  Il  fut  pour- 
tant enfin  forcé  de  présenter  un  contre-projet, 
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et  il  espéra  qu’il  servirait  du  moins  k faire  traî- 
ner la  négociation. 

Le  plan  qu’il  offrit,  non  seulement  était  trop 
vague  pour  pouvoir  amuser  les  Alliés,  mais 
encore  il  s’éloignait  trop  des  points  adoptés  par 
toutes  les  parties  comme  devant  être  la  base  des 
conférences,  pour  qu’ils  pussent  l’écouter  un 
seul  instant.  Napoléon  demandait  toute  la  ligne  * 
du  Rhin , une  grande  partie  de  celle  du  Waal , 
la  forteresse  de  Nimègue , qui  aurait  rendu  pu- 
rement nominale  l’indépendance  delà  Hollande, 
l’Italie  et  même  Venise  pour  Eugène  Bcauhar- 
nais,  quoique  cet  article  important  fût  en  contra- 
diction directe  avec  la  base  du  traité,  et  qu’il  fût 
particulièrement  offensant  et  injurieux  pour 
l’Autriche , que  Buonaparte  avait  un  si  grand 
intérêt  k se  concilier.  La  possession  de  l’Italie 
entraînait  naturellement  celle  de  la  Suisse,  di- 
rectement ou  indirectement;  de  sorte  que,  dans 
les  guerres  k venu-,  l’Autriche  serait  restée  ou- 
verte aux  incursions  des  Français  sur  toute  sa 
frontière,  et  tandis  que  victorieuse  elle  con- 
cluait un  traité  dans  le  cœur  même  de  la  France, 
elle  se  serait  trouvée  dans  une  situation  plus 
fâcheuse  que  par  celui  que  Napoléon  lui-même 
lui  avait  dicté  k Campo-Formio.  Il  y avait  en 
outre  des  stipulations  d’indemnité  pour  Jérôme, 
fantôme  de  roi  de  Westphalie  ; pour  Louis,  pour 
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le  grand-duc  de  Berg,  et  pour  Eugène,  en  com- 
pensation de  ses  droits  prétendus  sur  le  grand- 
duché  de  Francfort.  Comme  s’il  eût  voulu  mon- 
trer que  rien  de  ce  qu’il  avait  jamais  fait,  quoi- 
qu’il l’eût  détruit  lui-même , ne  pouvait  alors 
être  considéré  comme  nul,  sans  exiger  une  com- 
pensation aux  dépens  du  reste  de  l’Europe, 
Buonaparte  réclamait  une  indemnité  pour  son 
frère  Joseph , non  pas , k la  vérité , pour  la  cou- 
ronne d’Espagne,  mais  pour  le  trône  de  Naples, 
qu’il  lui  avait  retiré  lui-même  pour  le- donner 
à Murat.  Les  plénipotentiaires  assemblés  re- 
çurent ces  propositions  impérieuses  avec  autant 
de  surprise  que  de  mécontentement.  Ils  décla- 
rèrent sur-le-champ  le  congrès  dissous  ; et  ainsi 
se  terminèrent  les  craintes  de  bien  des  gens  qui 
envisageaient  plus  de  danger  pour  l’Europe  dans 
un  traité  quelconque  fait  avec  Buonaparte,  que 
dans  la  continuation  de  la  guerre* qu’il  soutenait 
contre  les  Alliés. 

L’opinion  de  ces  hommes , et  le  nombre  en 
était  très  considérable , était  qu’aucune  paix 
conclue  avec  Napoléon  ne  pouvait  être  perma- 
nente , et  que  toutes  les  conditions  d’arrange- 
ment adoptées  en  ce  moment,  ne  pouvaient  être 
qu’une  trêve  armée,  qui  durerait  jusqu’à  ce  que 
l’empereur  des  Français  se  trouvât  en  état  de 
passer  le  reste  de  sa  vie  k regagner  les  conquêtes 
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qu’il  avait  faites  en  commençant  sa  carrière.  Ils 
soutenaient  qu’on  ne  pouvait  en  douter  d’après 
la  manière  dont  il  avait  rompu  la  négociation 
au  sujet  d’Anvers,  place  dont  la  principale  uti- 
lité pour  son  empire  devait  se  trouver  dans  les 
guerres  qu’il  méditait  de  faire  dans  l’avenir  à la 
Grande-Bretagne.  C’était  chercher  la  guerre  par 
la  paix , et  non  la  paix  par  la  guerre.  Ceux  qui 
raisonnaient  ainsi  étaient  sans  doute  pour  la 
plupart  prévenus  contre  la  personne  de  Buona- 
parte , et  portés  à regarder  son  gouvernement 
comme  une  usurpation.  Mais  il  se  trouvait 
parmi  eux  des  gens  qui  convenaient  que  Napo- 
léon, abstraction  faite  de  sa  position  particu- 
lière , n’était  ni  meilleur  ni  pire  que  les  autres 
conquérans  ; et  qu’une  si  longue  suite  de  succès 
sans  interruption  avait  rendu  la  guerre  et  les 
conquêtes  si  familières  à son  esprit,  que  la  voix 
de  la  victoire , « cette  voix  ébranlant  la  terre  », 
pour  nous  servir  de  l’expression  du  poète , était 
pour  lui  le  souffle  nécessaire  et  indispensable  de 
la  vie.  Cette  passion  pour  les  combats,  disaient- 
ils,  ne  pouvait  rendre  N apoléon  odieux  comme 
homme,  caries  principes  de  la  morale  moderne 
ne  traitent  qu’avec  trop  d’indulgence  la  soif 
de  la  renommée  militaire  ; mais  il  faut  avouer 
qu’elle  en  faisait  un  monarque  qui  ne  con- 
venait nullement  à ceux  dont  le  sang  devait 
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servir  à étancher  cette  soif.  Quoi  qu’il  en  soit, 
qes  réflexions  sont  étrangères  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

Au  milieu  de  ces  événemens  importans,  un 
hasard , qui  n’était  pas  le  moins  remarquable , 
voulut  que  Caulaincourt,  en  quittant  Châtillon, 
rencontrât  le  secrétaire  de  Buonaparte  qui  arri- 
vait en  poste  pour  lui  apporter  les  pleins  pou- 
voirs explicites  qu’il  avait  inutilement  sollicités 
si  long-temps.  Si  Napoléon  eût  pris  cette  déter- 
mination définitive  de  se  soumettre  aux  cir- 
constances , un  jour  plus  tôt  seulement , les  né- 
, gociations  de  Châtillon  auraient  continué , et  il 
serait  resté  en  possession  du  trône  de  France. 
Mais  il  était  trop  tard. 
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Embarras  de  Buonaparte.  — Il  marche  contre  Blücher,  qui 
est  en  possession  de  Soissons.  — Il  attaque  cette  ville  sans 
succès.  — Bataille  de  Craonne , le  7 mars , sans  résultat 
décisif.  — Blücher  se  retire  sur  Laon.  — Bataille  de  Laon , 
le  g.  — Napoléon  est  forcé  de  se  retirer  le  1 1 avec  grande 
perte.  — Il  attaque  Reims , que  les  Russes  évacuent.  — 
Défaite  ;i  Bar-sur-Aube  des  divisions  françaises  comman- 
dées par  Oudinot  et  Gérard,  qui,  de  même  que  Macdo- 
nald , sont  forcés  à battre  en  retraite  sur  la  grande  route 
de  Paris.  — Schwartzcnberg  désire  se  retirer  derrière 
l'Aube.  — L’empereur  Alexandre  et  lord  Castlercagb  s’op- 
posent à cette  mesure , et  l’on  se  décide  h marcher  sur 
Paris.  — Napoléon  occupe  Arcis.  — Bataille  d’Arcis,  le  20. 
— Napoléon  est  joint , pendant  la  nuit  qui  suit  la  bataille  , 
par  Macdonald,  Oudinot  et  Gérard.  — Cependant  il  se 
met  en  retraite  sur  les  deux  rives  de  l’Aube , avec  peu  de 
perte. 

Le  glaive  était  alors  tiré  de  nouveau,  cl 
il  ne  devait  se  reposer  et  rentrer  dans  le  four- 
reau qu’après  la  ruine  totale  de  l’un  des  deux 
partis. 

La  situation  de  Buonaparte , même  après  la 
victoire  de  Montcreau  et  la  prise  de  Troyes 
était  très  décourageante.  S’il  avançait  sur  la 
grande  armée  des  Alliés  qu’il  avait  en  face, 
toutes  les  probabilités  étaient  qu’elle  battrait  en. 
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retraite  devant  lui , et  qu’il  userait  ses  forces  en 
escarmouches,  sans  pouvoir  forcer  l’ennemi  à 
une  action  générale  ; tandis  qu’en  même  temps 
on  pouvait  regarder  comme  certain  que  Blü- 
cher,  maître  de  la  Marne , se  mettrait  en  mar- 
che sur  Paris.  Si  au  contraire  Napoléon  faisait 
marcher  ses  principales  forces  contre  Blücher, 
il  avait  pareillement  à craindre  que  Schwart- 
zenberg  ne  reprit  la  roule  de  Paris  par  la  vallée 
de  la  Seine.  Ainsi , il  11e  pouvait  diriger  ses  ef- 
forts d’un  côté , sans  mettre  de  l’autre  la  capi- 
tale en  danger. 

Après  avoir  bien  pesé  tous  les  désavantages 
de  part  et  d’autre , Napoléon  se  détermina  à 
tourner  ses  armes  contre  Blücher,  comme  étant 
son  ennemi, le  plus  personnel,  le  plus  rapide 
dans  ses  mouvemens , le  plus  persévérant  dans 
ses  résolutions.  Il  laissa  Oudinot,  Macdonald 
et  Gérard  en  face  de  la  Grande- Armée,  dans 
l’espoi*  que , quoique  inférieurs  en  nombre , ils 
pourraient  faire  croire  à Schwartzenberg  que 
Napoléon  était  avec  eux  en  personne,  et  dé- 
terminer ainsi  les  Autrichiens  k continuer  leur 
retraite , ou  du  moins  les  empêcher  de  re- 
prendre l’offensive.  Dans  ce  dessein  les  trou- 
pes françaises  devaient  s’avancer  vers  Bar- 
sur -Aube,  et  occuper,  s’il  était  possible,  les 
hauteurs  environnantes.  Les  soldats  devaient 
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aussi  pousser  les  cris  de  Vive  l’Empereur  ! 
comme  si  Napoléon  eût  été  au  milieu  d’eux. 
On  vit  ensuite  que  , comme  les  maréchaux  n’a- 
vaient pas  entre  eux  une  force  de  quarante 
mille  hommes , en  y comprenant  les  troupes  de 
Macdonald , il  leur  était  impossible  de  s’acquit- 
ter, d’une  manière  efficace , du  devoir-  dont  ils 
étaient  chargés.  Pendant  ce  temps,  Napoléon 
continua  sa  marche  contre  Blücher,  supposant 
qu’il  lui  serait  encore  possible  de  le  surprendre, 
comme  il  l’avait  déjà  fait  lorsque  les  Prussiens 
marchaient  sur  Paris.  Dans  ce  dessein,  il  avança 
le  plus  promptement  possible  vers  la  Ferté-Gau- 
cher,  oùil  arriva  leior  mars.  MàisSacken  et  York, 
qui  auraient  été  les  premières  victimes  de  cette 
manœuvre , attendu  que  leurs  divisions  étaient 
sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  près  de  Meaux, 
passèrent  cette  rivière  à la  Fer  té-sous- Jouarre , 
et  firent  leur  jonction  avec  Blücher,  qui  résolut 
alors  de  faire  une  marche  en  arrière  pour  ren- 
contrer  les  troupes  de  Bulow  et  de  Winzinge- 
rode.  On  se  rappelle  que  ces  deux  généraux 
s’avançaient  des  frontières  de  la  Belgique. 

Une  forte  gelée  subite  avait  rendu  praticable 
une  contrée  marécageuse  où  l’on  ne  pouvait 
marcher  la  veille  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté. Cette  circonstance  fut  un  grand  avantage 
pour  les  Prussiens.  Napoléon  détacha  les  forces 
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commandées  par  Marmont  et  Mortier , qu’il 
avait  réunies' aux  siennes,  et  les  chargea  de  sui- 
vre et  de  harceler  dans  sa  retraite  le  feld-maré- 
chal  prussien.  Lui-même,  prenant  une  ligne  plus 
courte,  occupa  la  ville  de  Fismes,  à peu  près 
à mi-chemin  de  Reims  à Soissons.  La  pos- 
session de  cette  dernière  place  devint  alors  de 
la  plus  grande  importance.  Si  Blücher  trou- 
vait Soissons  ouvert  à ses  troupes , il  pouvait , 
en  traversant  la  Marne , se  débarrasser  sans  dif- 
ficulté de  ceux  qui  le  poursuivaient,  et  effec- 
tuer sa  jonction  avec  l’armée  du  Nord.  Si  au 
contraire  il  ne  pouvait  ni  entrer  dans  cette 
ville,  ni  profiter  3u  pont , il  fallait  que  Blücher 
risquât  une  bataille  dans  une  position  très  dés- 
avantageuse, ayant  en  face  Mortier  et  Mar- 
mont, Napoléon  sur  son  flanc  gauche,  et  en 
arrière  une  ville  avec  une  garnison  ennemie  et 
une  rivière  profonde. 

C’était  presque  une  chance  égale  à celle 
d’un  jeu  de  hasard,  que  de  savoir  quel  parti 
occuperait  cette  place.  Les  Russes  l’avaient 
prise  le  i5  février;  mais  comme  ils  l’évacuè- 
rent sur-le-champ,  Mortier  l’occupa  le  19,  et  y 
mit  une  garnison  de  cinq  cents  Polonais , qu’on 
jugeait  capables  de  la  défense  la  plus  détermi- 
née. Cependant , le  2 mars , le  commandant , 
intimidé  par  la  marche  de  Bulow,  à la  tête  de 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IV. 


l35 

trente  mille  hommes , et  par  la  menace  que  fit 
ce  général  de  livrer  l’assaut  sur-le-champ  et  de 
n’accorder  aucun  quartier,  lui  rendit  cette  ville. 
Les  drapeaux  russes  flottèrent  alors  sur  les 
remparts  de  Soissons,  et  Blücher,  en  arrivant 
sous  les  murailles  de  cette  place , fut  en  pleine 
liberté  de  faire  sa  jonction  avec  sou  arrière- 
garde,  et  de  livrer  ou  de  refuser  une  bataille, 
comme  il  le  jugerait  à propos , à l’instant  même 
où  Buonaparte , ayant  tourné  son  flanc , s’at- 
tendait à le  forcer  à une  action  très  désavanta- 
geuse. 

L’Empereur  exhala  dans  un  bulletin  son 
courroux  contre  la  lâcheté  inconcevable  du 
commandant  de  Soissons,  qui,  disait-il,  avait 
livré  un  poste  si  important,  quand  il  pouvait 
entendre  la  canonnade  du  2 et  du  3 , et  que , 
par  conséquent,  il  devait  savoir  que  l’Empe- 
reur s’approchait.  Dans  la  chaleur  de  sa  colère, 
il  donna  ordre  qu’on  livrât  l’assaut  à Soissons, 
et  qu’on  l’emportât  coûte  qui  coûte  ; mais  Sois- 
sons était  défendu  par  le  général  Langeron  et 
dix  mille  Russes.  Un  combat  désespéré  eut 
lieu  ; mais  Langeron  resta  en  possession  de 
la  ville. 

Abandonnant  ce  projet , Napoléon  passa 
l’Aisne  à Béry-au-Bac  , dans  le  dessein  d’atta- 
quer l’aile  gauche  de  l’armée  de  Blücher,  qui , 
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étant  alors  concentrée,  était  avantageusement 
campée  entre  le  village  de  Craonne  et  la  ville 
de  Laon  , de  manière  k lui  assurer  une  retraite 
sur  la  très  forte  position  qu’offre  cette  dernière 
, ville.  Bliicher  imagina  une  manœuvre  dont  le 

but  était  de  prouver  k Buonaparte  que  son  sys- 
tème favori  de  tourner  le  flanc  d’un  ennemi 
avait  ses  risques  et  ses  inconvéniens.  Il  déta- 
cha dix  mille  hommes  de  cavalerie  sous  Win- 
zingerode , avec  ordre  de  faire  un  circuit  ; et 
quand  les  F rançais  commenceraient  k marcher 
sur  Craonne , de  faire  un  mouvement  pour 
tomber  sur  leur  flanc  et  leur  arrière  - garde  ; 
mais  l’état  des  routes , et  d’autres  obstacles , 
empêchèrent  ce  corps  de  cavalerie  d’arriver  k 
temps  pour  exécuter  cette  manœuvre.  * 
Cependant  le  7 mars,  à onze  heures  du 
matin , les  Français  commencèrent  l’action 
avec  la  plus  grande  bravoure.  Ney  attaqua  la 
position  sur  le  flanc  droit , qui  était  défendu 
par  un  ravin;  et  Victor , brûlant  de  montrer  le 
zèle  dont  il  avait  été  accusé  de  manquer , fit  des 
efforts  incroyables  sur  le  front.  Mais  la  défense, 
qui  répondit  k l’attaque , fut  également  opiniâ- 
tre, et  la  bataille  devint  une  des  plus  sanglantes 
et  des  plus  contestées  qui  eussent  eu  lieu  pen- 
dant toute  la  guerre.  Il  était  quatre  heures  après 
midi,  et  les  Français  n’avaient  encore  réussi  k 
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repousser  les  Russes  sur  aucun  point,  quand 
ceux-ci  reçurent  ordre  de  Bliicher  de  se  re- 
tirer du  terrain  disputé , et  de  se  réunir  à l’ar- 
mée prussienne  sur  la  magnifique  position  de 
Laon , que  le  maréchal  regardait  comme  une 
scène  d’action  plus  favorable.  Il  n’y  eut  ni  ca- 
nons perdus  ni  prisonniers  faits , et , en  dépit 
d’une  charge  générale  de  la  cavalerie  française , 
les  Russes  se  retirèrent  comme  si  c’eût  été  un 
jour  de  parade.  Comme  les  deux  armées,  at- 
tendu l’absence  de  Winzingerode  avec  le  déta- 
chement de  cavalerie  et  de  Langeron  avec  la  gar- 
nison de  Soissons , étaient  à peu  près  de  force 
égale , le  résultat  indécis  de  cette  bataille  en 
était  de  plus  mauvais  augure.  Le  nombre  des 
morts  et  des  blessés  fut  à peu  près  le  même  de 
part  et  d’autre,  et  le  seul  signe  de  victoire  en 
faveur  des  Français  fut  la  possession  du  champ 
de  bataille. 

Napoléon  poursuivit  lui- même  les  Russes 
dans  leur  retraite  jusqu’à  une  auberge  entre 
Craonne  et  Laon , à l’enseigne  de  l’Ange-Gar- 
dien, où  il  passa  là  nuit.  Il  n’avait  certainement 
jamais  eu  plus  grand  besoin  du  secours  d’un 
ange  gardien , mais  il  semble  que  le  sien  l’avait 
abandonné.  Ce  fut  là  que  le  trouva  Rumigny, 
quand  il  lui  présenta  la  lettre  de  Caulaincourl  , 
demandant  à l’Empereur  des  instructions  défi- 
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nitives;  et  ce  fut  là  qu’il  ne  put  tirer  de  lui  que 
la  réponse  ambiguë , que , s’il  fallait  qu’il  reçût 
les  étrivières , c’était  bien  le  moins  qu’on  lui  fît 
violence.  Ce  fut  aussi  dans  cette  auberge  qu’il 
forma  son  plan  pour  attaquer  la  position  de 
Blücher  le  lendemain  matin , et  se  débarrasser 
ainsi  définitivement  de  cette  armée  de  Silésie , 
qui,  pendant  quarante-deux  jours,  avait  été 
l’objet  de  ses  inquiétudes,  espace  de  temps  pen- 
dant lequel  à peine  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res s’étaient  passées  sans  quelque  combat  sé- 
rieux, soit  en  front , soit  à l’arrière-garde.  Na- 
poléon reçut  d’excellens  renseignemenspour  le 
plan  d’attaque  qu’il  projetait  d’un  officier  retiré, 
M.  Bussy  de  Bellay,  qui  avait  été  son  cama- 
rade à l’école  de  Brienne  ; cet  officier  demeu- 
rait dans  les  environs , et  connaissait  parfaite- 
ment le  terrain.  11  l’en  récompensa  sur-le-champ 
' en  le  nommant  son  aide-de-camp , et  en  lui  ac- 
cordant des  appointemens  considérables.  Quand 
son  plan  d’attaque  fut  terminé , on  dit  qu’il  s’é- 
cria : « Je  vois  que  cette  guerre  est  un  abîme 
sans  fond;  mais  je  suis  déterminé  à être  le 
dernier  qu’elle  engloutira.  » 

La  ville  de  Laon  est  située  sur  un  plateau  ou 
sur  une  éminence  aplatie  par  le  haut,  qui 
s’élève  au  milieu  d’une  plaine  d’une  lieue  de 
longueur  environ.  En  avant , la  colline  est  es- 
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carpée  et  presque  perpendiculaire  , et  elle 
forme  des  terrasses  qui  sont  plantées  en  -vignes. 
Bulow  défendait  la  ville  et  la  hauteur.  Le  reste 
de  l’armée  de  Silésie  occupait  la  plaine  en  des- 
sous. L’aile  gauche,  composée  de  Prussiens, 
s’étendait  jusqu’au  village  d’AtJhies  ; la  droite , 
où  se  trouvaient  les  Russes , était  appuyée  sur 
les  montagnes  entre  Tliiers  et  Semonville. 

Un  seul  jour  s’écoula  entre  la  sanglante  ba- 
taille de  Craorme  et  celle  de  Laon.  Le  9,  Napo- 
léon , profitant  d’un  épais  brouillard , poussa 
ses  colonnes  d’attaque  jusqu’au  pied  même  de 
la  hauteur  sur  laquelle  Laon  est  situé , se  ren- 
dit maître  de  deux  villages  nommés  Semilly  et 
Ai’don,  et  se  disposa  à se  frayer  un  chemin 
vers  la  ville  en  gravissant  la  montagne . Le  temps 
s’éclaircit,  et  l’attaque  des  Français  fut  repous- 
sée par  un  feu  terrible  partant  des  terrasses, 
des  vignobles , des  moulins  à vent , et  de  tous 
les  points  qui  donnaient  sur  eux  quelque  avan- 
tage. Deux  bataillons  d’Jaegers  *,  dont  l’attaque 
impétueuse  le  devint  encore  davantage  par  la 
rapidité  de  la  descente , reprirent  les  deux  vil- 
lages, et  de  ce  côté  l’attaque  de  Laon  parut 
être  abandonnée.  Cependant  les  Français  conti- 
nuèrent à conserver  la  possession  d’une  partie 

1 Chasseurs  prussiens.  {Édit.) 
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du  village  de  Clacy.  Telle  était  la  situation  des 
affaires  sur  l’aile  droite  et  au  centre  : les  Fran- 
çais avaient  été  repoussés  sur  toute  la  ligne. 
Sur  la  gauche , le  maréchal  Marinont.  s’était 
avancé  sur  le  village  d’Athies,  qui,  sur  ce  point, 
était  la  clef  de  la  position  de  Blücher.  Athies 
fut  vaillamment  défendu  par  York  et  Kleist, 
soutenus  par  Sacken  et  Langeron.  Marmont  fit 
quelques  progrès , malgré  cette  résistance , et  la 
nuit  le  trouva  bivouaquant  en  face  de  l’ennemi, 
et  en  possession  de  partie  du  village  disputé. 
Mais  il  n’était  pas  destiné  à y rester  jusqu’au 
lever  du  soleil. 

Le  10,  à quatre  heures  du  matin,  à l’instant 
où  Buonaparte , se  levant  avant  le  jour,  de- 
mandait son  cheval,  on  lui  amena  deux  dragons 
démontés , apportant  la  nouvelle  fâcheuse  que 
l’ennemi  avait  fait  un  hourra  sur  Marmont, 
" l’avait  surpris  dans  son  bivouac , et  avait  taillé 
en  pièces , pris  ou  dispersé  toute  sa  division  : 
eux  seuls  avaient  échappé  à ce  désastre  pour 
venir  annoncer  cet  événement.  Toute  l’artillerie 
du  maréchal  était  perdue,  et  ils  le  croyaient 
lui-même  ou  tué  ou  prisonnier.  Des  officiers 
furent  envoyés  en  reconnaissance , et  leur  rap- 
port confirma  la  vérité  de  tous  ces  détails,  à 
l’exception  de  ce  qui  concernait  la  situation 
personnelle  du  maréchal.  Il  était  sur  la  route  de 
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Reims,  près  de  Corbeil,  cherchant  à rallier  les 
fuyards.  Malgré  cette  grande  perte,  et  comme 
s’il  eût  voulu  braver  la  mauvaise  fortune,  N apo- 
léon  renouvela  l’attaque  sur  Clacy  et  Semilly  ; 
mais  toutes  ses  tentatives  furent  infructueuses , 
et  il  se  décida  à renoncer  à son  entreprise , en 
donnant  pour  excuse  que  la  position  était  im- 
pi’enable.  Le  11,  il  se  retira  de  devant  Laon, 
ayant  échoué  dans  tous  ses  efforts,  et  ayant 
perdu  trente  pièces  de  canon  et  près  de  dix 
mille  hommes.  Les  Alliés,  comparativement, 
souffrirent  peu,  attendu  qu’ils  combattaient  à 
couvert. 

Napoléon  fit  halte  à Soissons,  et  cette  ville, 
qui  avait  été  évacuée  par  Langeron,  quand  Blü- 
cher  avait  concentré  son  armée,  fut  occupée 
de  nouveau  par  les  Français.  Napoléon  ordonna 
qu’on  en  fortifiât  les  défenses,  ayant  dessein  de 
laisser  Mortier  dans  cette  place  pour  la  défendre 
contre  Blücher , qui , victorieux , comme  il 
l’était,  pouvait  être  attendu  sous  ses  murs  d’un 
moment  à l’autre. 

Pendant  qu’il  était  à Soissons,  Napoléon  ap- 
prit que  Saint-Priest , émigré  français,  et  gé- 
néral au  service  de  la  Russie , avait  occupé 
Reims , ville  remarquable  par  l’antique  cathé- 
drale dans  laquelle  les  rois  de  France  étaient 
couronnés.  Napoléon  vit  sur-le-champ  que  la 
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possession  de  Reims  rétablirait  la  communi- 
cation entre  Schwartzenberg  et  Blücher,  et 
neutraliserait  en  outre  les  avantages  qu’il  avait 
voulu  s’assurer  en  se  rendant  maître  de  Sois- 
sons.  Il  partit  donc  de  Soissons  pour  Reims, 
et  après  une  attaque  qui  dura  jusqu’à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  le  général  russe  ayant  été 
blessé  , le  découragement  se  mit  parmi  ses 
troupes , et  elles  évacuèrent  la  place.  On  pou- 
vait s’attendre  aux  plus  grandes  horreurs  pen- 
dant une  attaque  nocturne , et  tandis  qu’une 
armée  en  forçait  une  autre  à abandonner  une 
ville  considérable.  Mais,  en  cette  occasion,  nous 
avons  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  que  les 
troupes  des  deux  partis  se  conduisirent  avec 
le  plus  grand  ordre.  Dans  le  compte  qu’il  rendit 
de  l’affaire  qui  précéda  cette  évacuation,  Na- 
poléon introduisit  un  de  ces  traits  de  fatalité 
qu’il  avait  toujours  aimé  : il  chercha  à per- 
suader au  public  , ou  peut-être  le  crut-il  lui- 
même  , que  Saint-Priest  avait  été  frappé  par 
un  boulet  parti  du  même  canon  qui  avait  tué 
Moreau. 

Pendant  l’attaque  de  Reims,  Marmont  ar- 
riva avec  les  forces  qu’il  lui  avait  été  possible 
de  rallier  après  sa  défaite  à Atliies,  et  il  contribua 
à en  assurer  le  succès.  Il  n’en  reçut  pas  moins 
de  Napoléon  des  reproches  amers,  qui  durent 
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être  pénibles  pour  un  général  dont  l’honneur  et 
les  talens  n’avaient  jamais  été  l’objet  d’un  seul 
doute  pendant  sa  longue  carrière  militaire. 

Napoléon  resta  trois  jours  à Reims  pour  re- 
cruter son  armée  délabrée  et  lui  donner  quelque 
repos.  On  lui  amenait  des  renforts  de  tous  les 
endroits  où  il  était  possible  de  trouver  des  sol- 
dats. Jansaens,  officier  hollandais,  fit  preuve 
d’un  rare  talent  militaire  en  conduisant  à l’ar- 


mée , à Reims , un  corps  d’environ  quatre  mille 
hommes , mouvement  très  difficile , attendu 
qu’il  avait  à traverser  un  pays  qui  était  en 
grande  partie  occupé  par  les  troupes  ennemies. 

Le  séjour  de  Napoléon  k Reims  fut  remar- 
quable comme  lui  ayant  fourni  les  derniers 
moyens  de  correspondre  avec  ses  ministres  sur 
les  affaires  publiques.  Jusqu’alors , un  auditeur 
du  Conseil  d’État  avait  apporté  chaque  semaine 
le  rapport  des  ministres  au  quartier- général  de 
l’Empereur,  et  y avait,  reçu  ses  ordres.  Mais 
une  multitude  de  causes  rendit  impossible  cette 
communication  régulière  pendant  le  reste  de  la 
campagne.  Ce  fut  aussi  de  Reims  que  Napo- 
léon adressa  à Caulaincourt  une  lettre  en  date 


du  17  mars , par  laquelle  il  semblait  autoriser  ce 
plénipotentiaire  à accepter  toutes  les  conditions 
des  Alliés.  Mais  les  termes  dans  lesquels  elle 
est  conçue  sont  si  loin  de  donner  l’autorisation 
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précise  qui  aurait  été  nécessaire  pour  une  con- 
cession si  importante,  qu’on  doit  douter  que 
Caulaincourt  se  fût  cru  autorisé  à agir  en  con- 
séquence, et  que,  s’il  l’avait  fait,  Napoléon 
l’eût  avoué , si  les  circonstances  l’avaient  porté 
à vouloir  rompre  le  traité.  1 

Pendant  que  Napoléon  poursuivait  Blücher, 
lui  livrait  bataille,  et  définitivement  essuy 
une  défaite , ses  lieutenans-généraux  n’étaient 
pas  plus  heureux  en  face  de  la  grande  armée ;s 
Alliés.  On  se  souviendra  que  le  maréchal  Oudi- 
not  et  le  général  Gérard  avaient  été  laissés  à la 
tête  de  vingt-cinq  mille  hommes , non  compris 
un  autre  corps  d’armée  sous  Macdonald,  avec 
ordre  de  s’emparer  des  hauteurs  de  Bar-sur- 
Aube , et  d’empêcher  Schwartzenberg  de  pas- 

’ Les  expressions  alléguées  comme  contenant  des  pou- 
voirs assez  étendus  pour  changer  et  révoquer  toutes  les 
restrictions  antérieurement  apportées  à l’opinion  per- 
sonnelle de  Caulaincourt,  se  trouvent,  comme  il  est  dit 
ci-dessus , dans  une  lettre  datée  de  Reims , du  17  mars 
1814.  « J’ai  chargé  le  duc  de  Bassano  de  répondre  avec 
détail  à vos  lettres.  Je  vous  donne  directement  l'autori- 
sation de  faire  les  concessions  qui  seraient  indispensables 
pour  maintenir  l’activité  des  négociations  , et  arriver  enfin 
à connaître  l’ultimatum  des  Alliés  ; bien  entendu  que  le 
traité  aurait  pour  résultat  immédiat  l’évacuation  de  notre 
territoire,  et  le  renvoi  de  part  et  d’autre  de  tous  les  pri- 
sonniers. » 
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ser  cette  rivière.  Ils  firent  en  conséquence  un 
mouvement  en  avant , et  , après  une  affaire 
assez  vive , qui  laissa  la  ville  en  leur  possession , 
ils  se  trouvèrent  si  près  des  troupes  alliées  qui 
occupaient  encore  les  faubourgs,  qu’une  bataille 
devint  inévitable , et  que  les  généraux  français 
’eurent  d’autre  alternative  que  de  l’offrir  ou 
u accepter.  Ils  prirent  le  premier  parti , et  ils 
remportèrent  d’abord  quelques  avantages  qu’ils 
duiënt  à l’audace  même  de  leur  entreprise. 
Mais  les  Alliés  s’étaient  habitués  depuis  long- 
temps à maintenir  leur  terrain  malgré  de  plus 
grands  revers.  Ils  firent  avancer  leurs  nom- 
breuses réserves  , et  leur  train  immense  d’ar- 
tillerie se  mit  en  ligne.  Les  Français,  après 
avoir  pris  position  sur  les  hauteurs  de  Vemon- 
fait , furent  chargés  et  repoussés  en  désordre. 
Quelques  beaux  corps  de  cavalerie , qui  avaient 
été  amenés  des  armées  d’Espagne , furent  dé- 
truits par  une  canonnade  foudroyante.  Les 
Français  furent  repoussés  au-delà  de  l’Aube  ; 
la  ville  de  Bar-sur- Aube  fut  prise , et  les  gé- 
néraux vaincus  ne  purent  rallier  leurs  forces 
qu’à  Vandœuvre,  village  environ  à mi-chemin 
entre  Bar  et  Troyes. 

La  défaite  d’Oudinot  et  de  Gérard  obligea  le 
maréchal  Macdonald,  qui  défendait  la  ligne  de 
la  rivière  au-dessus  de  Bar , à quitter  la  forte 

Vie  de  Nap.  Buojf.  Tome.  8.  ' 10 
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position  qu’il  occupait  à la  Ferté-sur-Aube , 
pour  se  mettre  en  retraite  sur  Troyes.  Il  se  re- 
tira donc  vers  Vandœuvre.  Mais,  quoique  ces 
trois  illustres  généraux , Macdonald , Oudinot 
et  Gérard  eussent  associé  leurs  talens  et  réuni 
leurs  forces , il  leur  fut  impossible  de  défendre 
Troyes  , et  ils  furent  obligés  de  battre  en  re- 
traite sur  la  grande  route  de  Paris.  Ainsi  le 
quartier-général  des  monarques  alliés  fut  éta- 
bli , pour  la  seconde  fois , pendant  cette  guerre 
pleine  d’événemens  si  variés , dans  l’ancienne 
capitale  de  la  Champagne , et  la  grande  armée 
des  Alliés  recouvra , par  la  victoire  de  Bar-sur- 
Aube , tout  le  territoire  qu’elle  avait  cédé  par 
suite  du  succès  obtenu  par  Buonaparte  à Mon- 
tereau.  Elle  menaça  une  seconde  fois  d’avan- 
cer sur  Paris , en  suivant  le  cours  de  la  Seine, 
au  mépris  des  obstacles  que  pourrait  lui  oppo- 
ser une  faible  ligne  que  Macdonald,  Oudinot 
et  Gérard  s’efforçaient  de  défendre  sur  la  rive 
gauche. 

Mais  la  confiance  de  Schwartzenberg  en  sa 
position  ne  fut  plus  si  complète  , quand  il  ap- 
prit que  Napoléon  avait  pris  Reims , et  que , 
dans  la  soirée  du  17 , Ney , à la  tête  d’une  forte 
division,  avait  occupé  Chàlons- sur -Marne. 
Cette  nouvelle  fit  une  forte  impression  sur  le 
conseil  de  guerre  de  l’Autriche.  La  tactique  de 
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cette  puissance  étant  littéralement  celle  de  l’an- 
cienne école , elle  regardait  son  armée  comme 
tournée , toutes  les  fois  qu’une  division  fran- 
çaise occupait  un  poste  placé  entre  ses  troupes 
et  ses  alliés.  Cela  est,  sans  contredit,  vrai  dans 
un  sens  ; mais  il  est  également  vrai  que  toute 
division , placée  de  cette  manière,  est  elle-même 
dans  le  cas  de  pouvoir  être  tournée , si  les  di- 
visions ennemies  entre  lesquelles  elle  se  trouve 
savent  combiner  leurs  mesures  pour  l’atta- 
quer. Prendre  trop  promptement  l’alarme,  ou 
regarder  comme  irréparables  les  suites  d’un  tel 
mouvement,  c’est  donc  le  pédantisme  de  la 
guerre  ; mais  ce  n’en  est  pas  la  science. 

A minuit,  on  tint  un  conseil  pour  détermi- 
ner les  mouveinens  futurs  des  Alliés.  Le  géné- 
ralissime fut  d’avis  de  faire  retraite  au-delà  de 
la  ligne  de  l’Aube.  L’empereur  Alexandre  s’y 
opposa  avec  fermeté.  Il  fit  observer  avec  rai- 
son que  la  guerre  prolongée  poussait  au  déses- 
poir les  habitans  des  campagnes,  et  que  les 
paysans  prenaient  déjà  les  armes;  selon  ce  prin- 
ce , les  Alliés  ne  manquaient  que  de  résolution , 
puisqu’ils  avaient  la  supériorité  du  nombre , et 
l’occasion  de  décider  l’affaire  par  un  seul  coup. 

On  fit  un  si  grand  nombre  d’objections  , et  il 
fut  si  difficile  de  faire  coïncider , dans  le  même 
plan  général , les  vues  et  les  intérêts  différons 
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d’un  si  grand  nombre  de  puissances , que  l’Em- 
pereur dit  à une  personne  de  sa  suite,  qu’il 
croyait  que  les  anxiétés  de  cette  nuit  lui  au- 
raient blanchi  la  moitié  des  cheveux  Lord 
Castlereagh  se  déclara  contre  l’avis  de  Schwart- 
zenberg,  d’autant  plus  qu’il  regardait  mie  re- 
traite au-delà  de  l’Aube  comme  le  prélude  d’une 
autre  au-delà  du  Rhin.  Il  prit  donc  sur  lui , 
comme  cela  convenait  au  ministre  de  la  Grande- 
Bretagne  , dans  mie  crise  semblable , d’annoncer 
aux  puissances  alliées  qu’aussitôt  qu’elles  com- 
menceraient la  retraite  proposée,  les  subsides 
de  l’Angleterre  cesseraient  de  leur  être  payés. 

Il  fut  définitivement  convenu  qu’on  repren- 
drait l’offensive  ; et , dans  cette  vue , on  se  pro- 
posa de  rapprocher  la  Grande- Armée  de  celle 
de  Silésie , et  de  se  remettre  en  communication 

1 II  est  juste  de  remarquer  que  le  baron  Fain  attribue 
à une  inquiétude  mieux  définie  les  paroles  d’Alexandre  ; 
nous  transcrirons  ici  la  note  qu’on  trouve  à la  page  206 
du  manuscrit  de  x8i4-  « C’est  dans  cette  terreur  panique  , 
que  l’empereur  Alexandre  fit  dire  à quatre  heures  du 
matin  au  prince  Schwartzenberg  qu’il  fallait  envoyer  un 
courrier  à Châtillon  pour  qu’on  signât  le  traité  de  paix 
que  demanderait  le  duc  de  Vicence.  ( Voyez  Wilson  sur 
la  Russie , page  90.)  On  assure  que  l'anxiété  qu’Alexandre 
éprouva  à cette  époque  fut  si  grande , qu’il  disait  lui— 
même  « que  la  moitié  de  sa  tête  en  grisonnerait.  » {Voyez 
l’ouvrage  de  M.  Beauchamp , page  r 12 , tome  n.)  {Édit.) 
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avec  Blücher,  de  manière  à prévenir  de  nou- 
veaux désastres  semblables  à ceux  de  Montini- 
rail  et  de  Montereau.  Les  Alliés  se  détermi- 
nèrent donc  à descendre  l’Aube , à réunir  leur 
armée  k Arcis,  k livrer  une  bataille  k Napo- 
léon , s’il  consentait  k l’accepter  ; et , s’il  la  re- 
fusait, k marcher  hardiment  sur  Paris.  Ce  qui 
les  décida  surtout , k compter  de  cet  instant , k 
s’approcher  de  la  capitale  le  plus  promptement 
possible , fut  la  nouvelle  que  MM.  de  Polignac 
apportèrent  au  quartier-général.  Ils  rendirent 
un  compte  encourageant  des  progrès  qu’avait 
faits  la  cause  des  Royalistes  dans  la  métropole  , 
et  des  arrangemens  généraux  qu’on  prenait 
avec  activité  pour  associer  les  intérêts  des 
Bourbons  et  les  intérêts  de  tous  ceux  k qui  le 
mécontentement  du  système  d’administration 
de  Buonaparte  , la  haine  de  sa  personne  , ou  la 
crainte  d’être  enveloppés  avec  tout  le  pays  dans 
sa  ruine  prochaine,  faisaient  désirer  la  chute  du 
gouvernement  impérial.  Talleyrand  était  k la 
tête  de  ces  confédérés , et  tous  étaient  décidés 
k se  montrer  quand  l’approche  des  Alliés  le 
permettrait.  Cette  nouvelle  importante , venant 
d’une  source  si  irrécusable , confirma  les  A lliés 
dans  leur  résolution  de  marcher  sur  Paris. 

Pendant  ce  temps , Napoléon  étant  k Reims  , 
comme  nous  l’avons  dit,  les  i5  et  16  mars, 
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conçut  de  vives  alarmes  en  apprenant  la  perte 
de  la  bataille  de  Bar , la  retraite  des  maréchaux 
au-delà  de  la  Seine,  et  les  démonstrations 
de  la  Grande- Armée  pour  passer  ce  fleuve  en- 
core une  fois.  Il  partit  de  Reims  le  17 , comme 
nous  l’avons  vu;  et  envoyant  Ney  prendre  pos- 
session deChâlons,  il  marcha  lui-même  sur  Eper- 
nay  dans  le  dessein  de  se  placer  sur  le  flanc  droit 
et  sur  l’arrière-garde  de  Schwartzenberg , dans 
le  cas  où  il  s’avancerait  sur  la  route  de  Paris. 
A Épernay , il  apprit  que  les  Alliés , alarmés  par 
ses  mouvemens , s’étaient  retirés  sur  Troyes  , 
et  qu’ils  étaient  sur  le  point  de  se  mettre  en  re- 
traite au-delà  de  l’Aube,  et  probablement  jus- 
qu’à Langres.  Il  sut  aussi  que  les  maréchaux 
Macdonald  et  Oudinot  avaient  repris  leur  mar- 
che en  avant  dès  que  les  ennemis  avaient  com- 
mencé à se  retirer.  Il  doubla  de  célérité  pour 
effectuer  sa  jonction  avec  ces  généraux  doués 
d’une  si  noble  persévérance,  et  remonta  l’Aube 
jusqu’à  Bar,  où  il  comptait  tomber  sur  Schwart- 
zenberg, ne  doutant  pas  que  son  armée  ne  s’é- 
loignât des  rives  de  l’Aube. 

Buonaparte  se  trompa  grandement  dans  ses 
calculs , quelque  justes  qu’ils  fussent,  d’après 
les  informations  qu’il  avait  reçues.  Il  croyait 
diriger  ses  opérations  sur  la  retraite  des  Alliés  ; 
il  s’attendait  à ne  trouver  qu’une  arrière-  garde 
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àAreis;  il  parlait  même,  en  plaisantant,  de 
faire  prisonnier  son  beau-père  pendant  sa  re- 
traite. Si,  contre  son  attente,  il  trouvait  en- 
core sur  .l’Aube  les  ennemis  ou  une  partie  con- 
sidérable de  leurs  forces , il  devait  supposer  , 
d’après  tout  ce  qu’il  avait  entendu  dire , que  son 
arrivée  précipiterait  leur  retraite  vers  la  fron- 
tière. On  assure  aussi  qu’il  comptait  sur  un 
mouvement  semblable  que  devait  faire  le  ma- 
réchal Macdonald  des  rives  de  la  Seine  à celles 
de  l’Aube  ; mais  ce  général  avait  reçu  cet  ordre 
trop  tard  pour  pouvoir  arriver  le  matin  du  jour 
de  la  bataille. 

Napoléon  chassa  aisément  devant  lui  les 
corps  de  cavalerie  légère  et  de  tirailleurs , que 
les  Alliés  avaient  laissés  plutôt  pour  reconnaître 
sa  marche  que  pour  y opposer  une  résistance 
sérieuse.  Il  traversa  l’Aube  à Plancey,  et  con- 
tinua sa  marche  sur  la  rive  gaucherie  la  rivière  « 
avec  le  corps  de  Ney  et  toute  sa  cavalerie , tan- 
dis que  l’infanterie  de  sa  garde  s’avançait  sur  la 
droite  : son  armée  étant  ainsi , suivant  l’expres- 
sion militaire  française,  à cheval  sur  l’Aube. 

La  ville  d’Arcis  avait  été  évacuée  par  les  Alliés 
à son  approche , et  les  Frqpçais  l’avaient  occu- 
pée dans  la  matinée  du  20  mars.  Cette  ville 
forme  l’issue  d’une  espèce  de  défilé  où  une  suite 
de  ponts  étroits  sont  établis  sur  une  foule  de 
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petites  rivières , de  ruisseaux  et  de  fossés  qui 
alimentent  l’Aube , sur  laquelle  on  trouve  un 
pont  dans  la  ville  même.  De  l’autre  côté  d’Ar- 
cis  est  une  plaine  où  l’on  voyait  manœuvrer 
quelques  escadrons  de  cavalerie  qui  semblaient 
occupés  à faire  une  reconnaissance. 

Derrière  cette  cavalerie,  à un  endroit  nommé 
Clermont,  le  prince  royal  de  Wurtemberg, 
dont  le  nom  a été  si  souvent  mentionné  avec 
honneur,  était  posté  avec  sa  division,  tandis 
que  l’élite  de  l’armée  des  Alliés  était  rangée  sur 
une  chaîne  de  hauteurs  encore  plus  en  arrière 
à Mesnil-la-Comtesse  ; mais  ces  forces  n’étaient 
pas  visibles  pour  l’avant-garde  de  Napoléon. 
La  cavalerie  française  reçut  ordre  d’attaquer 
les  troupes  légères  des  Alliés  ; mais  elles  furent 
soutenues  à l’instant  même  par  des  régimens 
entiers  et  de  l’artillerie , de  sorte  que  cette  atta- 
que ne  fut  jj as  heureuse.  Les  escadrons  fran- 
çais furent  repoussés  sur  Arcis  en  un  moment  ; 
et,  d’après  les  divers  obstacles  qu’opposaient 
cette  vrille  et  les  environs,  l’infanterie  ne  put 
en  déboucher  que  difficilement  pour  les  soute- 
nir. Napoléon  montra,  comme  il  le  frisait  tou- 
jours dans  tous  les  c^|  extrêmes , le  même  cou- 
rage héroïque  dont  il  avait  doimé  des  preuves 
à Lodi  et  à Brienne.  Il  tira  son  épée , se  jeta  au 
milieu  des  rangs  rompus  de  ses  cavaliers,  les 
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conjura  de  se  rappeler  leurs  anciennes  victoires, 
et  arrêta  l’ennemi  par  une  charge  impétueuse 
dans  laquelle  l’Empereur  et  les  officiers  de  son 
état-major  combattirent  corps  à corps  leurs  ad- 
versaires. La  lance  d’un  cosaque  le  mit  même 
en  danger  personnel  ; mais  ce  coup  dirigé  contre 
lui  fut  détourné  par  son  aide-de-campGirardin. 
Son  mameluck  Roustan  combattit  bravement  à 
son  côté , et  il  reçut  une  gratification  pour  prix 
de  sa  bravoure.  Ces  efforts  désespérés  donnè- 
rent à. l’infanterie  le  temps  de  déboucher  de  la 
ville.  La  garde  impériale  arriva,  et  le  combat  de- 
vint très  chaud.  Le  nombre  supérieur  des  Alliés 
les  rendit  assaillans  sur  tous  les  points.  Un  vil- 
lage fortement  situé  en  front , et  un  peu  sur  la 
gauche  d’Arcis,  appelé  le  Grand-Torcy,  avait 
été  occupé  par  les  Français.  Les  Alliés  l’atta- 
quèrent vigoureusement  à plusieurs  reprises  ; 
niais  les  Français  y maintinrent  leur  position. 
Le  feu  des  Alliés  incendia  la  ville  d’Arcis , et  la 
nuit  seule  sépara  les  combattans , en  détermi- 
nant les  assaillans  à renoncer  à leur  attaque. 

Dans  le  cours  de  la  nuit,  Buonaparte  fut 
joint  par  Macdonald , Oudinot  et  Gérard  , à la 
tête  des  forces  avec  lesquelles  ils  avaient  ré- 
cemment conservé  la  défensive  sur  la  Seine. 
La  question  importante  qui  restait  à décider 
était  de  savoir  si , au  moyen  de  ce  renfort , il 
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hasarderait  une  action  contre  la  Grande- Armée, 
à laquelle  il  était  encore  fort  inférieur  en  nom- 
bre. Schwartzenberg,  conformément  à la  der- 
nière résolution  desAlliés, rangea  son  armée  en 
bataille  sur  les  hauteurs  de  Mesnil-la-Comtesse. 
Considérant  la  force  supérieure  de  l’ennemi  et 
l’absence  de  quelques  corps  qui  n’étaient  pas  en- 
core arrivés,  Napoléon  se  décida  enfin  à ne  pas 
accepter  une  bataille  dans  des  circonstances  si 
désavantageuses.  Il  commença  donc  une  re- 
traite qui  devait  être , par  sa  direction , la  crise 
de  sa  destinée.  Il  se  retira , comme  il  s’était 
avancé,  le  long  des  deux  rives  de  l’Aube;  et, 
quoique  poursuivi  et  harcelé  dans  ce  mouve- 
ment qu’il  ne  put  effectuer  qu’en  traversant 
Arcis  et  tous  ses  défilés , son  arrière-garde  fut 
si  bien  conduite  qu’il  ne  fit  presque  aucune 
perte.  Un  auteur  qui  a écrit  sur  cette  campagne 
un  ouvrage  excellent  et  plein  de  science,  pu» 
blié  il  y a peu  d’années 1 , a remarqué  : « En 
terminant  le  récit  des  événemens  de  deux  jours 
que  les  armées  ennemies  passèrent  en  présence 
l’une  de  l’autre , il  est  également  remarquable 
que  Buonaparte,  avec  une  force  qui  n’excé- 
dait pas  vingt-cinq  à trente  mille  hommes,  se 

1 Mémoire  sur  les  opérations  des  armées  alliées  en 
i 8 1 3 et  1 8 1 4 Londres,  Murray , 182a. 
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soit  hasardé  dans  une  telle  position  en  face  de 
quatre-vingt  mille  ennemis,  et  que  ceux-ci 
aient  souffert  qu’il  leur  échappât  impunément.» 
La  manière  dont  ils  le  laissèrent  effectuer  sa 
retraite  avec  si  peu  d’opposition  a été  critiquée 
par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  campagne. 
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CHAPITRE  Y. 

Plans  de  Buonaparte  dans  sa  position  difficile.  — Questions 
militaires  et  politiques  relativement  à Paris.  — » Napoléon 
se  décide  à passer  derrière  la  frontière  orientale,  et  tra- 
verse la  Marne  le  22  mars.  — Coup  d'œil  sur  les  événe- 
mens  qui  avaient  eu  lieu  dans  les  environs  de  Lyon , etc. 
— Marche  des  Alliés  sur  Paris.  — Défaites  des  Français  de 
différens  côtés.  — Marmont  et  Mortier  avec  leurs  troupes 
découragées  et  désorganisées , font  leur  retraite  sous  les 
murs  de  Paris., — Jusqu’il  quel  point  Paris  est  susceptible 
d’être  défendu.  — Efforts  de  Joseph  Buonaparte.  — L’im- 
pératrice Marie-Louise  et  les  autorités  civiles  du  gouverne 
ment  quittent  la  Capitale.  — Attaque  de  Paris  le  3o , et  dé 
faite  complète  des  Français.  — Demande  d’une  trêve  ; elle 
est  accordée.  — Joseph  Buonaparte  fuit  avec  toute  sa 
suite. 

La  fortune  s’étant  montrée  contraire  à Napo- 
léon au  point  de  le  forcer,  à refuser  une  bataille 
qui  lui  était  offerte , et  à se  placer  entre  deux 
armées  dont  chacune  était  plus  nombreuse  que 
la  sienne , il  fallait  qu’il  prît  une  résolution 
prompte  et  décisive. 

Les  manœuvres  de  Schwartzenberg  et  de 
Blücher  tendaient  évidemment  à effectuer  une 
jonction  entre  eux , et  quand  on  réfléchit  que 
Buonaparte  avait  jugé  nécessaire  de  se  retirer 
devant  l’armée  de  Silésie  à Laon  , et  devant  la 
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Grande- Année  à Arcis;  on  voit  que  c’eût  été 
le  comble  de  la  folie  d’attendre  que  toutes  deux 
vinssent  l’attaquer  en  même  temps  ; il  ne  lui 
restait  donc  que  deux  alternatives  : l’une  de  se 
retirer  dans  l’intérieur  même  du  cercle  que  ses 
ennemis  étaient  sur  le  point  de  former  autour 
de  lui,  de  continuer  sa  retraite  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  réuni  toutes  ses  forces,  et  de  disputer  le 
terrain  sous  les  murs  de  Paris , aidé  de  toutes 
les  forces  que  pouvait  posséder  cette  capitale , 
et  de  toutes  les  ressources  que  son  énergie  au- 
rait pu  créer  ; l’autre  de  marcher  vers  l’orient, 
de  s’ouvrir  un  passage  hors  de  ce  même  cercle , 
et  de  diriger  ses  opérations  sur  les  derrières  des 
Alliés , et  sur  leurs  lignes  de  communication. 

Ce  dernier  parti  avait  causé  aux  Autrichiens 
de  si  vives  alarmes , qu’il  semblait  probable  * 
que , s’il  était  adopté , ils  renonceraient  à avan- 
cer davantage , et  retourneraient  vers  la  fron- 
tière. On  devait  d’autant  plus  espérer  un  tel 
résultat,  que  le  séjour  prolongé  des  Alliés,  et 
les  allées  et  venues  des  troupes  à travers  un 
pays  épuisé , avaient  poussé  à bout  la  patience 
des  belliqueux  paysans  de  l’Alsace  et  de  la 
Franche-Comté,  que  les  exactions  et  les  ra- 
pines qui  accompagnent  toujours  les  mouve- 
rnens  d’une  soldatesque  ennemie , avaient  enfin 
tirés  de  l’apathie  avec  laquelle  ils  avaient  d’a- 
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bord  vu  l’invasion  de  leur  territoire.  Devant 
Lyon  , Napoléon  pouvait  compter  sur  une 
jonction  avec  l’armée  de  vétérans  de  Suchet, 
qui  était  arrivé  de  Catalogne,  et  il  eût  été  à por- 
tée de  cette  chaîne  de  forteresses , dont  les  gar- 
nisons étaient  assez  nombreuses  pour  former 
une  armée,  si  on  les  réunissait. 

Les  préparatifs  pour  organiser  une  telle 
force  , et  pour  mettre  les  paysans  sous  les 
armes , avaient  été  commencés  depuis  quelque 
temps.  Des  ageus  fidèles  portant  des  ordres  ca- 
chés dans  la  gaine  de  leurs  couteaux , dans  le 
collier  de  leurs  chiens , ou  sur  leur  personne , 
avaient  été  dépêchés  pour  instruire  les  commun- 
dans  du  bon  plaisir  de  l’Empereur.  Plusieurs 
furent  pris  paries  troupes  alliées  qui  bloquaient 
les  places  fortes,  et  pendus  comme  espions; 
mais  d’autres  arrivèrent  à leur  destination. 
Tandis  que  Buonaparte  était  à Reims,  il  avait 
donné  des  ordres  pour  soulever  les  paysans; 
non  seulement  il  y déclarait  que  c’était  pour 
eux  un  acte  de  devoir  et  de  patriotisme,  de 
prendre  les  armes , mais  il  dénonçait  comme 
coupables  de  trahison  les  maires  des  cantons 
qui  mettraient  quelque  obstacle  à une  levée  en 
masse.  Les  Alliés  au  contraire  menaçaient  d’exé- 
cution militaire  tout  paysan  qui  obéirait  à cet 
appel  aux  armes  de  Napoléon.  C’était,  comme 
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nous  l’avons  déjà  fait  observer  , prouver  com- 
bien les  opinions  politiques  dépendent  des  cir- 
constances 5 car , après  la  seconde  prise  de 
Vienne,  les  Autrichiens  excitaient  à une  le- 
vée en  ruasse,  et  Napoléon,  à son  tour,  mena- 
çait de  brûler  les  villages  et  de  faire  pendre  les 
paysans  qui  oseraient  obéir. 

Pendant  qu’il  était  à Reims , l’aspect  des  af- 
faires sur  la  frontière  orientale  semblait  si  favo- 
rable, que  Ney  offrit  de  prendre  le  comman- 
dement de  l’armée  d’insurrection , et  comme  il 
passait  pour  le  meilleur  officier  de  troupes  lé- 
gères qui  fût  en  Europe , il  n’est  pas  invraisem- 
blable qu’il  eût  pu  déterminer  les  levées  en 
masse  de  cette  frontière  belliqueuse,  à com- 
battre comme  le  firent  les  gardes  nationales  de 
la  France  au  commencement  de  la  révolution. 
Buonaparte  n’accepta  pas  cette  proposition. 
Peut-être  pensa-t-il  qu’un  mouvement  si  hardi 
ne  pouvait  réussir  que  sous  ses  propres  yeux. 

Mais  il  y avait  deux  considérations  spéciales 
qui  auraient  dû  faire  hésiter  Napoléon  à adop- 
ter cette  espèce  de  jeu  de  retour , destiné  à re- 
gagner la  partie  qu’il  était  impossible  de  sauver 
par  les  règles  ordinaires  du  jeu  sanglant  de  la 
guerre.  L’une  était  la  question  militaire  de 
savoir  si  Paris  pouvait  être  défendu,  tandis  que 
Napoléon  se  porterait  sur  les  derrières  de  l’ar- 
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niée  des  Alliés , au  lieu  de  retourner  vers  la  ca- 
pitale avec  l’armée  qu’il  commandait.  L’autre 
était  encore  d’une  plus  grande  importance  et 
d’une  nature  politique.  En  supposant  que  la 
capitale  eût  des  moyens  suffisans  pour  se  dé- 
fendre , était-il  probable  que  Paris , ville  où  se 
trouvaient  sept  cent  mille  habitans  d’opinions 
différentes,  n’ayant  jamais  entendu  tonner  de 
près  la  voix  de  la  guerre , et  étourdis  par  la  nou- 
veauté terrible  de  leur  situation,  se  soumet- 
trait aux  sacrifices  qu’il  faudrait  faire  dans  tous 
les  cas  pour  se  défendre  même  avec  succès?  En 
un  mot,  les  sentimens  d’amour  et  de  crainte 
qu’inspiraitBuonaparte  aux  citoyens,  étaient-ils 
assez  puissans  pour  que , loin  de  sa  présence  et 
sans  avoir  sous  les  yeux  son  armée  pour  les 
encourager  et  leur  en  imposer  en  même  temps, 
ils  courussent  volontairement  le  risque  de  voir 
leur  belle  capitale  détruite?  Youdraient-ils  s’ex- 
poser à toutes  les  horreurs  du  sac  d’une  ville 
de  la  part  des  soldats  de  tant  de  nations  que 
l’ambition  de  l’Empereur  avait  coalisées  contre 
lui,  et  qui  s’étaient  proclamées  les  ennemis, 
non  de  la  France,  mais  de  Buonaparte? 

On  ne  pouvait  répondre  avec  confiance  à au- 
cune de  ces  deux  questions.  Quoique  Napoléon 
eût  organisé  à Paris  trente  mille  hommes  de 
garde  nationale , il  n’avait  pas  remis  des  armes 
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au  tiers  de  ce  nombre.  Quelques  auteurs  en 
prennent  occasion  de  donner  à entendre  que 
ce  manque  d’armes  doit  indiquer  quelque  tra- 
hison secrète;  mais  cette  accusation  n’a  pas 
été  prouvée.  Les  armes  n’avaient  jamais  existé, 
jamais  elles  n’avaient  été  commandées;  et, 
quoique  Napoléon  ait  eu  près  de  trois  mois 
devant  lui  après  son  retour  à Paris,  cependant 
jamais  il  ne  songea  à l’armement  général  des 
Parisiens.  Peut-être  aussi  doutait-il  de  leui- 
dévoûinent  à sa  cause.  On  dit  qu’il  ordonna  de 
placer  deux  cents  pièces  de  canon  pour  défen- 
dre la  capitale  du  côté  du  nord  et  de  l’est;  mais 
jamais  cet  ordre  ne  put  être  complètement  exé- 
cuté. Enfin , le  nombre  des  individus  à qui  l’on 
pouvait  confier  des  armes  sans  danger,  était  fort 
limité.  La  question  de  savoir  si  Paris , sous  un 
point  de  vue  militaire,  était  ou  n’était  pas  sus- 
ceptible de  défense , dépendait  donc , en  grande 
partie,  de  la  force  armée  dont  on  disposerait 
pour  protéger  cette  ville.  Napoléon  savait  fort 
bien  qu’il  ne  pouvait  en  laisser  une  considéra- 
ble. Les  circonstances  devaient  donc  nécessai- 
rement le  réduire  à l’espoir  que  la  capitale, 
quoique  incapable  de  faire  une  longue  défense , 
pourrait  tenir  assez  long-temps  pour  lui  donner 
le  loisir  de  marcher  à son  secours. 

Mais,  secondement,  si  les  moyens  de  défendre 
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Paris  étaient  fort  précaires , l’intention  d’en- 
treprendre cette  défense  au  prix  de  quelque 
sacrifice  considérable  n’était  pas  moins  dou- 
teuse. Il  n’était  pas  raisonnable  d’espérer  que 
Paris  imiterait  le  dévoûment  de  Saragosse. 
Chaque  citoyen  espagnol , en  cette  mémora- 
ble occasion,  avait  son  intérêt  dans  la  guerre 
que  tous  soutenaient,  c’est-à-dire  une  portion 
de  cette  liberté  et  de  cette  indépendance  qu’il 
s’agissait  de  conserver.  La  position  des  Pari- 
siens était  toute  différente.  Ils  n’étaient  point 
appelés  à barricader  leurs  rues,  à détruire  leurs 
faubourgs , à faire  une  forteresse  de  chacune  de 
leurs  maisons , à se  métamorphoser  en  soldats , 
et  tout  cela  sans  aucun  avantage  pour  la  France 
ou  pour  eux-mêmes , mois  uniquement  pour 
maintenir  Napoléon  sur  le  trône.  Les  guerres 
perpétuelles,  et  depuis  quelque  temps  malheu- 
reuses, dans  lesquelles  il  semblait  engagé  de 
manière  à n’en  pouvoir  sortir,  avaient  rendu 
son  gouvernement  impopulaire  ; et  il  était  évi- 
dent pour  tout  le  monde,  excepté  peut-être 
pour  lui-même , que  les  habitans  de  Paris  ne  le 
regardaient  pas  en  citoyens  disposés  à mourir 
pour  leur  souverain.  On  aurait  pu  aussi-bien 
s’attendre  à voir  les  grenouilles  de  la  fable , en 
cas  d’une  invasion , se  lever  en  masse  pour  dé- 
fendre le  serpent  qui  était  leur  roi.  Il  est  pro 
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bable  que  Buonaparte  n’envisagea  pas  ces  cir- 
constances sous  leur  véritable  point  de  vue, 
mais  qu’avec  cette  haute  opinion  de  son  impor- 
tance personnelle,  que  les  souverains  puisent 
naturellement  dans  leur  rang  élevé , et  que  Na- 
poléon , plus  que  tout  autre  monarque , avait 
droit  de  concevoir  d’après  ses  victoires  et  ses 
talens  distingués , il  oublia , combien,  parmi  les 
sept  à huit  cent  mille  individus  qui  composaient 
la  population  de  Paris,  était  faible  le  nombre 
des  partisans  (pii  lui  étaient  fidèles  et  dévoués, 
en  le  comparant , non  seulement  à ceux  qui 
jouaient  un  rôle  dans  les  factions  hostiles , mais 
à la  grande  masse  de  ceux  qui,  suivant  l’expres- 
sion d’Hostpur  1 , aimaient  mieux  leurs  bouti- 
ques et  leurs  granges  que  sa  maison. 

Troisièmement,  les  suites  de  la  perte  de  Paris, 
soit  faute  de  moyens  de  défense,  soit  mauvaise 
volonté  pour  les  employer,  devaient  nécessai- 
rement produire  un  malheur  irréparable.  La 
Russie , comme  on  l’avait  vu , pouvait  sur- 
vivre à la  destruction  de  sa  capitale , et  peut- 
être  la  prise  de  Londres  ne  déciderait-elle  pas 
du  destin  de  la  Grande-Bretagne.  Mais,  en 
France,  pendant  toutes  les  phases  de  la  révolu- 
tion , le  gouvernement  avait  toujours  dépendu 
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de  la  possession  de  Paris,  capitale  qui  a,  dans 
tous  les  temps,  dirigé  l’opinion  publique  en  ce 
pays.  Si  l’occupation  militaire  de  cette  métro- 
pole , dont  l’influence  est  plus  considérable  que 
celle  d’aucune  autre,  amenait,  comme  cela  était 
très  probable,  une  révolution  politique  et  inté- 
rieure, il  était  fort  douteux  que  l’Empereur  pût 
opposer  une  résistance  efficace  dans  quelque 
autre  partie  du  territoire  français. 

On  doit  avouer  de  bomie  foi  que  ce  raison- 
nement , venant  après  l’évémynent , a l’air 
beaucoup  plus  décisif  qu’il  ne  dut  le  paraître  à 
Napoléon  quand  il  se  présenta  à son  esprit. 
D’après  les  vives  alarmes  qu’avaient  manifes- 
tées les  Autrichiens  toutes  les  fois  qu’il  semblait 
vouloir  faire  un  mouvement  sur  leurs  flancs , 
il  avait  droit  de  penser  qu’ils  seraient  trop  cir- 
conspects pour  se  permettre  la  démarche  hardie 
d’avancer  sur  Paris.  Il  était  plus  vraisemblable 
qu’ils  le  suivraient  vers  la  frontière  pour  con- 
server leurs  communications.  D’ailleurs,  Na- 
poléon, dans  ce  moment  de  crise , n’avait  qu’un 
choix  de  mesures  fort  circonscrit.  Il  lui  était 
impossible  de  rester  où  il  était,  entre  Blücher 
et  Schwartzenberg  ; et  s’il  avançait  sur  le  flanc 
de  l’un  ou  de  l’autre , il  aurait  eu  à combattre 
un  ennemi  supérieur.  Se  retirer  vers  Paris  était 
un  moyen  sûr  d’engager  toutes  les  armées  des 
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Alliés  à prendre  la  même  direction,  et  l’a- 
vantage que  cette  retraite  aurait  donné  à ses 
ennemis  aurait  pu  avoir  les  conséquences  les 
plus  fatales.  Peut-être  aussi  ses  partisans , pen- 
dant son  absence  , pouvaient-ils  puiser  plus  de 
courage  dans  l’idée  qu’il  était  à la  tête  d’une 
armée  victorieuse  sur  les  derrières  des  Alliés , 
que  sa  présence  n’aurait  pu  leur  en  inspirer, 
s’ils  l’eussent  vu  arriver  à Paris  par  suite  d’une 
retraite  forcée. 

Buonaparte  sembla  donc , autant  par  néces- 
sité que  par  choix , avoir  préféré  se  frayer  un 
passage  à travers  le  cercle  de  chasseurs  dont  il 
était  entouré,  dans  l’espoir  de  renforcer  son 
armée  des  garnisons  qu’il  retirerait  des  places 
frontières,  et  des  belliqueux  paysans  de  l’Alsace 
et  de  la  Franche-Comté;  avec  ces  renforts,  il 
devait  se  porter  avec  rapidité  sur  les  derrières 
des  ennemis  avant  qu’ils  eussent  le  temps  d’exé- 
cuter ou  peut-être  de  combiner  un  système 
d’opérations  offensives.  Ce  projet  lui  offrait  d’au- 
tant plus  de  chances  qu’il  était  fermement  con- 
vaincu que  sa  marche  ne  pouvait  manquer 
d’attirer  la  grande  armée  de  Schwartzenberg , 
soit  pour  le  poursuivre,  soit  du  moins  pour 
l’observer  ; la  maxime  générale  que  la  guerre 
ne  pourrait  se  terminer  que  là  où  il  serait  en 
personne  , étant , pensait-il , gravée  par  l’expé- 
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rience  dans  l’esprit  de  ses  ennemis  comme  dans 
celui  de  ses  propres  soldats. 

Napoléon  ne  pouvait  se  dissimuler  ce  qu’il 
avait  dit  lui-même  au  peuple  français , qu’une 
marche,  ou,  comme  il  l’appelait,  un  hourra  sur 
la  capitale  ne  fût  le  principal  but  des  Alliés.  Tous 
les  mouvemens  en  avant  faits  par  Bliicher  ou 
par  Schwartzenberg , n’avaient  que  ce  seul  ob- 
jet. Mais  ils  avaient  uniformément  abandonné  ce 
projet,  toutes  les  fois  qu’il  avait  fait  une  démons- 
tration pour  le  prévenir  ; c’était  pourquoi  il  ne 
les  soupçonnait  pas  de  pouvoir  prendre  la  réso- 
lution hasardeuse  de  marcher  directement  sur 
Paris,  en  laissant  derrière  eux  l’armée  française 
entière  agir  sur  leur  ligne  de  communication 
avec  V Allemagne.  On  remarque  que  les  joueurs 
d’écbecs  qui  risquent  les  gambits  les  plus  ha- 
sardeux, sont  ceux  qui  sont  le  moins  on  état 
de  se  défendre  quand  ils  sont  attaqués  avec  la 
même  hardiesse , et  que  dans  la  guerre  les  gé- 
néraux dont  la  tactique  ordinaire  et  favorite 
est  d’avancer  et  d’attaquer,  ont  été  très  fré- 
quemment surpris  par  un  ennemi  qui  adoptait 
ii  l’improviste  un  système  analogue  de  manœu- 
vres offensives.  Napoléon  était  ainsi  accou- 
tumé à voir  ses  antagonistes  donner  toute  leur 
attention  à parer  ses  coups  plutôt  qu’à  lui  en 
porter  ; il  avait  quelque  raison  de  compter  sur 
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le  souvenir  de  la  rapidité  de  ses  mouvemens, 
de  l’énergie  de  ses  attaques  et  de  la  terreur  de 
son  nom  -,  il  était  donc  bien  loin  de  craindre 
que  les  Alliés  adoptassent  un  plan  d’opérations 
qui  n’avait  aucun  rapport  avec  les  siennes, 
et  qui , au  lieu  de  surveiller  ou  de  déjouer  ses 
mouvemens  en  arrière  de  leur  armée , les  con- 
duirait directement  à prendre  possession  de  sa 
capitale.  D’ailleurs,  malgré  ce  que  nous  avons 
dit  des  objections  qui  semblaient  rendre  impos- 
sible une  défense  permanente  de  Pari» , il  exis- 
tait d’autres  considérations  auxquelles  il  fallait 
avoir  égard . L’approche  de  cette  ville,  du, côté 
du  nord , est  difficile  ; la  garde  nationale  était 
nombreuse  ; les  classes  inférieures  de  la  popu- 
lation ont  un  caractère  militaire , et  elles  fa- 
vorisaient la  cause  de  Napoléon.  Une  défense 
déterminée,  quelle  que  courte  qu’elle  fût,  de- 
vait produire  le  double  effet  de  refroidir  l’ar- 
deur des  assaillans , et  de  les  retenir  devant  les 
murs  de  la  capitale  jusqu’à  ce  que  Buonaparte 
arrivât  pour  la  secourir,  et  plaçât  ainsi  les  Al- 
liés entre  deux  feux.  On  ne  pouvait  supposer 
que  la  reddition  de  Paris  fût  l’ouvrage  d’un 
seul  jour.  La  voix  unanime  des  journaux,  des 
agens  de  la  police,  et  des  milliers  d’individus 
dont  les  intérêts  étaient  intimement  liés  à celui 
de  Buonaparte , lui  donnait  toute  assurance 
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sur  ce  point.  Son  mouvement  en  arrière,  quoi- 
que l’écartant  de  la  capitale , qu’il  pouvait  ex- 
poser à une  alarme  passagère , ne  pouvait  donc, 
à ce  qu’il  pensait,  compromettre  sérieusement 
la  sûreté  de  cette  ville. 

En  effectuant  ce  mouvement  décisif,  l’Em- 
pereur désirait  vivement  se  mettre  en  posses- 
sion de  Vitry , qui  était  sur  la  ligne  de  sa  marche  ; 
mais  l’officier  qui  commandait  cette  ville , ayant 
une  garnison  de  cinq  mille  hommes  sous  ses 
ordres , et  ne  manquant  pas  de  résolution , fit 
une  réponse  négative  à la  sommation  qui  lui  fut 
faite.  Napoléon,  n’étant  pas  en  mesure  pour 
tenter  un  coup  de  main  sur  cette  place , passa 
la  Marne  le  22  mars,  sur  un  pont  de  radeaux 
construit  à Frigincourt , d’où  il  continua  sa  mar- 
che vers  la  frontière  orientale,  augmentant  à 
chaque  pas  la  distance  qui  le  séparait  de  sa 
capitale , et  en  même  temps  de  ses  ennemis. 

Pendant  ce  temps , il  s’était  passé , dans  les 
environs  de  Lyon,  des  événemens  qui  tendaient 
directement  à affaiblir  les  avantages  que  Napo- 
léon pouvait  se  flatter  d’obtenir  dans  la  partie 
du  sud-est  des  frontières  de  la  France , du  côté 
de  la  Suisse,  et  à encourager  les  nombreux 
ennemis  que  son  gouvernement  avait  en  Pro- 
vence , où  les  Royalistes  avaient  toujours  eu 
un  parti  considérable. 
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Les  renforts  envoyés  par  les  Autrichiens 
sous  le  général  Bianchi , et  les  corps  de  réserve 
amenés  par  le  .prince  de  Hesse- Homburg , 
avaient  rétabli  leur  supériorité  sur  l’armée 
d’Augereau.  Il  fut  défait  à Mâcon,  le  11  mars, 
dans  une  bataille  qu’il  avait  livrée  pour  main- 
tenir sa  ligne  sur  la  Saône.  Il  le  fut  une  seconde 
fois , le  18 , à Saint-Georges , et  se  trouva  obligé 
de  se  retirer  en  grand  désordre , ayant  à peine 
les  moyens  de  défendre  l’Isère , le  long  de  la- 
quelle il  fit  sa  retraite.  Lyon  étant  ainsi  décou- 
vert, ouvrit  ses  portes  à Bianchi;  et,  après 
tout  ce  qu’ils  avaient  entendu  dire  des  pertes 
qu’avaient  faites  les  Alliés , les  citoyens  virent 
avec  surprise  et  alarme  un  corps  intact  de  leurs 
troupes , composé  de  soixante  mille  hommes , 
défiler  dans  les  rues  de  leur  ville.  Napoléon 
n’était  probablement  pas  instruit  de  cette  défaite 
d’Augereau  lorsqu’il  se  détermina  à marcher 
vers  la  frontière,  et  qu’il  crut  pouvoir  compter 
sur  la  coopération  de  l’année  de  Lyon.  Ainsi , 
quoique  le  mouvement  de  l’Empereur  sur 
Saint-Dizier  fut  une  exception  aux  règles  or- 
dinaires de  l’art  de  la  guerre , et  qu’il  ait  mis  les 
Alliés  en  état  de  concevoir  et  d’exécuter  le  pro- 
jet audacieux  qui  amena  la  fin  de  la  campa- 
gne , il  n’était  pas , dans  l’origine , sans  quelque 
chance  de  succès;  ou,  devrions-nous  plutôt 
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dire,  c’était  une  des  alternatives  peu  nom- 
breuses que  la  crise  de  ses  affaires  avait  laissées 
k Buonaparte  ; et , à en  juger  par  les  vacillations 
précédentes , et  par  la  prudence  timide  qui 
avait  régné  dans  les  conseils  des  Alliés , il 
n’avait  pas  lieu  de  craindre  que  le  parti  qu’il 
prenait  donnât  lieu  aux  conséquences  qui  en 
résultèrent. 

Les  Alliés , qui  s’étaient  déterminés  dans  leur 
dernier  conseil  à faire  l’épreuve  décisive  d’une 
marche  sur  Paris , ne  surent  d’abord  comment 
expliquer  la  disparition  de  Napoléon,  et  ne 
purent  deviner  où  il  était  allé.  Cette  circon- 
stance occasionna  quelque  hésitation  et  quelque 
perte  de  temps.  Enfin  ils  interceptèrent  un  cour- 
rier français , et  les  dépêches  dont  il  était  por- 
teur et  qui  étaient  adressées  par  Buonaparte  k 
son  gouvernement  k Paris , les  mirent  en  état 
de  conjecturer  le  véritable  motif  et  la  direction 
de  sa  marche.  Une  lettre  écrite  par  l’Empereur, 
de  sa  propre  main , k Marie-Louise , confirma  la 
certitude  de  cette  information.  Malgré  ce  chan- 
gement inattendu  de  circonstances , les  Alliés 
n’en  persistèrent  pas  moins  dans  la  résolution 
hardie  qu’ils  avaient  déjà  prise.  Pour  cacher  la 
direction  véritable  de  sa  marche , et  pour  s’ou- 
vrir une  communication  avec  l’armée  de  Silésie, 
Schwfirtzenberg,  faisant  un  mouv  ement  de  côté, 
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transporta  son  quartier-général  à Vitry,  où  il 
arriva  le  24,  deux  jours  après  la  sommation 
faite  par  Napoléon  h cette  ville.  Bliicher  en 
même  temps  fit  avancer  de  Laon  à Châlons  soii 
armée , alors  entièrement  réorganisée , après 
la  bataille  sanglante  qu’elle  avait  livrée. 

Par  une  mesure  préalable  et  nécessaire,  le  gé- 
néral Ducca  fut  laissé  sur  l’Aube  avec  une  divi- 
sion d’Autrichiens,  pour  défendre  leurs  dépôts , 
maintenir  leurs  communications  ouvertes  et 
veiller  à la  sûreté  de  l’empereur  d’Autriche, 
qui  ne  jugea  peut-être  pas  délicat  de  s’appro- 
cher personnellement  de  Paris  à main  armée , 
avec  les  autres  souverains , pendant  que  sa 
propre  fille  gouvernait  cette  ville  sous  le  titre 
de  régente.  Les  instructions  données  à Ducca 
lui  prescrivaient  aussi,  s’il  se  trouvait  pressé, 
de  faire  sa  retraite  sur  l’armée  victorieuse  du 
prince  de  Hesse-Homburg , (pii  était  en  pos- 
session de  Lyon. 

Cette  mesure  importante  ayant  été  prise , 
on  en  adopta  une  autre  également  nécessaire 
pour  tromper  Napoléon  et  pour  l’observer.  Dix 
mille  hommes  de  cavalerie  d’élite  furent  placés 
sous  les  ordres  des  généraux  entreprenans,Win- 
zingerode  et  Czernichelf,  qui , avec  cinquante 
pièces  d’artillerie , furent  chargés  de  suivre  la 
marche  de  Napoléon , d’empêcher  ses  connnu- 


Digitlzed  by  Google 


172  VIE  DE  NAPOIjKON  BUONAPARTE. 

nications  avec  les  départemens  qu’il  avait  quit- 
tés, d’intercepter  les  courriers  venant  de  Paris, 
ou  porteurs  d’informations  sur  les  mouvemens 
des  armées  des  Alliés , et  de  présenter  en  toute 
occasion  un  front  qui  lit  croire  à Napoléon  que 
leur  corps  formait  l’avant-garde  de  toute  l’armée 
de  Sclrwartzenberg.  Les  troupes  légères  russes 
et  prussiennes,  pendant  ce  temps,  balayaient  les 
routes , et  elles  interceptèrent  près  de  Somme- 
puis  un  convoi  d’artillerie  et  de  munitions  ap- 
partenant àl’arrière-garde  de  Napoléon,  ce  quifit 
tomber  entre  leurs  mains  vingt  pièces  de  canon 
et  une  forte  escorte.  Elles  arrêtèrent  aussi  plu- 
sieurs courriers  apportant  de  Paris  à Napoléon 
des  dépêches  importantes.  L’un  d’eux  était  por- 
teur de  nouvelles  aussi  cruelles  que  pût  ja- 
mais en  recevoir  un  potentat  tombant  du  haut 
de  sa  grandeur.  Le  paquet  dont  il  était  chargé 
informait  Napoléon  de  la  descente  des  Anglais 
en  Italie  ; de  l’entrée  des  Autrichiens  à Lyon  ; 
de  la  situation  critique  d’ Augereau  ; de  la  décla- 
ration de  Bordeaux  en  faveur  de  Louis  XVIII  ; 
du  mouvement  de  Wellington  sur  Toulouse; 
de  l’état  de  mécontentement  de  l’esprit  public 
et  de  l’épuisement  des  ressources  nationales.  La 
plupart  de  ces  nouvelles  étaient  inconnues  aux 
souverains  alliés  et  à leurs  généraux , mais  ils 
les  apprirent  avec  des  sensations  bien  diffé- 
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rentes  de  celles  qu’elles  étaient  faites  pour  pro- 
duire sur  l’esprit  de  celui  à qui  la  dépêche  était 
destinée. 

Pendant  ce  temps , Blücher,  dès  qu’il  sentit 
ses  mouvemens  devenus  plus  libres  par  la  mar- 
che de  Buonaparte  de  Châlons  à Arcis,  avait 
repris  l’offensive,  et  avait  repoussé  derrière  la 
Marne  les  corps  de  Mortier  et  de  Marmont , 
restés  en  observation  devant  lui.  Il  passa  l’Aisne 
près  de  Bery-au-Bac  : voulant  se  remettre  en 
possession  de  Reims , il  en  fit  sauter  les  portes , 
et  prit  cette  ville  d’assaut.  Après  avoir  obtenu 
ces  succès , il  se  mit  en  marche  sur  Châlons  et 
Yitry.  Blücher  s’était  dirigé  jusque-là  vers  le 
sud-est,  afin  de  faire  sa  jonction  avec  Schwart- 
zenberg,  mais  il  reçut  alors  du  roi  de  Prusse 
l’ordre  désiré  de  marcher  vers  l’ouest,  et  de 
s’avancer  directement  sur  Paris.  La  Grande- 
Armée  se  dirigea  vers  le  même  but,  et  les 
deux  armées  se  mirent  en  mouvement  en  li- 
gnes correspondantes,  et  en  communication  ? 
l’une  avec  l’autre. 

Tandis  que  Buonaparte  se  retirant  vers  l’est, 
se  préparait  à tomber  sur  l’arrière-garde  des 
Alliés , il  était  nécessairement  exposé  lui-même 
au  risque  que  ce  mouvement  avait  pour  but 
de  faire  courir  à l’ennemi,  celui  d’avoir  ses 
communications  coupées  et  ses  convois  inter- 
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ceptés.  Marmont  et  Mortier,  qui  se  retiraient 
devant  Blücher  sur  la  Marne , avaient  ordre 
d’avancer  sur  Vitry,  probablement  parce  que 
ce  mouvement  les  aurait  placés  sur  les  derrières 
de  Schwartzenberg , s’il  avait  pris  le  parti  de  s’é- 
loigner de  la  ligne  de  l’Aube , comme  Napoléon 
s’y  attendait.  Mais  les  Alliés  avaient  adopté 
une  marche  bien  différente  de  celle  que  Buo- 
naparte  avait  supposé  qu’ils  prendraient , et , 
par  conséquent , les  deux  maréchaux  se  trou- 
vèrent à l’improviste  en  face  de  la  grande 
armée  autrichienne  près  de  la  Ferté-Cham- 
penoise.  Ils  furent  forcés  à tenter  de  faire  leur 
retraite  sur  Sezane,  et  en  l’effectuant  ils  fu- 
rent harcelés  par  la  cavalerie  nombreuse  des 
Alliés,  qui  leur  causa  de  grandes  pertes. 

Tandis  que  toute  la  cavalerie  était  occupée 
à poursuivre  les  maréchaux , l’infanterie  des 
Alliés  s’approchait  de  la  Ferté-Champenoise , 
quand  on  entendit  dans  les  environs  un  feu  bien 
f nourri , et  l’on  vit  bientôt  paraître  une  colonne 
considérable  d’infanterie , marchant  en  carrés , 
poursuivie  et  chargée,  k plusieurs  reprises, 
par  des  escadrons  de  cavalerie  qu’on  reconnut 
promptement  comme  faisant  partie  de  l’armée 
de  Silésie.  Ce  corps  d’infanterie,  composé  de 
cinq  mille  hommes , venait  de  Paris  avec  un 
convoi  considérable  de  provisions  et  de  muni- 
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lions.  Il  se  rendait  à Montinirail,  quand  il  fut  dé- 
couvert et  attaqué  par  la  cavalerie  de  Bliicher. 
Hors  d’état  de  lui  tenir  tête , il  changea  sa  mar- 
che, et  chercha  à gagner  la  Ferté-Champenoise, 
dans  l’espoir  d’y  trouver  soit  l’Empereur,  soit 
Marmont  et  Mortier  ; il  eut  ainsi  le  malheur  de 
tomber  dans  Scylla  en  voulant  éviter  Charybde. 
Ce  corps  était  composé  de  conscrits  et  de  gardes 
nationaux  qui  n’avaient  jamais  vu  le  feu.  Ce- 
pendant, ni  l’extrémité  à laquelle  ils  étaient 
réduits,  ni  leur  surprise  en  rencontrant  d’a- 
bord une  armée  ennemie  et  puis  une  seconde , 
ne  purent  déterminer  ces  braves  jeunes  gens 
à se  rendre.  Rappatel,  aide-camp  de  Moreau, 
que  l’empereur  Alexandre  avait  conservé  en 
la  même  qualité , fut  tué  d’un  coup  de  feu  tan- 
dis qu’il  essayait , par  ordre  de  ce  monarque , de 
faire  comprendre  à ces  troupes  l’impossibilité  de 
la  résistance.  Les  Français  disent  que  le  frère  de 
Rappatel  servait  dans  la  compagnie  d’où  partit 
le  coup  qui  tua  ce  malheureux  officier.  Enfin 
l’artillerie  tonna  de  toutes  parts  contre  les  Fran- 
çais ; escadrons  sur  escadrons  les  chargèrent 
tour  à tour;  le  convoi  fut  pris,  et  tout  ce  qui 
formait  l’escorte  fut  tué , blessé  ou  fait  prison- 
nier. 

Les  Alliés  continuèrent  ainsi  à s’avancer  vers 
Paris,  et  les  divisions  maltraitées  de  Mortier  et 
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de  Marinont,  serrées  de  pi’ès  par  la  cavalerie, 
perdirent  une  arrière-garde  de  quinze  cents 
hommes  près  de  la  Ferté- Gaucher.  A Crécy, 
elles  se  divisèrent  en  deux  corps  qui  se  retirè- 
rent l’un  sur  Meaux  , l’autre  sur  Lagny.  Ils 
étaient  toujours  poursuivis  et  harcelés , et  enfin 
les  soldats,  se  livrant  au  désespoir,  pouvaient 
à peine  être  retenus  sous  leurs  drapeaux.  On 
calcule  que  les  divisions  françaises  perdirent 
entre  la  Ferté -Champenoise  et  Lagny  huit 
mille  hommes , quatre-vingts  pièces  de  canon 
et  une  immense  quantité  de  bagages  et  de  mu- 
nitions. Entourés  et  écrasés  comme  ils  l’étaient 
par  le  nombre , il  fallait  que  les  soldats  eussent 
autant  de  bravoure  et  de  dévoûment  que  les 
chefs  avaient  d’habileté  pour  empêcher  la 
désorganisation  totale  de  l’armée . Les  Alliés , 
remportant  des  avantages  à chaque  pas , mar- 
chaient avec  une  telle  rapidité,  que  lorsqu’ils 
établirent  leur  quartier-général  à Coulommiers, 
le  27  mars,  ils  avaient  fait  plus  de  soixante-dix 
milles  en  trois  jours. 

Environ  dix  mille  hommes  de  gardes  natio- 
nales firent  un  efiort  pour  arrêter  une  colonne 
de  l’armée  de  Silésie  ; mais  ils  échouèrent  com- 
plètement; le  général  Horne  pénétra  au  galop 
jusqu’au  centre  même  de  la  masse  d’infanterie 
française,  et  fit  prisonnier  de  sa  propre  main 
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le  général  qui  la  commandait.  Quand  Blücher 
s’approcha  de  Meaux , la  garnison , qui  faisait 
partie  de  l’armée  de  Mortier,  l’évacua  en  fai- 
sant sauter  un  grand  magasin  à poudre.  C’é-  * 
tait  le  28  mars , et  dans  la  soirée  du  même  jour 
l’avant-garde  de  l’année  de  Silésie  avança  jus- 
qu’à Claye,  d’où  elle  délogea,  après  une  af- 
faire assez  vive , une  partie  des  divisions  de 
Marmont  et  de  Mortier.  Ces  deux  maréchaux 
se  retirèrent  alors  sous  les  murs  de  Paris , leurs 
troupes  découragées  et  désorganisées  formant 
les  seules  forces  régulières , à l’exception  de  la 
garnison,  sur  lesquelles  on  pqt  compter  pour 
la  défense  de  la  capitale. 

Les  armées  alliées  continuèrent  à avancer 
vers  le  grand  but  de  leurs  opérations , laissant 
cependant  les  généraux  Wrede  et  Sacken,  avec 
un  corps  d’armée  de  trente  mille  hommes  sur  la 
ligne  de  la  Marne,  pour  s’opposer  à toute  ten- 
tative qu’on  pourrait  faire  pour  inquiéter  l’ar- 
mée et  secourir  la  capitale. 

A la  réserve  de  cette  armée  laissée  en  arrière 
pour  les  couvrir’,  tout  le  reste  des  forces  alliées 
s’avança  en  colonnes  par  les  trois  grandes  routes 
de  Meaux , de  Lagny  et  de  Soissons,  menaçant 
ainsi  toute  la  portion  de  Paris  située  au  nord- 
est.  Les  princes  alliés  et  leurs  armées  victorieu- 
ses avaient  enfin  sous  leurs  yeux  cette  capitale 
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dont  le  souverain  et  ses  soldats  avaient  si  long- 
temps dominé  dans  les  leurs;  ce  Paris  qui,  peu 
content  de  son  haut  rang  parmi  les  cités  euro- 
péennes, avait  fomenté  une  guerre  continuelle 
jusqu’à  ce  que  tout  fût  soumis  à son  empire; 
cette  ville  orgueilleuse  qui  se  vantait  d’être  la 
première  dans  les  armes  comme  dans  les  scien- 
ces , d’offrir  le  dépôt  de  tout  ce  que  les  beaux- 
arts  ont  de  plus  admirable,  et  de  donner  des 
leçons  de  goût  comme  des  lois  à tout  le  conti- 
nent d’Europe. 

La  position  de  Paris , du  côté  du  nord , par 
où  approchaient  les  Alliés,  est  aussi  forte- 
ment défendue  que  peut  l’être  aucune  ville  du 
monde  sans  fortifications.  L’art  avait  pourtant 
ajouté  peu  de  chose  pour  la  défense  de  la  ville , 
si  ce  n’est  quelques  misérables  redoutes , appe- 
lées par  les  Français  tambours,  dont  l’objet 
était  de  protéger  les  barrières.  Mais  la  ligne 
extérieure  était  très  forte , comme  on  le  verra 
d’après  l’aperçu  qui  suit  : Les  hauteurs  qui  en- 
tourent la  ville  du  côté  de  l’est , s’élèvent  brus- 
quement sur  une  grande  plaine , et  forment  une 
chaîne  étroite  et  escarpée  qui  se  termine  aussi 
brusquement  du  côté  de  la  ville , qu’elles  sem- 
blent protéger  comme  par  un  boulevard  natu- 
rel. L’extrémité  méridionale  de  cette  chaîne , 
qui  s’appuie  sur  le  bois  de  Yincennes,  s’étendant 
* • " . . . • 
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au  sud  jusqu’aux  bords  de  la  Marne,  s’appelle 
les  hauteurs  de  Belleville  et  de  Romainville,  re- 
cevant ces  noms  de  deux  cliarmans  villages  qui 
s’y  trouvent  ; Belleville  étant  le  plus  voisin , et 
Romainville  le  plus  éloigné  de  la  capitale.  Ces 
hauteurs  sont  couvertes  de  bosquets  pittores- 
ques, et  ornées  d’un  grand  nombre  de  belles  mai- 
sons de  campagne  avec  des  jardins,  des  vergers, 
des  vignobles  et  des  bois.  C’était,  dans  des  temps 
plus  paisibles , la  promenade  favorite  des  Pari- 
siens, qui  y faisaient  des  parties  de  plaisir  ; mais 
ces  lieux  allaient  être  occupés  par  des  hôtes  bien 
différens,  venus  pour  d’autres  fêtes.  En  avant 
de  ces  hauteius , et  sous  leur  protection , est  le 
village  de  Pantin,  situé  sur  la  grande  route  de 
Bondy.  Sur  la  gauche  de  Romainville,  et  plus 
près  de  Belleville  , est  une  éminence  avancée, 
nommée  la  butte  de  Saint-Chaumont.  La  chaîne 
des  hauteurs  s’affaisse  en  cet  endroit,  et  laisse 
passer  un  canal  alors  à demi  achevé , appelé 
le  Canal  de  l’Ourcq.  Le  terrain  se  relève  en- 
suite et  forme  l’éminence  qui  porte  le  nom  de 
Montmartre , parce  qu’on  suppose  que  ce  fut 
en  ce  lieu  qu’arriva  le  martyre  de  saint  Denis , 
patron  de  la  France.  Aux  pieds  de  cette  mon- 
tagne escarpée  est  une  plaine  bien  unie  qui 
s’étend  jusqu’à  la  Seine,  et  qui  est  traversée  par 
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la  principale  route  du  côté  du  nord , passant 
par  la  petite  ville  de  Saint-Denis.  On  avait  fait 
les  préparatifs  les  plus  formidables  pour  pren- 
dre position  sur  cette  forte  ligne  de  défense , 
derrière  laquelle  la  capitale  est  abritée.  L’ex- 
trême droite  des  troupes  françaises  occupant  le 
bois  de  Vincennes  et  le  village  de  Charenton-sur- 
Marne , était  soutenue  par  les  corps  stationnés 
sur  les  hauteurs  de  Belleville  et  de  Romainville, 
et  sur  la  butte  de  Saint-Chaumont,  qui  compo- 
saient l’aile  droite.  Leur  centre , qui  occupait  la 
ligne  formée  par  le  canal  de  l’Ourcq , était  dé- 
fendu par  le  village  de  la  Villette  , par  une  forte 
redoute  montée  de  dix-huit  gros  canons , à la 
ferme  de  Rouvroy , et  par  les  rives  exhaussées 
du  canal;  il  y avait,  en  outre,  plus  en  arrière 
une  artillerie  redoutable  placée  sur  les  hauteurs 
de  Montmartre.  L’aile  gauche  partait  du  village 
appelé  Mouceaux , près  de  l’extrémité  des  hau- 
teurs du  côté  du  nord— ouest , et  elle  se  pi  olon— 
geait  jusqu’à  celui  de  Neuilly-sur-Seine , qui 
était  occupé  par  l’extrême  gauche  de  l’armée. 
Ainsi , ayant  l’eitrême  droite  de  leur  armée 
appuyée  sur  la  Marne , et  la  droite  sur  la  Seine , 
les  Français  occupaient  une  ligne  défensive  for- 
mant un  demi -cercle , qui  ne  pouvait  être  tour- 
née ; la  plus  grande  partie  de  cette  ligne  passait 
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sur  des  hauteurs  très  escarpées , et  la  totalité 
en  était  défendue  par  une  artillerie  placée  avec 
beaucoup  d’art , mais  insuffisante  quant  au 
nombre  des  pièces  de  canon. 

L’autre  côté  de  Paris  est  presque  sans  dé- 
fense; mais,  pour  l’attaquer,  il  aurait  fallu 
d’abord  que  les  Alliés  passassent  la  Seine,  ce 
qu’ils  firent  avec  succès  l’année  suivante  ; mais 
à cette  époque  où,  pour  réussir,  leur  entre- 
prise ne  pouvait  être  retardée,  ils  n’avaient  pas 
le  loisir  de  faire  cette  tentative  ; car  il  était 
probable  que  Napoléon,  rappelé  par  le  danger 
de  sa  capitale,  viendrait  fondre  sur  leur  arrière- 
garde.  Ils  furent  donc  obligés  de  préférer  une 
attaque  soudaine  et  plus  hasardée,  dirigée  con- 
tre le  côté  le  plus  fort  de  la  ville , à la  mesure 
plus  lente,  quoique  plus  sûre,  de  tourner  la 
ligne  formidable  de  défense  dont  nous  avons 
tâché  de  faire  la  description. 

Trois  fois,  depuis  que  les  Alliés  avaient  passé 
le  Rliin , la  capitale  de  la  France  avait  été  me- 
nacée par  l’apparition  de  troupes  ennemies  à 
vingt  milles  de  Paris;  mais  elle  avait  toujours 
été  tirée  de  péril  par  la  rapidité  des  mouve- 
mens  de  l’actif  Napoléon.  Encouragés  par  ce 
souvenir,  les  Parisiens  apprirent  pour  la  qua- 
trième fois,  sans  beaucoup  d’alarmes,  que  les 
cosaques  s’étaicnl  montrés  à Meaux.  Des  bruits 
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sourds  commencèrent  pourtant  à répandre  l’in- 
quiétude : on  disait  que  les  divisions  deMannont 
et  de  Mortier  ayant  éprouvé  des  pertes  sérieu- 
ses, étaient  en  pleine  retraite  sur  la  capitale,  nou- 
velle bientôt  confirmée  par  le  nombre  de  bles- 
sés qui  entrèrent  dans  la  ville  avec  un  air  de 
consternation,  et  dont  les  discours  inspiraient 
le  découragement.  Arrivèrent  ensuite  des  ban- 
des de  paysans , fuyant  sans  but  devant  un  en- 
nemi dont  la  rapacité  barbare  avait  été  si  long- 
temps le  sujet  de  toutes  les  conversations , 
traînant  avec  eux  leurs  familles  à demi  nues 
et  mourant  de  faim , leurs  attelages , leurs  cha- 
riots , leurs  bestiaux , et  la  portion  de  leur 
mobilier  qu’il  leur  avait  été  possible  d’emporter 
à la  hâte.  Ces  malheureux  fugitifs  couvraient 
les  boulevards  de  Paris , rendez-vous  ordinaire 
du  beau  monde  ; et , par  des  rapports  exagérés 
et  contradictoires , ils  ajoutaient  encore  à l’idée 
terrible  que  se  faisaient  déjà  les  Parisiens  de 
la  tempête  qui  approchait. 

Le  gouvernement , principalement  dirigé 
par  Joseph  Buonaparte,  au  nom  de  sa  belle- 
sœur  Marie-Louise  , faisait  tout  ce  qu’il  pou- 
vait pour  encourager  le  peuple , en  exagérant 
ses  moyens  de  défense  et  en  soutenant  avec 
effronterie  que  les  troupes  qui  s’approchaient 
de  Paris  ne  formaient  qu’une  colonne  isolée , 
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qui  s’était  avancée  par  accident  vers  la  capitale, 
tandis  que  l’Empereur  coupait , divisait  et  tail- 
lait en  pièces  la  masse  de  l’armée  confédérée. 
Il  était  impossible  de  fermer  tout  passage  à la 
lumière;  mais , si  nous  pouvons  parler  ainsi , le 
rayon  qu’on  laissait  pénétrer  était  fortement 
empreint  d’espérance , parce  qu’on  le  laissait 
arriver  par  les  voies  de  la  police  et  des  jour- 
naux. Une  grande  revue  des  troupes  destinées 
à la  défense  de  la  capitale  eut  lieu  le  dimanche 
qui  précéda  l’attaque.  Huit  mille  hommes  de 
troupes  de  ligne,  formant  la  garnison  de  Paris 
sous  le  général  Girard , et  trente  mille  hommes 
de  gardes  nationales , commandés  par  Hulin , 
gouverneur  de  la  ville , défilèrent  en  bon  ordre 
dans- la  grande  cour  des  Tuileries,  suivis  de 
leurs  trains  d’artillerie , de  leurs  corps  de  pion- 
niers, de  leurs  caissons  de  munitions  et  de  leurs 
voitures  de  bagages.  C’était  un  spectacle  im- 
posant et  rassurant  jusqu’à  ce  qu’on  se  souvînt 
que  ces  troupes  n’étaient  pas  destinées  à aller 
faire  des  conquêtes  lointaines,  comme  plusieurs 
centaines  de  milliers  d’hommes  qu’on  avait  vus 
autrefois  défiler  pareillement  en  ce  lieu  , mais 
qu’elles  formaient  le  dernier  espoir  de  Paris  , 
et  qu’elles  devaient  défendre  tout  ce  qu’il  con- 
tenait, par  une  bataille  livrée  sous  ses  murs. 
Les  restes  des  corps  d’année  de  Marmont  et 
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de  Mortier  ne  firent  point  partie  de  cette  pa- 
rade. Leurs  bataillons  éclaircis  et  le  désordre 
de  leur  équipement  n’étaient  pas  propres  à 
rappeler  la  confiance  dans  l’esprit  public.  Ils 
furent  réunis  et  placés  sur  la  ligne  de  défense 
dont  nous  avons  déjà  parlé  hors  des  barrières 
de  la  ville.  Mais  les  deux  maréchaux  entrèrent 
dans  Paris,  et  donnèrent  leur  assistance  aux 
conseils  de  Joseph  Buonaparte. 

Le  gouvernement  fit  des  préparatifs  pour  se 
retirer  derrière  la  Loire , ou  du  moins  de  ce 
côté.  Quoique  douée  de  toutes  les  vertus  do- 
mestiques , Marie-Louise  n’avait  pas  le  courage 
d’une  Amazone.  D’ailleurs  sa  situation  était 
pénible  dans  une  guerre  entre  son  père  et  son 
époux  ; d’une  autre  part  elle  obéissait,  et  pro- 
bablement volontiers , aux  ordres  que  lui  avait 
donnés  Napoléon  de  s’éloigner  de  la  capitale  si 
- le  danger  en  approchait.  Elle  partit  donc  de 
Paris  avec  son  fils  : le  jeune  Napoléon  montra, 
dit-on,  pour  ce  départ  une  répugnance  qui, 
dans  un  enfant,  semblait  être  un  mauvais  au- 
gure. Presque  toutes  les  autorités  civiles  du  gou- 
vernement de  Buonaparte  quittèrent  la  métro- 
pole en  même  temps , après  avoir  détruit  les 
registres  particuliers  de  la  haute  police  ; et  elles 
emportèrent  avec  elles  les  joyaux  de  la  couronne 
et  une  grande  partie  du  trésor  public.  Joseph 
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Buonaparte  resta , et  garda  avec  lui , un  peu , 
dit-on,  contre  l’inclination  de  ce  grand  fonction- 
naire , Cambacérès,  archichancelier  de  l’em- 
pire, que  Napoléon,  dans  un  de  ses  derniers  con- 
seils, avait  menacé  de  l’honneur  et  du  danger 
du  grade  de  colonel , quoiqu’il  fût  d’une  taille 
un  peu  épaisse  pour  jouer  ce  rôle.  Joseph  lui- 
même  avait  les  talens  d’un  homme  aimable  et 
accompli  dans  la  société  ; mais  il  ne  paraît  pas 
qu’il  eût  ceux  d’un  général.  Il  vit  partir  sa 
belle-sœur,  escortée  par  un  régiment  de  sept 
cents  hommes , qui , suivant  quelques  écri- 
vains , auraient  pu  être  mieux  employés  à la 
défense  de  la  ville  ; mais  ils  oublient  combien  il 
était  important  pour  Napoléon  que  la  personne 
de  l’Impératrice  fût  protégée  contre  quelque 
bande  détachée  de  houlans  ou  de  cosaques  , 
ou  en  cas  de  quelque  insurrection  intérieure. 
Ces  arrangemens  étant  faits,  Joseph  publia  dans 
la  matinée  du  29  une  proclamation  assurant  les 
citoyens  de  Paris  «qu’il  resterait  avec  eux». 
Il  y parla  des  ennemis  comme  d’une  colonne 
écartée  de  l’armée  et  venant  de  Meaux , et  il 
exhorta  les  Parisiens  à conserver  l’honneur  du 
nom  français  par  une  courte  et  vive  résistance, 
jusqu’à  l’arrivée  de  l’Empereur,  qu’il  déclara 
être  en  marche  pour  venir  à leur  secourt. 

Le  lendemain , entre  trois  et  quatre  heures 
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du  matin , les  tambours  battirent  l’appel , et  la 
garde  nationale  s’assembla.  Mais  parmi  les  mil- 
liers de  citoyens  qui  obéirent  à cet  appel , il 
en  était  un  grand  nombre  que  leur  âge,  leurs 
habitudes  et  leur  humeur  pacifique  rendaient 
peu  propres  au  service  qu’on  exigeait  d’eux. 
Nous  avons  déjà  parlé  du  manque  d’armes  , et 
certainement , quand  même  on  en  aurait  eu  en 
abondance , il  y avait  beaucoup  de  ces  citoyens 
soldats  à qui  le  gouvernement  de  Buonaparte 
ne  se  serait  pas  soucié  d’en  confier. 

La  plus  grande  partie  de  la  garde  nationale , 
convenablement  armée , fut  retenue  dans  l’en- 
ceinte des  barrières  jusqu’à  environ  onze  heu- 
res, et  alors,  leur  présence  devenant  nécessaire, 
on  fit  marcher  ces  bataillons  vers  la  scène  de 
l’action , où  ils  furent  rangés  en  seconde  ligne 
derrière  les  troupes  régulières,  plutôt  pour  en 
imposer  à l’ennemi  par  le  nombre  que  pour 
prendre  une  part  très  active  à l’engagement. 
Ceux  qui  rendirent  le  plus  de  service  furent 
chargés  d’agir  en  tirailleurs , et  quelques  batail- 
lons furent  placés  de  manière  à fortifier  parti- 
culièrement certains  points  de  la  ligne  '.  La 
totalité  des  troupes,  y compris  beaucoup  de 


1 Un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  furent  blessés 
et  plusieurs  furent  tués.  (Édit.) 
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volontaires  qui  prirent  part  activement  à la 
défense  de  la  capitale,  pouvait  être  de  dix  à 
vingt  mille  hommes. 

L’attaque  résolue  par  les  Alliés  devait  être 
générale  et  simultanée  sur  toute  la  ligne  de 
défense.  Le  prince  royal  de  Wurtemberg  devait 
attaquer  l’extrême  droite  des  Français  dans  le 
bois  de  Vincennes , les  débusquer  des  bords  de 
la  Marne  et  du  village  de  Charenton,  et  tourner 
ainsi  les  hauteurs  de  Belleville  sur  la  droite.  Le 
général  russe  Rayefski , faisant  un  mouvement 
de  flanc  sur  la  grande  route  de  Meaux , devait 
diriger  trois  fortes  colonnes  avec  leur  artillerie 
et  leurs  réserves  pour  attaquer  de  front  les  hau- 
teurs importantes  et  les  villages  de  Belleville 
et  de  Romainville.  Les  gardes-du-corps  de 
Russie  et  de  Prusse  étaient  chargés  d’attaquer 
le  centre  de  l’ennemi  posté  sur  le  canal  de 
l’Ourcq , et  dont  les  réserves  occupaient  l’émi- 
nence appelée  Montmartre.  L’armée  de  Silésie 
devait  attaquer  la  gauche  de  la  ligne  française , 
de  manière  à tourner  et  à emporter  les  hau- 
teurs de  Montmartre  du  côté  du  nord-est. 
La  troisième  division  de  l’armée  des  Alliés 
fut  gardée  en  réserve  avec  un  corps  considé- 
rable de  cavalerie.  Avant  le  commencement 
de  l’attaque , deux  parlementaires  furent  en- 
voyés pour  sommer  la  ville  de  capituler.  On 
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refusa  de  les  recevoir,  et  l’intention  des  défen- 
seurs de  Paris  parut  être  bien  décidée  de  ris- 
quer une  bataille. 

Il  était  environ  huit  heures  lorsque  les  Pari- 
siens que  l’inquiétude  avait  réunis  en  foule  aux 
barrières  de  Saint-Denis  et  de  Vincennes , sorties 
de  Paris  qui  correspondaient  à deux  points 
principaux  de  la  ligne , s’aperçurent , d’après  la 
fusillade  qui  résonnait  à leurs  oreilles  comme 
les  grosses  gouttes  de  pluie  qui  précèdent  un 
orage , que  l’œuvre  de  destruction  avait  déjà 
commencé.  Bientôt  après  un  feu  de.  peloton  et 
le  tonnerre  soutenu  de  l’artillerie , se  faisant 
entendre  du  côté  de  Belleville,  annoncèrent 
que  l’engagement  était  devenu  général  sur 
cette  partie  de  la  ligne. 

Le  général  Rayefski  avait  commencé  l’at- 
taque en  frisant  avancer  une  colonne,  dans 
le  dessein  de  tourner  les  hauteurs  de  Romain- 
ville  sur  la  droite.  Mais  sa  marche  ayant  été 
arrêtée  par  un  feu  bien  nourri  d’artillerie , les 
Français  devinrent  tout  à coup  les  assaillans , 
et , sous  les  ordres  de  Marmont , ils  se  précipi- 
tèrent et  s’emparèrent  du  village  de  Pantin , en 
avant  de  leur  ligne,  poste  important  qu’ils  avaient 
abandonné  le  soir  précédent,  à l’approche  de 
l’armée  des  Alliés.  Les  grenadiers  russes  s’y 
logèrent  de  nouveau  à la  pointede  labayonnette, 
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et  les  Français , après  avoir  tenté  plusieurs  fois 
de  reprendre  l’offensive,  furent  repoussés  par 
les  Russes  sur  les  villages  de  Belleville  et  de 
Mesnilrnontant , tandis  que  les  Alliés  pénétrè- 
rent à travers  le  bois  de  Romainville  jusqu’au 
pied  des  hauteurs.  Les  batteries  françaises  di- 
rigèrent contre  eux,  sur  toute  la  ligne , un  feu 
soutenu.  Plusieurs  étaient  servies  par  les  élèves 
de  l’École  Polytechnique , jeunes  gens  de  douze 
à seize  ans , qui  montrèrent  la  plus  grande  ac- 
tivité et  le  courage  le  plus  dévoué.  L’infanterie 
française,  formée  en  colonne , se  précipitait  des 
hauteurs  chaque  fois  qu’elle  trouvait  occasion 
d’arrêter  les  progrès  des  Alliés.  Chaque  fois  elle 
était  repoussée  par  les  Russes , et  chaque  nou- 
velle tentative  donnait  lieu  à de  nouveaux  com- 
bats, et  couvrait  la  terre  d’un  plus  grand  nombre 
de  morts,  tandis  que  des  escarmouches  conti- 
nuelles entre  les  tirailleurs  dispersés , avaient 
lieu  dans  les  bosquets , les  vignobles  et  les  jar- 
dins des  maisons  de  campagne  qui  se  trouvaient 
sur  ces  hauteurs.  Enfin,  par  ordre  de  Barclay 
de  Tolly,  général  en  chef  des  Russes,  l’attaque 
des  hauteurs  fut  suspendue  jusqu’à  ce  que  les 
opérations  des  Alliés  sur  les  autres  points  per- 
missent de  la  renouveler  avec  moins  de  risque. 
Les  régimens  russes  qui  avaient  été  dispersés 
pour  agir  en  tirailleurs , furent  rappelés  et  for- 
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més  en  rang;  il  paraît  que  les  Français  profi- 
tèrent de  cette  occasion  pour  se  remettre  en 
possession  du  village  de  Pantin , et  prendre  dans 
ce  combat  une  supériorité  momentanée. 

Blücher  avait  reçu  ses  ordres  tard  dans  la 
matinée,  et  il  ne  put  commencer  son  attaque 
d’aussi  bonne  heure  que  celle  qui  avait  lieu  sur 
la  gauche.  Vers  onze  heures , s’étant  contenté 
d’observer  et  de  bloquer  un  corps  de  troupes 
françaises  qui  occupait  la  petite  ville  de  Saint- 
Denis,  il  fit  marcher  les  colonnes  du  général 
Langeron  contre  le  village  d’Aubervilliers , et 
ayant  triomphé  de  la  résistance  opiniâtre  qu’il 
y trouva , il  les  fit  avancer  par  la  route  de  Cli— 
chy  contre  l’extrémité  des  hauteurs  de  Mont- 
martre, tandis  que  les  divisions  dé  Kleist  et 
d’York  s’avançaient  pour  attaquer  de  front  les 
villages  de  Pantin  et  de  la  Villette , et  soutenir 
ainsi  l’attaque  du  centre  et  de  la  droite  des  F ran- 
çais.  Les  défenseurs  de  Paris,  fortement  retran- 
chés, et  protégés  par  d’excellentes  batteries, 
opposèrent  la  résistance  la  plus  formidable;  et 
comme  le  terrain  était  inégal  et  impraticable 
pour  la  cavalerie,  plusieurs  des  colonnes  qui  les 
attaquaient  furent  fort  maltraitées.  Quand  les 
divisions  de  l’armée  de  Silésie,  commandées  par 
le  prince  Guillaume  de  Prusse , arrivèrent  pour 
seconder  les  troupes  qui  avaient  commencé 
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l’attaque  du  centre,  les  Françaisse  concentrèrent 
sur  la  Villette,  poste  très  fort,  et  sur  la  ferme  de 
Rouvroy,  eu  continuant  de  défendre  ces  points 
de  la  ligne  avec  un  infatigable  courage.  A l’aile 
gauche  des  Alliés,  les  gardes  prussiennes  et  celles 
de  Bade  se  jetèrent  avec  impétuosité,  à l’envi 
l’une  de  l’autre,  sur  le  village  de  Pantin,  qu’elles 
emportèrent  à la  bayonnette.  Pendant  que  les 
Alliés  obtenaient  ces  avantages , le  prince  royal 
de  Wurtemberg  s’était  ouvert  un  chemin  à Vin- 
cennes , et  il  menaçait  la  droite  des  bataillons 
français  postés  à Belleville , comme  le  plan  d’at- 
taque l’av ai t pr o j e té . Dès  que  le  général  R ay e fsk  y 
apprit  qu’ils  étaient  ainsi  en  quelque  sorte  tour- 
nés sur  le  flanc,  il  recommença  l’attaque  des 
hauteurs  qui  avait  été  suspendue  en  front , et  il 
réussit  à emporter  celles  de  Romainville  et  le 
village  du  même  nom.  Marmont  et  Oudinot 
essayèrent  vainement  une  charge  sur  les  troupes 
alliées  qui  s’étaient  ainsi  établies  sur  la  ligne  de 
défense  des  Français  ; ils  furent  repoussés  et 
poursuivis  par  les  vainqueurs,  qui,  profitant 
de  leur  avantage , s’emparèrent  successivement 
des  villages  de  Belleville  et  de  Mesnilmontant , 
de  la  butte  de  Saint -Chaumont , et  de  la  belle 
artillerie  qui  défendait  cette  ligne. 

Presque  en  même  temps , le  village  de  Cha- 
ronne,  à l’extrémité  droite  des  hauteurs,  fut 
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aussi  emporté , et  toute  la  ligue  de  défense  oc- 
cupée par  l’aile  droite  des  Français,  tomba  au 
pouvoir  des  Alliés.  Leur  cavalerie  légère  com- 
mença à pénétrer  de  Vincennes  jusqu’aux  bar- 
rières de  Paris , et  leurs  canons  et  leurs  mortiers 
établis  sur  les  hauteurs , furent  pointés  contre 
la  ville.  Le  centre  de  l’armée  française,  posté 
sur  le  canal  de  l’Ourcq,  avaitrésisté  de  piedferme 
jusqu’alors , protégé  par  la  redoute  de  Rouvroy 
avec  dix-huit  grosses  pièces  de  canon , et  par 
le  village  de  la  Villette , qui  était  la  clef  de  cette 
position.  Mais  le  flanc  droit  de  cette  ligne  étant 
tourné  par  les  troupes  qui  s’étaient  emparées 
de  Romainville,  les  Alliés  écrasèrent  aussi  cette 
partie  de  la  ligne , prirent  d’assaut  la  ferme  de 
Rouvroy  avec  sa  forte  redoute,  emportèrent 
le  village  de  la  Villette,  et  refoulèrent  sur  la 
ville  le  centre  des  Français.  Un  corps  de  cava- 
lerie française  essaya  d’arrêter  la  marche  des 
colonnes  des  Alliés,  mais  il  fut  repoussé  et 
détruit  par  une  charge  brillante  des  hussards 
noirs  de  Brandebourg.  Pendant  ce  temps , l’aile 
droite  de  l’armée  de  Silésie  s’approcha  jusqu’au 
pied  de  la  hauteur  de  Montmartre , et  le  corps 
du  comte  Langcron  se  préparait  à livrer  un 
assaut  à ce  dernier  poste  qui  tenait  encore, 
quand  on  vit  paraître  un  drapeau  parlementaire 
pour  demander  la  cessation  des  hostilités. 
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Il  paraît  que,  dans  la  matinée,  Joseph  Buo- 
naparte  s’était  montré  aux  défenseurs  de  la 
ville , parcourant  tous  les  rangs , accompagné 
de  son  état-major,  et  réitérant  à tous  les  corps 
prenant  part  à l’action , l’assurance  qu’il  vivrait 
et  mourrait  avec  eux.  Il  y a lieu  de  penser 
que  s’il  ne  croyait  pas  précisément  que  des 
préparatifs  d’attaque  si  étendus  fussent  faits 
par  une  seule  division  des  Alliés , cependant  il 
s’imaginait  n’avoir  affaire  qu’a  une  de  leurs 
deux  armées,  et  non  à la  réunion  totale  de 
leurs  forces.  Il  fut  détrompé  par  un  individu 
nommé  Peyre , qui  était,  suivant  les  uns , offi- 
cier du  génie  attaché  à l’état-major  du  gouver- 
neurde  Paris,  et,  suivant  d’autres , inspecteur  du 
corps  des  pompiers  de  cette  ville.  Il  paraît  que , 
la  nuit  précédente , Peyre  était  tombé  entre 
les  mains  d’un  parti  de  cosaques,  et  avait  été 
conduit  le  matin  en  présence  de  l’empereur 
Alexandre , à Bondy . Chemin  faisant , il  avait 
eu  occasion  de  pouvoir  calculer  la  force  im- 
mense des  armées  qui  se  trouvaient  alors  sous 
les  murs  de  Paris.  L’empereur  Alexandre  se 
servit  de  cet  officier  pour  faire  connaître  l’in- 
tention des  souverains  alliés  d’accorder  des 
conditions  favorables  à la  ville  de  Paris,  pourvu 
qu’elle  capitulât  avant  que  les  barrières  fussent 
forcées,  et  il  ajouta  l’avertissement  que  si  la 
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défense  se  prolongeait  au-delà  de  cette  époque , 
il  ne  serait  plus  au  pouvoir , ni  de  l’empereur 
de  Russie , ni  du  roi  de  Prusse , ni  de  leurs 
généraux , d’empêcher  la  destruction  totale  de 
cette  ville. 

M.  Peyre,  élevé  ainsi  au  grade  de  commis- 
saire ou  d’envoyé  de  têtes  couronnées , fut  mis 
en  liberté  , et  il  arriva  aux  lignes  françaises , 
non  sans  danger  et  sans  difficulté , au  milieu 
d’un  feu  qui  se  croisait  de  toutes  parts.  Il  fut 
conduit  à Joseph , à qui  il  fît  part  de  son  mes- 
sage , et  il  lui  montra  les  proclamations  adres- 
sées à la  ville  de  Paris,  que  l’empereur  Alexandre 
lui  avait  remises.  Joseph  hésita,  tantôt  pen- 
chant pour  capituler , tantôt  reprenant  courage 
et  se  déterminant  à courir  la  chance  des  armes. 
Il  resta  dans  cet  état  d’irrésolution , et  le  sang 
coula  à grands  flots  autour  de  lui  jusqu’à  envi- 
ron midi.  Alors  les  colonnes  ennemies  menaçant 
d’attaquer  Montmartre,  et  les  boulets  et  les 
bombes  des  batteries  qu’on  avait  établies  pour 
favoriser  cette  entreprise,  passant  par-dessus 
sa  tête  dans  l’endroit  où  il  était  avec  son  état- 
major,  il  envoya  Peyre  au  maréchal  Mar- 
mont  , qui  remplissait  les  fonctions  de  général 
en  chef,  pour  lui  porter  l’autorisation  de  de- 
mander une  cessation  d’hostilités.  Au  même 
instant , Joseph  prit  la  fuite  avec  toute  sa  suite, 
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* ^ . abandonnant  ainsi  les  troupes  qu’il  avait  enga- 
* r - gées  à une  résistance  sanglante  et  sans  espoir, 
. •*.  dont  il  leur  avait  solennellement  promis  de  par- 
tager les  dangers.  Marmont,  Monccy,  et  les 

, • autres  généraux  qui  commandaient  la  défense , 
virent  alors  qu’il  ne  leur  restait  aucune  espé- 
rance de  la  continuer  avec  succès.  Toute  la 
r.  ligne  était  emportée,  à l’exception  du  seul 

poste  de  Montmartre,  qui  était  tourné,  et  au- 
quel on  était  sur  le  point  de  livrer  l’assaut  de 
front  et  sur  les  deux  flancs.  Le  prince  royal  de 
* Wurtemberg  ayant  occupé  Charenton , avec 
son  pont  sur  la  Marne  ; et  marchant  de  là 

• vers  Paris  par  la  grande  route,  ses  postes  avan-. 
cés  escarmouchaient  déjà  à la  barrière  dite  du 
Trône.  C’était  même  avec  difficulté  qu’on  avait 
repoussé  un  parti  de  cosaques  du  faubourg 
Saint- Antoine , où  ils  avaient  fait  un  hourra. 
La  ville  de  Paris  11’est  entourée  que  par  un  mur. 
ordinaire  , pour  empêcher  la  contrebande.  Les 

* barrières  ne  sont  guère  plus  fortes  que  celles 
qu’on  voit  sur  les  grandes  routes  ' pour  assurer 
la  perception  des  droits  de  péage , et  il  n’aurait 
fallu  que  quelques  coups  de  hache  des  pion- 
niers pour  renverser  les  barricades  qu’on  y 


1 En  Angleterre , où  de  distance  en  distance,  un  droit 
est  prélevé  sur  les  voitures  , etc.  (Edit.) 
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avait  établies.  Ajoutons  encore  que  toutes  les 
hauteurs  qui  commandent  la  capitale,  à l’ex- 
ception de  Montmartre,  étaient  à l’ennemi; 
qu’une  ou  deux  bombes,  lancées  probablement 
pour  intimider  les  citoyens , étaient  déjà  tom- 
bées dans  le  faubourg  Montmartre  et  dans  la 
Chaussée-d’Antin , et  qu’il  était  évident  que 
toute  tentative  pour  prolonger  la  défense  de 
Paris  devait  amener  la  destruction  de  cette  ville 
et  la  ruine  de  ses  habitans.  Cédant  à ces  consi- 
dérations, le  maréchal  Marmont  envoya  un 
drapeau  parlementaire  au  général  Barclay  de 
Tolly,  pour  lui  demander  une  suspension  d’ar- 
mes , afin  de  convenir  des  conditions  de  la 
reddition  de  Paris.  L’armistice  fut  accordé  , à 
condition  que  Montmartre,  seule  partie  suscep- 
tible de  défense  de  la  ligne  qu’occupaient  encore 
les  Français , serait  remis  aux  Alliés.  Des  com- 
•missaires  furent  nommés  de  part  et  d’autre  pour 
régler  les  conditions  de  la  reddition  de  la  ville. 
La  discussion  n’en  fut  pas  longue.  Les  troupes 
régulières  françaises  eurent  la  permission  de 
s’éloigner  librement  de  Paris , et  la  métropole 
devait  être  rendue  le  lendemain  aux  souverains 
alliés , à la  générosité  desquels  elle  était  recom- 
mçmdée. 

Ainsi  se  termina  l’attaque  de  Paris , après 
une  action  sanglante , dans  laquelle  les  défen- 
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seurs  de  cette  ville  perdirent  plus  de  quatre 
mille  hommes  tués  ou  blessés , et  les  Alliés , qui 
avaient  à forcer  des  redoutes,  des  retranche- 
mens  et  des  batteries  bien  défendues , peut-être 
le  double  de  ce  nombre.  Ils  restèrent  maîtres 
de  la  ligne  sur  tous  les  points , et  prirent  une 
centaine  de  pièces  de  canon.  Quand  la  nuit 
survint,  les  feux  multipliés  qui  couronnaient 
toute  cette  ligne  de  hauteurs  sur  lesquelles  les 
vainqueurs  bivouaquaient  alors,  annoncèrent 
aux  habitans  étonnés  de  la  métropole  de  la 
France , combien  étaient  nombreuses  et  puis- 
santes les  armées  entre  les  mains  desquelles 
le  sort  de  la  guerre  venait  de  les  livrer. 


Digitized  by  Google 


ig8  VIE  DE  NAPOI-ÉON  BUON  APARTE . 


V* 


V 


CHAPITRE  VI. 

État  des  partis  dans  Paris.  — Royalistes.  — Révolutionnaires. 

— Buonapartistes.  — Talleyrand  : — ses  plans  et  ses  vues. 

— Chateaubriand  : — influence  de  son  éloquence  en  faveur 
des  Royalistes.  — Mission  des  Royalistes  aux  souverains 
alliés  : — leur  réponse.  — EfTorls  des  Buonapartistes.  — 
Seutimens  des  plus  basses  classes  de  Paris  : — des  classes 
mitoyennes. — Force  et  confiance  croissante  des  Royalistes. 

— Ils  distribuent  des  proclamations  et  des  cocardes  blan- 
ches. — Foule  qui  s'assemble  sur  les  Boulevards  pour  voir 
entrer  les  Alliés.  — Instabilité  du  caractère  français.  — 
Les  Alliés  sont  reçus  avec  des  acclamations  de  joie.  — Leur 
armée  prend  ses  quartiers,  et  les  Cosaques  bivouaquent  dans 
les  Champs-Élysées. 


La  bataille  avait  été  livrée  et  gagnée , mais 
il  restait  une  grande  question,  une  question 
douteuse  ; c’était  de  savoir  comment  on  profi- 
terait de  cette  victoire  pour  qu’elle  produisît 
des  résultats  plus  importans  que  ceux  qui  sont 
la  suite  ordinaire  de  la  simple  occupation  mili- 
taire de  la  capitale  d’un  ennemi.  Tandis  que  la 
plupart  des  habitans  se  reposaient,  épuisés  par 
les  fatigues  et  les  inquiétudes  de  cette  journée, 
plusieurs  conciliabules  secrets , animés  par  des 
principes  difïérens , se  tinrent  dans  la  ville  de 
Paris  pendant  la  nuit  qui  suivit  l’attaque.  Les 
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uns,  même  alors,  s’efforçaient  encore  de  réor- 
ganiser des  moyens  de  résistance  ; les  autres 
cherchaient  à trouver  ce  que  la  politique  mo- 
derne a appelé  un  mezzo  termine,  quelque  ex- 
pédient qui  tînt  le  milieu  entre  le  risque  de 
soutenu'  Napoléon,  et  celui  de  rappeler  la  fa- 
mille exilée. 

Le  seul  moyen  terme  qui  aurait  pu  réussir 
eût  été  une  régence  avec  l’Impératrice;  et  les 
Mémoires  de  Fouché  disent  que,  s’il  eût  été  à 
Paris,  il  aurait  pu  réussir  à établir  sur  cette 
base  un  nouvel  ordre  de  choses.  On  peut  con- 
tester cette  assertion.  Un  tel  plan  aurait  pu 
avoir  quelque  attrait  pour  l’Autriche  ; mais , 
aux  yeux  des  souverains  et  des  hommes  d’État 
des  autres  nations  alliées,  cette  proposition 
n’aurait  paru  qu’un  moyen  adroit  pour  obtenir 
la  paix  sur-le-champ , et  garder  le  trône  comme 
en  fidéicommis  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à Buona- 
parte  d’y  remonter.  1 


1 Ce  passage  est  curieux  , soit  que  nous  le  regardions 
comme  réellement  émané  de  Fouché,  soit  qu’il  ait  été 
placé  dans  la  bouche  de  ce  révolutionnaire  actif,  par 
quelqu’un  qui  connaissait  bien  le  génie  du  parti.  « Si  j’a- 
vais été  à Paris  à cette  époque  ( c’est-à-dire  à l’époque 
du  siège  ) , le  poids  de  mon  influence  , et  la  connaissance 
parfaite  que  j’avais  des  secrets  de  tous  les  partis,  m’au- 
raient sans  doute  mis  en  état  de  donner  une  direction 
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Nous  avons  le  plus  grand  doute  que , parmi 
les  anciens  chefs  de  la  révolution , instrumens 
devenus  surannés , dont  la  plupart  avaient 
perdu  tout  crédit,  aux  yeux  du  public,  par 
leur  infidélité  à leurs  anciens  principes  et  leurs 
inconséquences  politiques , il  s’en  trouvât  au- 
cun qui  eût  été  en  état  de  maintenir  un  parti 
populaire  en  opposition  à celui  des  Royalistes , 
d’une  part,  et  à celui  des  Buonapartistes  de 
l’autre.  Napoléon  avait  jeté  dans  l’ombre  et  fait 
oublier  le  petit  nombre  de  ceux  qui  restaient 
encore  fermes  dans  leurs  principes  démocra- 


toute  différente  à ces  événemens  extraordinaires.  Mon 
ascendant  et  la  promptitude  de  ma  décision  l’auraient  em- 
porté sur  l’influence  plus  lente  et  mystérieuse  de  Talley- 
rand.  Ce  personnage  élevé  n’aurait  pu  faire  un  pas  sans 
que  nous  fussions  attelés  au  même  char.  Je  lui  aurais 
révélé  les  ramifications  de  mon  plan  politique  , et  en  dépit 
de  la  politique  odieuse  de  Savary  , du  gouvernement  ridi- 
cule de  Cambacérès , de  la  lieutenance  de  la  marionnette 
Joseph , et  de  l’esprit  de  bassesse  du  Sénat , nous  aurions 
soufflé  une  nouvelle  vie  dans  le  squelette  de  la  révolution  , 
et  ces  patriciens  dégradés  n'auraient  pas  songé  à agir  ex- 
clusivement pour  leurs  propres  intérêts.  Par  notre  impul- 
sion réunie , nous  aurions  prononcé  la  déposition  de  Na- 
poléon , avant  l’intervention  d’aucune  influence  étrangère , 
et  proclamé  la  régence , dont  j’avais  déjà  tracé  les  bases. 
Cette  conclusion  était  la  seule  qui  pût  maintenir  la  révo- 
lution et  ses  principes.  » 
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tiques  ; il  avait  diminué  encore  davantage  l’in- 
fluence des  autres,  en  prouvant  qu’ils  étaient 
accessibles  à l’ambition  et  à la  cupidité  , et 
qu’on  pouvait , sans  beaucoup  de  peines , chan- 
ger d’anciens  démagogues  en  courtisans  souples 
et  comphiisans.  Les  jours  de  leur  pouvoir  et 
de  leur  influence  étaient  passés,  et  la  véhé- 
mence exagérée  de  leurs  opinions  démocra- 
tiques ne  produisait  plus  aucun  effet  sur  les 
classes  inférieures,  généralement  attachées  à 
l’empire. 

D’une  autre  part , les  Royalistes  avaient  de- 
puis long -temps  combiné  leurs  efforts  et  pro- 
pagé leurs  opinions.  Elles  étaient  devenues 
à la  mode,  surtout  parmi  les  hautes  classes; 
elles  avaient  gagné  ce  que  celles  des  démocrates 
avaient  perdu.  Talleyrand  leur  était  agréable 
comme  étant  lui-même  de  noble  naissance  , et 
il  savait  mieux  que  personne  comment  faire 
agir  le  levier  pour  ébranler  les  fondations  pro- 
fondes du  pouvoir  de  Napoléon.  M.  de  Las- 
Cases  nous  cite  un  exemple  curieux  de  son 
adresse,  quoiqu’elle  n’ait  pas  réussi  dans  le 
cas  dont  il  s’agit.  A peu  près  à l’époque  de  la 
crise  dont  nous  parlons,  Talleyrand  désira  son- 
der l’opinion  de  Decrès.  Il  tira  ce  ministre  vers 
la  cheminée , et  ouvrant  un  volume  de  Montes- 
quieu , il  lui  dit  avec  le  ton  ordinaire  de  la  con- 
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versation  : « J’ai  trouvé  ici  ce  matin  un  passage 
qui  m’a  frappé  d’une  manière  extraordinaire. 
Le  voici , tel  livre , tel  chapitre , telle  page  : 
Quand  un  prince  s’est  mis  au-dessus  de  toutes 
les  lois,  quand  sa  tyrannie  devient  insupporta- 
ble, il  ne  reste  à ses  sujets  opprimés  que 

— cc  C’en  est  assez  » , dit  Decrès  en  plaçant  sa 
main  sur  la  bouche  de Tulleyrand  ; « je  ne  veux 
pas  en  entendre  davantage  : fermez  votre  livre.» 
Et  Talleyrand  ferma  le  livre  comme  s’il  ne  se 
fût  rien  passé  de  remarquable. 

Un  politique  dont  le  tact  était  si  extraordi- 
naire ne  pouvait  guère  être  pris  au  dépourvu 
dans  une  ville,  et  aune  époque  où  il  se  trouvait 
tant  de  gens  à qui  l’espérance , la  crainte , l’af- 
fection, la  haine , toutes  les  passions  violentes , 
faisaient  désirer,  suivant  l’expression  latine , un 
nouvel  ordre  de  choses  1 . Il  avait  mis  une  acti- 
vité infatigable,  et  il  avait  complètement  réussi 
k convaincre  les  Royalistes  que  le  Roi  devait 
acheter  sa  restauration , en  fondant  la  monarchie 
française  sur  une  base  constitutionnelle,  et  à 
persuader  k une  autre  classe  que  le  retour  des 
Bourbons  était  la  chance  la  plus  favorable  qu’on 
pût  avoir  pour  rétablir  un  système  libre.  Cet 
habile  politique  ne  se  borna  même  pas  k ceux 

1 Sallustius  , de  Bello  Jugurth.  (Édit.) 
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dont  il  ne  s’agissait  que  de  réveiller  le  roya- 
lisme ou  un  ancien  amour  de  liberté;  il  étendit 
ses  machinations  par  le  moyen  de  mille  ramifi- 
cations sur  toutes  les  classes  de  citoyens.  Aux 
plus  hardis , il  présentait  une  entreprise  exi- 
geant du  courage;  aux  timides,  classe  nom- 
breuse à cette  époque , le  moyen  de  pourvoir  à 
leur  sûreté.  Il  offrait  à l’ambitieux  la  perspec- 
tive de  s’élever  au  pouvoir  ; au  coupable  , 
celle  d’obtenir  amnistie  et  pardon.  Il  avait  in- 
spiré de  la  résolution  même  aux  conseils  des 
Alliés.  On  dit  qu’une  note  qu’il  adressa  à l’em- 
pereur Alexandre,  dans  les  termes  ci-après, 
détermina  ce  prince  à persister  dans  sa  marche 
sur  Paris.  «Vous  ne  hasardez  rien»,  disait  ce 
billet  laconique,  «quand  vous  pouvez  tout  ha- 
sarder sans  danger  : hasardez  encore  une  fois.  » 

On  ne  doit  pas  supposer  que  Talleyrand  s’oc- 
cupât de  cette  intrigue  profonde  sans  avoir  des 
coadjuteurs  actifs.  L’abbé  de  Pradt , dont  les 
écrits  spirituels  ont  si  souvent  prêté  leur  vif 
intérêt  à cet  ouvrage,  prit  une  grande  part  aux 
événemens  qui  se  passèrent  pendant  cette  tour- 
mente , et  il  plaida  la  cause  des  Bourbons  contre 
celle  de  son  ancien  maître.  Beurnonville  et 
d’autres  sénateurs  étaient  entrés  dans  le  même 
parti. 

De  leur  côté , les  Royalistes  déployaient  une 
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activité  portée  au  plus  haut  degré , et  se  dispo- 
saient k faire  les  plus  grands  efforts  pour  s’empa- 
rer de  l’esprit  public.  En  ce  moment  très  criti- 
que, M.  de  Chateaubriand  fit  tout  ce  que  l’élo- 
quence pouvait  faire  pour  en  appeler  aux  affec- 
tions, peut-être  même  aux  préjugés  du  peuple, 
dans  son  célèbre  pamphlet  intitulé  Buonaparte 
et  les  Bourbons.  Cette  comparaison  vigoureuse 
et  pathétique  entre  l’époque  où  la  France  était 
paisible  et  honorée  sous  ses  monarques  , et 
celle  où  l’Europe  paraissait  en  armes  sous  les 
murs  de  Paris,  était  écrite  depuis  un  mois, 
et  madame  de  Chateaubriand  en  portait  le  ma- 
nuscrit caché  dans  son  sein.  Il  fut  alors  secrète- 
ment imprimé  ; il  en  fut  de  même  d’une  procla- 
mation faite  par  Monsieur,  au  nom  de  son  frère 
Louis  XYIII.  Enfin,  dans  une  assemblée  par- 
ticulière des  principaux  Royalistes , parmi  les- 
quels figuraient  les  noms  illustres  des  Rohan , 
des  La  Rochefoucault , des  Montmorency  et 
des  Noailles,  il  fut  résolu  qu’on  enverrait  une 
députation  aux  souverains  alliés  pour  connaî- 
tre leurs  intentions,  s’il  était  possible.  M.  Dou- 
het,  chargé  de  cette  mission,  l’exécuta,  non 
sans  courir  les  plus  grands  dangers , et  revint  k 
Paris  avec  la  réponse  que  les  Alliés  avaient  ré- 
solu d’éviter  toute  apparence  de  vouloir  dicter 
des  lois  k la  France  sur  le  mode  de  son  gouver- 
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nement  et  le  choix  de  la  famille  qui  devait  oc- 
cuper le  trône  ; qu’ils  reconnaîtraient  les  Bour- 
bons volontiers  et  avec  joie,  mais  que  ce  ne 
pouvait  être  que  par  suite  d’une  déclaration 
publique  en  leur  faveur.  M.  Douhet  rapporta 
en  même  temps  une  proclamation  des  Alliés , 
signée  Schwartzenberg , qui,  sans  prononcer  le 
nom  des  Bourbons , était  faite  pour  servir  puis- 
samment leur  cause.  On  y déclarait  les  disposi- 
tions amicales  des  Alliés  à l’égard  de  la  France, 
et  on  y représentait  le  pouvoir  du  gouverne- 
ment qui  opprimait  alors  ce  pays  comme  le 
seul  obstacle  à la  paix.  Les  souverains  alliés,  y 
disait-on,  ne  désiraient  que  de  voir  en  France 
un  gouvernement  salutaire  qui  cimenterait  l’u- 
nion amicale  de  toutes  les  nations.  Il  apparte- 
nait à la  ville  de  Paris  de  proclamer  son  opinion, 
et  d’accélérer  la  paix  du  monde. 

Munis  de  cette  pièce  importante  qui  indi- 
quait clairement  les  désirs  secrets  des  Alliés,  les 
Royalistes  résolurent  de  faire  un  effort  dans  la 
matinée  du  3i  mars.  Leur  premier  projet  était 
de  prendre  les  armes  et  de  se  réunir  au  nombre 
de  cinq  cents  gentilshommes;  mais  renonçant 
prudemment  à ce  plan , ils  se  décidèrent  à écar- 
ter toute  apparence  de  force  et  à n’employer 
auprès  des  citoyens  que  des  moyens  de  per- 
suasion. 


Digitized  by  Google 


206  VIE  DE  NAPOEÉON  BL’ON  APARTE. 

Pendant  ce  temps,  les  amis  du  gouverne- 
ment impérial  n’étaient  pas  dans  l’inaction.  La 
conduite  des  basses  classes , pendant  la  bataille 
sur  les  hauteurs , avait  pris  un  caractère  alar- 
mant. Pendant  quelque  temps  , elles  avaient 
écouté  avec  une  sorte  de  terreur  stupide  le 
tonnerre  lointain  du  combat;  elles  avaient  vu 
avec  un  étonnement  passif  la  marche  accélérée 
des  troupes  qui  se  hâtaient  d’aller  renforcer  les 
lignes.  Mais  enfin  les  rassemblemens  nombreux 
qui  se  formaient  sur  les  boulevards , et  surtout 
dans  les  rues  voisines  du  Palais- Royal , prirent 
une  apparence  plus  active.  On  commença  à 
voir  sortir  des  faubourgs  et  des  quartiers  obs- 
curs ces  membres  dégradés  de  la  société , dont 
les  travaux  mercenaires  ne  trouvent  de  relâche 
que  dans  une  débauche  grossière,  invisibles 
pour  la  plupart  aux  classes  plus  respectables  de 
la  société , mais  que  les  temps  d’agitation  et  de 
calamité  publique  font  paraître  pour  ajouter  à 
la  confusion  et  à la  terreur  générale.  Ces  êtres 
obscurs  se  rassemblent  dans  les  momens  de  dan- 
ger public,  comme  le  font,  dit-on,  les  oiseaux 
de  mauvais  augure  et  les  reptiles  nuisibles  au 
commencement  d’un  ouragan  sous  les  tropi- 
ques ; et  leurs  concitoyens  voient , avec  autant 
de  dégoût  que  de  terreur,  des  figures  qui  leur 
sont  aussi  étrangères  que  si  ces  êtres  étaient 
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sortis  d’un  pays  lointain  et  sauvage.  Paris  , 
comme  toutes  les  grandes  capitales,  a sa  part, 
et  plus  que  sa  part , de  cette  population  dan- 
gereuse *.  C’était  les  rassemblemens  frénétiques 
de  cette  classe , qui  avaient  excité  et  exécuté 
les  principales  horreurs  de  la  révolution , et  ces 
mêmes  êtres  semblaient  alors  déterminés  à en 
marquer  le  dénoûment  par  la  destruction  de  la 
métropole.  La  plupart  de  ces  bandits  étaient 
sous  l’influence  de  Buonaparte,  et  ils  étaient 
stimulés  par  les  divers  artifices  qu’employaient 
ses  agens.  Tantôt  des  cavaliers  traversaient  la 
foule  au  galop , en  l’exhortant  à prendre  les  ar- 
mes, et  en  l’assurant  que  Buonaparte  avait  déjà 
attaqué  l’arrière-garde  des  ennemis.  Tantôt  ses 
émissaires  disaient  que  le  roi  de  Prusse  était  fait 
prisonnier  avec  une  colonne  de  dix  mille  hom- 
mes. Ailleurs  de  semblables  agens  annonçaient 
que  les  Alliés  étaient  entrés  dans  les  faubourgs 
et  n’épargnaient  ni  l’âge  ni  le  sexe,  et  ils  affi- 
chaient contre  les  murailles  des  placards  invitant 
les  citoyens  à fermer  leurs  boutiques  et  à se  pré- 
parer à défendre  leurs  maisons. 

Cette  invitation , à faire  en  faveur  d’un  des- 
pote militaire  les  derniers  sacrifices  personnels, 


’ Plus  nombreuse  à Londres  qu’à  Pans  cependant. 
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auxquels  Saragosse  s’était  décidée  pour  défen- 
dre son  indépendance  nationale , fut  mal  reçue 
par  les  Parisiens.  Un  Etat  libre  a des  millions 
de  têtes , mais  un  gouvernement  despotique  se 
trouve  dans  la  situation  que  désirait  un  empe- 
reur romain  ; il  n’en  a qu’une  seule.  Quand  il  fut 
évident  que  l’empereur  Napoléon  avait  perdu 
son  ascendant , nul  marchand  dans  Paris  ne  fut 
assez  fou  pour  vouloir  risquer  pour  lui  sa  bou- 
tique , sa  famille  et  sa  propre  vie , ou  pour  con- 
sentir, dans  la  vue  de  sauver  la  capitale,  à 
prendre  des  mesures  qui  devaient  commencer 
par  abandonner  aux  troupes  alliées  et  à l’écume 
de  la  population  de  Paris  même,  tout  ce  qui 
méritait  à ses  yeux  d’être  conservé  les  armes  à 
la  main.  Les  placards  dont  nous  venons  de  par- 
ler furent  donc  arrachés  aussitôt  qu’ils  étaient 
affichés , et  la  classe  la  plus  respectable  des  ci- 
toyens , ainsi  que  les  gardes  nationaux  , se 
montrèrent  peu  disposés  à céder  à des  conseils 
qui  avaient  pour  but  de  les  engager  à une  ré- 
sistance désespérée. 

Cependant  l’état  de  la  capitale  continuait  à 
être  alarmant , la  populace  montrant  alternati- 
vement des  symptômes  de  terreur  panique , de 
fureur  et  de  désespoir.  Elle  demanda  des  ar- 
mes, on  lui  en  fit  une  distribution  partielle,  et 
il  n’y  a nul  doute  que,  si  Napoléon  fût  arrivé 
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dans  ce  moment  de  crise,  il  y aurait  eu  une  ba- 
taille sanglante  par  suite  de  laquelle  Paris  aurait 
probablement  subi  le  même  sort  que  Moscou. 
Mais  quand  le  canon  cessa  de  gronder,  quand 
la  fuite  de  Joseph  et  la  capitulation  de  la  ville 
furent  publiquement  connues , le  conflit  tumul- 
tueux des  passions  cessa  tout  à coup  ; le  silence 
y succéda,  et  le  calme  impassible  et  impertur- 
bable de  la  garde  nationale  maintint  une  tran- 
quillité parfaite  dans  la  métropole. 

Dans  la  matinée  du  3i , on  vit  des  groupes 
de  Royalistes  se  réunir  sur  la  place  Louis  XV, 
dans  le  jardin  des  Tuileries , sur  les  boulevards 
et  dans  les  autres  endroits  publics,  où  ils  distri- 
buèrent les  proclamations  des  Alliés , et  firent 
entendre  le  cri  oublié  depuis  si  long -temps 
de  Vive  le  Roi  ! D’abord  ceux  qui  avaient  pris 
part  à cette  entreprise  furent  les  seuls  qui  osas- 
sent répéter  un  signal  si  dangereux;  mais  peu 
à peu  la  foule  augmenta , les  chefs  montèrent  à 
cheval , et  distribuèrent  des  cocardes  blanches , 
des  lis  et  d’autres  emblèmes  de  la  royauté , dé- 
ployant en  même  temps  des  bannières  faites 
avec  leurs  mouchoirs.  Les  dames  de  leur  parti 
leur  prêtèrent  leur  appui  ; la  princesse  de  Léon, 
la  vicomtesse  de  Chateaubriand , la  comtesse  de 
Choiseul,  et  d’autres  dames  de  haut  rang,  se 
montrèrent  dans  la  foule  , répandirent  avec 
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profusion  les  emblèmes  de  l’ancienne  dynastie , 
et  déclarèrent  leurs  robes  pour  en  faire  des 
cocardes  blanches  quand  elles  eurent  épuisé 
leur  provision.  Cet  enthousiasme  commença  à 
se  propager  parmi  la  classe  supérieure  des  bour- 
geois; ceux-ci  se  rappelèrent  leurs  anciennes 
opinions  royaÜstes , et  par  qui  ils  avaient  été 
défaits  dans  la  fameuse  journée  des  Sections, 
quand  Buonaparte  avait  préludé  à sa  renom- 
mée par  la  dispersion  de  la  garde  nationale.  Des 
piquets  tout  entiers  commencèrent  à substituer 
la  cocarde  blanche  à la  cocarde  tricolore;  ce- 
pendant il  s’en  fallait  de  beaucoup  que  l’unani- 
mité régnât,  et  en  quelques  endroits  il  y eut 
dans  les  rues  des  provocations  entre  des  partis 
de  principes  opposés.  Mais  cette  tendance  à la 
discorde  fut  détournée  tout  à coup , et  l’atten- 
tion des  Parisiens  de  toutes  classes  et  de  toutes 
les  opinions  se  fixa  sur  le  spectacle  imposant  et 
terrible  des  Alliés  qui  commençaient  à entrer 
dans  la  ville. 

Les  souverains  alliés  avaient  préalablement 
reçu,  dans  le  village  de  Pantin,  les  magistrats 
deParis , et  Alexandre  s’était  exprimé  en  termes 
encore  plus  explicites  que  ceux  de  leur  procla- 
mation. Il  faisait  la  guerre,  dit-il,  à Napoléon 
seul  ; à un  homme  qui  avait  été  son  ami , mais 

qui  avait  abjuré  ce  titre  pour  devenir  son  en- 
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nenn  et  faire  subir  de  grands  maux  à son  em- 
pire. Il  ne  venait  pourtant  pas  dans  le  dessein 
d’user  de  représailles  , mais  pour  conclure  une 
paix  solide  avec  tel  gouvernement  que  la  France 
voudrait  adopter.  « Je  suis  en  paix  avec  la 
France,  dit  l’Empereur;  je  ne  fais  la  guerre 
qu’à  Napoléon.  » 

Ces  expressions  gracieuses  furent  reçues  avec 
d’autant  plus  de  gratitude  par  les  citoyens  de 
Paris,  qu’on  leur  avait  appris  à considérer  le 
prince  russe  comme  un  ennemi  barbare  et  vin- 
dicatif. Tous  ceux  qui  n’étaient  pas  attachés 
par  des  liens  particuliers  à la  dynastie  de  Napo- 
léon , commencèrent  à regarder  la  restauration 
des  Bourbons  comme  un  port  qui  s’ouvrait  ino- 
pinément à un  navire  battu  par  une  dangereuse 
tempête.  L’honneur  n’était  pas  compromis  en 
se  rendant , puisque  les  Français  recevaient 
l’ancienne  famille  de  leurs  Rois  ; ils  ne  cédaient 
pas  a la  force , puisqu’on  leur  laissait  la  liberté 
du  choix.  Ils  échappaient  enfin , comme  par  un 
pont  d’or,  à un  danger  imminent. 

Une  foule  immense  remplissait  les  boule- 
vards, grande  promenade  ouverte  au  public, 
et  qui , sous  une  variété  de  noms  différens , 
s’étend  tout  autour  de  la  ville.  Chacun  voulait 
voft  entrer  les  souverains  alliés  et  leurs  ar- 
mées, que  ce  peuple  inconstant,  après  un  in-‘ 
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tervalle  de  vingt-quatre  heures , était  disposé 
à regarder  en  amis  plutôt  qu’en  ennemis;  cu- 
riosité qui  finit  par  se  changer  en  enthousiasme 
pour  la  personne  de  ces  princes  contre  lesquels 
une  bataille  sanglante  avait  été  livrée  la  veille 
sous  les  murs  de  Paris  , et  dont  les  cadavres  de 
ceux  qui  avaient  succombé  de  part  et  d’autre 
offraient  encore  aux  yeux  la  triste  preuve. 
C’était  un  trait  de  caractère  national  : le  Fran- 
çais se  soumet  de  bonne  grâce,  et  avec  une 
complaisance  réelle  ou  apparente , à ce  qu’il 
ne  peut  éviter  ; et  ce  n’est  pas  le  moindre  avan- 
tage de  sa  philosophie , qu’elle  lui  donne  le 
droit  de  prétendre  que  sa  soumission  est  entiè- 
rement volontaire,  et  nullement  l’effet  de  la  con- 
ti'ainte.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui , la  veille , 
avaient  été  obligés  de  fuir  les  hauteurs  qui  pro- 
tègent Paris , crurent  pouvoir , le  lendemain  ma- 
tin , soutenir  que  l’armée  des  Alliés  n’était  en- 
trée dans  la  capitale  que  de  leur  consentement 
et  avec  leur  permission , parce  qu’ils  avaient 
uni  leurs  voix  aux  applaudissemens  qui  avaient 
accueilli  leur  arrivée.  Pour  épargner  à leur 
ville  la  honte  d’avoir  été  prise  de  vive  force , 
et  s’abandonnant  d’ailleurs  au  véritable  enthou- 
siasme que  leur  inspirait  le  plaisir  de  voir  la 
crainte  de  tous  les  maux  qui  menacent  tme 
ville  prise  d’assaut , faire  place  au  bonheur  d’une 
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paix  honorable  et  de  la  concorde  intérieure , les 
Parisiens  reçurent  donc  l’empereur  Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse  avec  des  acclamations  aussi 
générales  que  s’ils  étaient  rentrés  en  triomphe 
dans  leur  capitale.  Nous  voyons,  dans  la  dé- 
pêche officielle  de  sir  Charles  Stuart , que  , dès 
leur  arrivée  aux  barrières , la  foule  était  aussi 
nombreuse  que  les  acclamations  étaient  bruyan- 
tes , de  sorte  qu’il  était  difficile  d’avancer.  Mais 
avant  que  les  monarques  eussent  atteint  la  porte 
Saint -Martin  pour  tourner  sur  le  boulevard, 
il  y eut  impossibilité  réelle  de  continuer  leur 
route.  Tout  Paris  semblait  réuni  sur  un  seul 
point  ; un  seul  ressort  dirigeait  évidemment 
tous  les  inouvemens.  On  se  pressait  autour 
des  monarques,  en  poussant  les  cris  unanimes 
de  Vive  l’empereur  Alexandre  ! vive  le  roi  de 
Prusse  ! qui  se  mêlèrent  aux  exclamations  roya- 
listes : Vive  le  Roi  ! vive  Louis  XVIII  ! vivent 
les  Bourbons  ! On  pouvait,  appliquer  à cette 
unanimité  inattendue  les  paroles  de  l’Écriture , 
citées  par  Clarendon  dans  une  occasion  sem- 
blable : ' « Dieu  avait  préparé  le  peuple , car 
cela  se  fit  subitement.  » La  marche  dura  plu- 
sieurs heures  ; et,  pendant  ce  temps,  cinquante 
mille  hommes  de  troupes  d’élite  de  la  Grande- 
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Année  et  de  celle  de  Silésie  défilèrent  le  long 
des  boulevards  en  larges  et  profondes  colonnes, 
présentant  comme  une  forêt  de  bayonnettes , 
entremêlées  de  longs  trains  d’artillerie , et  pré- 
cédées par  de  nombreux  régimens  de  cavalerie 
de  toute  arme.  Rien  ne  surprit  davantage  les 
témoins  de  cette  scène  magnifique , que  le  bon 
ordre , la  tenue  admirable  et  l’équipement  des 
soldats  et  des  chevaux.  On  aurait  cru  voir  des 
troupes  qu’on  avait  fait  sortir  de  leurs  casernes , 
au  sein  de  la  paix , pour  assister  à quelque  fête 
solennelle , plutôt  que  des  régimens  qui , pen- 
dant une  longue  campagne  d’hiver,  avaient 
été  constamment  occupés  de  marches  et  de 
contre-marches , engagés  dans  une  suite  conti- 
nuelle de  combats  acharnés  et  sanglans  ; et  qui, 
la  veille  même , avaient  pris  part  à une  action 
générale.  Après  avoir  fait  le  tour  de  la  moi- 
tié de  Paris  par  les  boulevards  intérieurs  de 
cette  ville , les  monarques  s’arrêtèrent  dans  les 
Champs -Élysées,  et  leurs  troupes  furent  pas- 
sées en  revue  par  eux  avant  d’aller  prendre 
leurs  quartiers  dans  la  ville.  Les  cosaques  de 
lagarde  établirent  leur  bivouac  dans  les  Champs- 
Elysées  mêmes,  qu’on  peut  appeler  le  Hyde- 
Park  de  Paris,  et  qui  devinrent  ainsi  un  camp 
de  Scythes. 
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Craintes  des  Parisiens.  — Napoléon  apprend  la  dissolution 
du  congrès  de  Chàtillon. — Opérations  de  la  cavalerie  fran- 
çaise en  arrière  des  Alliés.  — Prise  du  baron  autrichien 
Wessemberg.  — L’empereur  d’Autriche  est  presque  sur- 
pris. — Napoléon  marche  à la  hâte  sur  Paris , et  arrive  à 
Troyes  dans  la  nuit  du  ag  mars.  — Opinion  de  Macdonald 
sur  la  possibilité  de  secourir  Paris.  — Napoléon  quitte 
Troyes  le  3o , et  rencontre  à quelques  milles  de  Paris,  Bel- 
liard  en  pleine  retraite.  — Leur  conversation.  — Il  prend 
la  résolution  de  se  rendre  â Paris  , mais  il  s’en  laisse  enfin 
dissuader.  — Il  dépêche  Caulaincourt  à Paris  pour  y re- 
cevoir les  conditions  des  souverains  alliés.  — Il  retourne 
lui-même  à Fontainebleau. 


Lorsque  l’enthousiasme  qui  avait  accom- 
pagné l’entrée  des  Alliés  dans  Paris , et  qui 
d’un  jour  d’humiliation  avait  fait  un  jour  de 
joie  et  de  fête , eut  commencé  à se  calmer , 
une  question  délicate  se  présenta  à l’esprit  de 
ceux  qui  se  trouvaient  tout  à coup  jetés  dans 
une  nouvelle  révolution  : Où  était  Napoléon  ? 
Qu’était  devenue  son  armée?  Quels  moyens 
son  esprit  actif  et  entreprenant  possédait-il  en- 
core pour  rétablir  ses  affaires , et  se  venger  de 
sa  capitale  révoltée  ? Ce  terrible  et  mauvais 
génie  qui  les  avait  si  long-temps  poursuivis 
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jusque  dans  leurs  songes , et  qui  avait  été  sur- 
nommé avec  raison  le  Cauchemar  de  l’Europe , 
n’était  pas  encore  conjuré,  quoique  son  in- 
fluence s’exerçât  ailleurs  en  ce  moment.  Cha- 
cun tremblait  à la  seule  idée  de  son  retour  à la 
tête  de  toutes  ses  forces , augmentées  soit  par 
l’armée  d’Augereau,  soit  par  les  garnisons  ti- 
rées des  places  frontières.  Mais  ces  craintes 
n’étaient  nullement  fondées  , car,  quoique  Na- 
poléon ne  fût  pas  bien  loin , ses  moyens  de  ven- 
geance étaient  alors  bien  limités.  Nous  allons 
suivre  sa  marche,  depuis  son  mouvement  à 
l’est , des  environs  de  Vitry  sur  Samt-Dizier , 
mouvement  qui  avait  facilité  la  jonction  des 
deux  armées  des  Alliés. 

Là,  il  fut  joint  par  Caulaincourt , qui  venait 
pour  lui  apprendre  la  dissolution  du  congrès  de 
Chàtillon , et  qui  ajouta  qu’il  n’avait  reçu  les 
instructions  que  l’Empereur  lui  avait  envoyées 
de  Reims , qu’après  le  départ  des  diplomates. 
Celles  que  lui  avait  ensuite  dépêchées  le  comte 
Frochot , ne  lui  étaient  point  parvenues. 

Pendant  ce  temps,  la  cavalerie  de  Napoléon 
commençait  contre  l’arrière-garde  des  Alliés  , 
les  opérations  méditées  par  l’Empereur,  et  elle 
fit  prisonniers  quelques  personnages  importans, 
qui  voyageaient  en  toute  sécurité,  à ce  qu’ils 
s’imaginaient  , entre  Troyes  et  Dijon.  De  ce 
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nombre  fut  le  baron  de  Wessemberg  qui  avait 
été  long-temps  envoyé  de  la  cour  d’Autriche 
près  celle  de  Londres.  L’empereur  François  lui- 
même  , fut  presque  surpris  par  les  troupes  lé- 
gères françaises.  Il  fut  obligé  de  s’enfuir  dans 
un  drosky , espèce  de  voiture  russe , sans 
autre  suite  que  deux  domestiques,  de  Bar- 
sur- Aube  à Châtillon , d’où  il  se  retira  à Dijon. 
Napoléon  montra  toute  la  civilité  possible  à 
son  prisonnier  Wëssemberg , et  le  dépêcha  à 
l’empereur  d’Autriche  pour  solliciter  encore 
une  fois  son  intervention  en  sa  faveur.  La  per- 
sonne du  Roi  actuel , alors  Monsieur , aurait 
été  une  capture  encore  plus  importante;  mais 
les  excursions  de  la  cavalerie  légère  n’allaient 
pas  assez  loin  pour  mettre  en  danger  la  sûreté 
de  ce  prince. 

Le  24 mars , Napoléon  fit  halte  à Doulevent, 
pour  concentrer  ses  forces  et  apprendre  des 
nouvelles.  Il  y resta  aussi  le  a5  , et  s’y  occupa 
à consulter  ses  cartes , et  à dicter  des  instruc- 
tions pour  Caulaincourt , qu’il  autorisait  à faire 
toutes  les  concessions  possibles.  Mais  le  mo- 
ment favorable  était  passé.  Dans  la  matinée 
du  26,  Napoléon  fut  éveillé  par  la  nouvelle 
que  les  Alliés  avaient  attaqué  son  arrière- 
garde  -sous  les  ordres  de  Macdonald , près  de 
Saint-Dizicr.  Il  partit  sur-le-champ  pour  sou- 
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tenir  le  maréchal , concluant  de  cette  attaque 
que  son  projet  avait  réussi , et  que  sa  retraite 
à l’est  avait  attiré  à sa  suite  la  grande  armée 
des  Alliés.  Les  Alliés  n’opposèrent  à Napoléon 
qu’une  cavalerie  nombreuse  et  de  l’artillerie 
légère , mais  point  d’infanterie.  Napoléon  or- 
donna une  charge  qui  réussit , et  les  Alliés  recu- 
lèrent après  une  légère  résistance.  Il  apprit  alors 
des  prisonniers  qu’il  venait  d’avoir  affaire , non 
aux  troupes  de  Schwartzenberg , mais  à celles 
de  Bliicher.  C’était  une  étrange  nouvelle.  Il 
avait  laissé  Bliicher  menaçant  Meaux , et  main-, 
tenant  il  trouvait  son  armée  sur  les  frontières 
de  la  Lorraine. 

Le  27,  Napoléon  ayant  poussé  une  recon- 
naissance à l’ouest  jusqu’à  Vitry,  le  véritable 
état  des  choses  lui  fut  révélé  ; il  apprit  que  les 
deux  armées  des  Alliés  avaient  marché  sur 
Paris , et  que  la  cavalerie  avec  laquelle  il  avait 
eu  une  escarmouche,  était  un  corps  de  dix 
mille  hommes  laissé  en  arrière  avec  Winzin- 
gerode , pour  l’occuper , et  former  comme  un 
rideau  pour  cacher  des  mouvemens  plus  im- 
portans.  Chaque  mot  de  cette  nouvelle  était 
un  coup  de  poignard.  Marcher  à la  hâte 
contre  les  Alliés , les  surprendre , s’il  était  pos- 
sible, avant  que  le  canon  de  Montmartre  eût 
été  réduit  au  silence  , telle  fut  la  première  pen- 
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aée  de  l’Empereur,  et  tout  accoutumé  qu’il  était 
à courir  les  hasards  les  plus  désespérés , jamais 
il  ne  s’était  vu  réduit  à une  extrémité  aussi 
urgente;  mais  les  marches  et  contre-marches 
de  tant  de  troupes  avaient  épuisé  de  provisions 
la  route  directe  de  Paris.  Il  était  nécessaire  de 
faire  un  circuit  par  Troyes , et  pour  cela  il  fal- 
lait rétrograder  jusqu’à  Doulevent.  Là  il  reçut 
un  petit  billet  en  chiffres  du  directeur  général 
des  postes.  La  Valette , première  nouvelle  offi- 
cielle qui  lui  fût  parvenue  de  la  capitale  depuis 
dix  jours.  « Les  partisans  de  l’étranger,  encou- 
ragés par  ce  qui  se  passe  à Bordeaux , lèvent 
la  tête , disait  ce  papier  ; des  menées  secrètes 
les  secondent.  La  présence  de  Napoléon  est 
nécessaire , s’il  veut  empêcher  que  sa  capitale 
ne  soit  livrée  à l’ennemi.  Il  n’y  a pas  un  moment 
à perdre  ».  En  conséquence  l’armée  précipita 
sa  marche. 

Au  pont  de  Doulencourt,  sur  les  bords  de 
l’Aube , l’Empereur  reçut  des  dépêches  1 qui 
l’informaient  qu’on  s’attendait  de  moment  en 
moment  à une  attaque  contre  Paris.  Napoléon 
chargea  son  aide-de-camp  Dejean  de  se  rendre 
en  cette  ville  à bride  abattue , pour  y répandre 

1 Retenus  long-temps  à Nogcnt  et  à Monlereau  les  cour- 
riers avaient  pu  enfin  rejoindre  Napoléon  par  Sens  et 
Troyes.  (Édit.) 
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la  nouvelle  de  son  arrivée  très  prochaine.  Il 
lui  remit  deux  bulletins  décrivant  sous  des 
Couleurs  extravagantes  une  prétendue  victoire 
remportée  à Arcis , et  l’escarmouche  de  Saint- 
Dizier  Il  marcha  alors  sur  Troyes , où  il 
arriva  le  même  soir,  29  mars  ; la  garde  impé- 
riale ayant  fait  quinze  lieues  en  un  jour.  Le  3o, 
le  maréchal  Macdonald  donna  à Berthier,  dans 
les  termes  suivans , son  opinion , aussi  saine  que 
frappante  : « Il  est  trop  tard  pour  secourir  Paris, 
dit-il , du  moins  par  la  route  que  nous  suivons  ; 
nous  en  sommes  à cinquante  lieues;  il  faut  faire 
au  moins  quatre  jours  de  marches  forcées,  et  en 
quel  état  est-il  probable  que  l’armée  arrivera 
pour  combattre?  car  plus  de  dépôts  ni  de  ma- 
gasins après  avoir  quitté  Aube  sur  la  Seine.  Les 
Alliés  étant  hier  à Meaux , ils  doivent  déjà  avoir 
poussé  leurs  gardes  avancées  jusqu’aux  bar- 
rières. Il  n’y  a nulle  raison  d’espérer  que  les 
corps  réunis  des  ducs  de  Trévise  et  dé  Raguse 
puissent  les  arrêter  assez  long-temps  pour  nous 
permettre  d’arriver.  D’ailleurs , à notre  ap- 
proche, les  Alliés  ne  manqueront  pas  de  dé- 
fendre le  passage  de  la  Marne.  Je  suis  donc 
d’avis  que,  si  Paris  tombe  au  pouvoir  de  l’en  - 


1 On  les  trouve  dans  la  brochure  de  la  Régence  à 
Blois.  [Édit.) 
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nemi , l’Empereur  dirige  sa  retraite  sur  Sens  , 
pour  réunir  nos  forces  à celles  d’Augereau , et 
qu’après  avoir  laissé  reposer  nos  troupes , il 
livre  bataille  a l’ennemi  sur  un  terrain  choisi. 
Si  la  Providence  a fixé  notre  dernière  heure , 
nous  mourrons  du  moins  avec  honneur,  au  lieu 
d’être  dispersés , pillés , faits  prisonniers  et  mas- 
sacrés par  des  cosaques.  » Les  inquiétudes  de 
Napoléon  pour  le  destin  de  sa  capitale  ne*  lui 
permirent  pas  de  suivre  cet  avis,  quoiqu’il 
semble  que  ce  fût  le  plus  sûr  pour  le  mettre  à 
même , soit  de  faire  un  arrangement  avec  les 
Alliés , soit  de  continuer  une  guerre  formida- 
ble sur  leurs  derrières. 

De  Troyes,  Napoléon  envoya  à Paris  un 
autre  aide-de-camp , le  général  Girardin,  qui  y 
portait,  dit-on,  l’ordre  de  défendre  la  ville  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité  et  à tous  risques; 
mais  en  considérant  les  malheurs  incalculables, 
qu’entraînait  l’exécution  d’un  tel  ordre,  c’est 
là  une  accusation  à laquelle  on  ne  doit  pas  croire 
sans  de  meilleures  preuves  que  celles  que  nous 
avons  pu  obtenir. 

Le  3o  mars,  Napoléon  partit  de  Troyes , et 
ne  rencontrant  pas  un  seul  ennemi  sur  la  route, 
il  se  jeta  dans  une  carriole  de  poste , et  précéda 
son  armée  au  galop,  suivi  d’une  escorte  très 
peu  nombreuse.  Étant  arrivé  de  cette  manière 
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à Y illeneuve-1’ Archevêque , il  se  rendit  à che- 
val à Fontainebleau,  et,  quoiqu’il  fût  nuit,  il 
partit  de  là  en  voiture  pour  Paris , accompagné 
de  Berthier  et  de  Caulaincourt.  En  arrivant  à 
une  auberge  nommée  la  Cour  de  France,  à 
quelques  milles  de  la  capitale,  il  n’eut  que 
trop  de  preuves  de  son  changement  de  for- 
tune , en  rencontrant  le  général  Belliard  et  sa 
cavalerie.  Alors  la  fatale  nouvelle  lui  fut  an- 
noncée. 

Se  précipitant  de  la  voiture,  Napoléon  se 
détourne  vers  Belliard,  en  s’écriant  : « Que 
veut  dire  ceci?  Pourquoi  êtes- vous  ici  avec 
votre  cavalerie , Belliard?  Où  sont  les  ennemis? 
— Aux  portes  de  Paris.  — Et  l’armée?  — Elle 
me  suit.  — Où  sont  ma  femme  et  mon  fils  ? Où 
est  Marmont?  Où  est  Mortier? — L’Impératrice 
est  partie  pour  Rambouillet , et  de  là  pour  Or- 
léans. Les  maréchaux  sont  occupés  à terminer 
leurs  arrangemens  à Paris.  » Il  lui  donna  alors 
les  détails  de  la  bataille  ; et  Napoléon  voulut  re- 
partir pour  Paris.  Ils  avaient  déjà  fait  environ 
un  mille  et  demi.  La  même  conversation  con- 
tinua , et  nous  la  donnons  comme  on  l’a  con- 
servée , parce  qu’elle  fait  ressortir  le  caractère 
et  les  sentimens  du  principal  interlocuteur, 
beaucoup  mieux  qu’on  ne  pourrait  le  juger 
d’après  la  manière  dont  il  s’exprimait  dans  des 
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occasions  plus  solennelles , et  quand  il  avait  en 
vue  quelque  but  particulier.  1 

Le  général  Belliard  lui  rappela  qu’il  n’y  avait 
plus  de  troupes  à Paris.  « N’importe  , dit  Na- 
poléon, j’y  trouverai  la  garde  nationale.  L’ar- 
mée me  joindra  demain  ou  après-demain , et  je 
mettrai  les  choses  sur  un  pied  convenable.  — 
Mais  il  faut  que  je  répète  k Yotre  Majesté 
qu’elle  ne  peut  aller  k Paris  : la  garde  natio- 
' nale , en  vertu  du  traité , monte  la  garde  aux 
barrières , et  quoique  les  Alliés  ne  doivent  en- 
trer dans  la  ville  qu’a  sept  heures  du  matin , il 
est  possible  qu’ils  se  soient  ouvert  un  chemin 
jusqu’aux  postes  extérieurs , et  que  Yotre  Ma- 
jesté rencontre  des  détachemens  russes  ou  prus- 
siens aux  portes  ou  sur  les  boulevards.  — C’est 
égal,  je  suis  déterminé  k y aller.  Ma  voiture  ! 
Suivez-moi  avec  votre  cavalerie. — Mais , Sire , 
Votre  Majesté  exposera  Paris  au  risque  d’un 
assaut  et  d’un  pillage.  Plus  de  vingt  mille  hom- 
mes sont  en  possession  des  hauteurs.  Quant  à 
moi , j’ai  quitté  la  capitale  par  suite  d’une  con- 
vention , et  par  conséquent  je  ne  puis  y retour- 

1 Elle  est  tirée  d’un  ouvrage  qui  porte  des  signes  re- 
marquables d’authenticité , Mémoires  du  général  Koch  , 
pour  servira  l’histoire  de  la  campagne  de  1814.  {Voyez 
aussi  les  Mémoires  des  opérations  des  armées  alliées , ou- 
vrage déjà  cité.) 
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ner.  — Qu’est-ce  que  cette  convention?  qui  l’a 
conclue?  — Je  ne  jurais  le  dire , Sire.  Je  sais 
seulement  du  duc  de  Trévise  qu’il  en  existe 
une , et  que  je  dois  me  rendre  à Fontainebleau. 

— Que  fait  Joseph?  où  est  le  ministre  de  la 
guerre?  — Je  n’en  sais  rien.  Nous  n’avons  reçu 
d’ordre  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  pendant  toute  la 
journée.  Chaque  maréchal  a agi  sur  sa  propre 
responsabilité.  On  ne  les  a pas  vus  aujourd’hui 
àl’armée , du  moins  au  corps  du  duc  de  Trévise. 

— Allons , il  faut  aller  à Paris  ; rien  ne  va  bien 
quand  je  suis  absent;  onnefaitque  des  bévues.  » 

Berthier  et  Caulaincourt  réunirent  leurs  ef- 
forts pour  détourner  l’Empereur  de  cette  ré- 
solution. Ilne  cessait  de  demander  sa  voiture. 
Caulaincourt  l’annonça,  mais  elle  n’arriva  point. 
Napoléon  continua  à marcher  d’un  pas  inégal 
et  précipité , faisant  questions  sur  questions  re- 
lativement à ce  qui  lui  avait  déjà  été  expliqué. 
« Vous  auriez  dû  tenir  plus  long-temps,  dit-il, 
et  tâcher  d’attendre  l’arrivée  de  l’armée.  Vous 
auriez  dû  soulever  Paris , qui  certainement  ne 
peut  voir  avec  plaisir  l’entrée  des  Russes;  mettre 
en  mouvement  la  garde  nationale , dont  les  dis- 
positions sont  bonnes,  et  lui  confier  la  défense 
des  fortifications  que  le  ministre  a fait  con- 
struire, et  qui  sont  bien  garnies  d’artillerie.  Les 
citoyens  auraient  sûrement  pu  les  défendre  pen- 
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dant  que  les  troupes  de  ligne  combattaient  sur 
les  hauteurs  et  dans  la  plaine. — Je  vous  répète, 
Sire,  que  cela  était  impossible.  Une  armée  de 
quinze  à dix -huit  mille  hommes  en  a combattu 
une  de  cent  mille  en  attendant  votre  arrivée.  Le 
bruit  en  a couru  dans  la  ville  et  parmi  les  trou- 
pes: elles  ont  redoublé  d’efforts.  Les  gardes  na- 
tionaux se  sont  très  bien  conduits,  soit  comme 
tirailleurs , soit  en  défendant  les  misérables  re- 
doutes qui  protégeaient  les  barrières.  — Cela 
est  étonnant.  Combien  de  cavalerie  aviez-vous? 

— Dix-huit  cents  hommes , Sire , en  y compre- 
nant la  brigade  de  Dautencour.  — Montmartre, 
bien  fortifié  et  défendu  par  de  grosses  pièces 
d’artillerie,  aurait  dû  être  imprenable.  — Heu- 
reusement, Sire , l’ennemi  pensait  de  même,  et 
il  s’est  approché  des  hauteurs  avec  beaucoup  * 
de  circonspection.  Mais  il  n’en  avait  pas  besoin; 
nous  n’avions  que  sept  canons  de  six.  — Que 
peut-on  avoir  fait  de  mon  artillerie?  Je  devais 
avoir  plus  de  deux  cents  pièces  de  canon  et 
assez  de  munitions  pour  les  servir  pendant  un 
mois.  — La  vérité  est,  Sire , que  nous  n’avions 
que  des  pièces  de  campagne , et  à deux  heures 
nous  fûmes  obligés  de  ralentir  notre  feu  faute 
de  munitions.  — Allez , allez , je  vois  que  cha- 
cun u perdu  l’esprit.  Voilà  ce  que  c’est  que 
il’ employer  des  gens  qui  ifont  ni  sens  commun 
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ni  énergie.  Eh  bien  ! Joseph  s’imagine  être  en 
état  de  conduire  une  armée  ; et  Clarke,  qui  n’est 
qu’un  routinier,  se  donne  les  airs  d’un  grand 

ministre  ; mais  l’un  n’est  qu’un , et  l’autre 

un , ou  un  traître , car  je  commence  h croire 

ce  que  Savary  disait  de  lui  ».  La  conversation 
continuant  de  cette  manière,  ils  étaient  à un 
mille  plus  loin  de  la  Cour  de  France,  quand 
ils  rencontrèrent  un  corps  d’infanterie  sous  les 
ordres  du  général  Curial.  Napoléonlui  demanda 
des  nouvelles  du  duc  de  Trévise , au  corps  du- 
quel il  appartenait , et  il  fut  informé  qu’il  était 
encore  à Paris. 

Ce  fut  alors  que , d’après  les  remontrances 
pressantes  de  ses  officiers , qui  voyaient  qu’en 
se  rendant  à Paris , il  courait  à la  mort  ou  à la 
captivité,  Napoléon  retourna  enfin  sur  ses  pas  ; 
et  ayant  abandonné  l’inflexible  résolution  qui 
l’aurait  conduit  dans  cette  ville  à tout  risque,  il 
semble  qu’il  considéra  son  destin  comme  dé- 
cidé , ou  du  moins  il  se  relâcha  beaucoup  de  la 
fermeté  qu’il  avait  d’abord  opposée  à la  mau- 
vaise fortune. 

Il  retourna  à la  Cour  de  France,  et  ordonna 
qu’on  disposât  les  troupes,  à mesure  qu’elles 
arriveraient,  sur  les  hauteurs  de  Longjumeau, 
derrière  la  petite  rivière  d’Essonne.  Désirant 
en  même  temps  renouer  la  négociation  pour 
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la  paix , que  quelques  succès  éphémères  lui 
avaient  fait  rompre  à Châtillon,  Napoléon  en- 
voya Caulaincourt  à Paris , non  plus  pour  né- 
gocier, mais  pour  apprendre  et  accepter  les 
conditions  que  les  souverains  alliés  voudraient 
lui  imposer.  Il  retourna  la  même  nuit  à Fon- 
tainebleau , où  il  s’installa  non  dans  les  grands 
appartemens,  mais  dans  une  chambre  parti- 
culière et  plus  retirée.  De  tous  les  événemens 
étranges  qui  s’étaient  passés  dans  cet  antique  et 
vénérable  palais , c’était  du  plus  extraordinaire 
de  tous  qu’il  allait  être  témoin. 
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Les  Souverains  alliés  annoncent  par  une  proclamation  qu’ils 
ne  traiteront  pas  avec  Buonaparte. — Le  Sénat  Conservateur 
nomme  un  gouvernement  provisoire,  et  rend  un  décret 
prononçant  la  déchéance  de  Napoléon.  — Ce  décret  est 
sanctionné  par  des  déclarations  de  toutes  les  autorités  con- 
stituées de  Paris.  — Discussion  sur  la  légalité  de  ces  actes. 
— Scntimens  des  classes  inférieures  et  du  militaire  à l’égard 
de  Napoléon.  — Le  4 avril , Buonaparte  signe  son  abdi- 
cation du  trône  de  France.  — Agitation  qu’il  éprouve  en- 
suite , et  désir  qu’il  montre  de  continuer  la  guerre.  — 
L'acte  d’abdication  est  définitivement  envoyé. 

Pendant  que  Napoléon  ne  respirait  que  le 
désir  de  recouvrer  par  la  guerre  ce  que  la 
guerre  lui  avait  ravi,  ou  du  moins  de  faire  une 
paix  qui  le  laissât  à la  tête  du  gouvernement  de 
la  France,  les  événeinens  politiques  qui  se  pas- 
saient à Paris  tendaient  directement  k renverser 
son  pouvoir. 

Ses  grands  talens  militaires  et  l’extrême  in- 
flexibilité de  son  caractère  avaient  profondé- 
ment enraciné  dans  l’esprit  des  monarques  alliés 
l’idée  qu’une  paix  durable  ne  pourrait  avoir 
lieu  en  Europe  tant  qu’il  resterait  à la  tête  de 
la  nation  française.  Chaque  concession  qu’il 
avait  paru  disposé  à faire  à différentes  époques , 
lui  avait  été  arrachée  par  les  difficultés  toujours 
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croissantes  de  sa  position  ; et  s’il  cédait  quelque 
chose,  c’était  avec  une  telle  répugnance , qu’on' 
pouvait  bien  le  soupçonner  de  vouloir  tout  re- 
prendre si  la  ligue  des  Alliés  venait  à se  dis- 
soudre ou  à perdre  de  sa  force.  Quand  donc 
Caulaincourt  arriva  à Paris,  de  la  part  de  son 
maître , avec  les  pleins  pouvoirs  de  souscrire  à 
toutes  les  demandes  faites  par  les  Alliés , on  ne 
lui  refusa  pas  positivement  audience,  mais  avant 
qu’il  fût  admis  à une  conférence  avec  l’empe- 
reur Alexandre , à qui  il  était  chargé  de  s’adres- 
ser, les  souverains  avaient  pris  des  engagemens 
qui  ne  leur  permettaient  plus  de  traiter  avec 
Napoléon. 

Après  la  marche  triomphale  des  souverains 
alliés  dans  Paris,  l’empereur  de  Russie  s’arrêta 
à l’hôtel  de  Tallcyrand.  Il  y était  à peine  des- 
cendu , que  les  principaux  Royalistes , et  ceux 
qui  avaient  agi  de  concert  avec  eux,  se  présen- 
tèrent pour  lui  demander  une  audience.  Outre 
l’empereur  Alexandre , le  roi  de  Prusse  et  le 
prince  Schwartzenberg,  étaient  présens  le  gé- 
néral Pozzo  diBorgo,  Nesselrode,  Lichtenstein, 
le  ducDalberg,  le  baron  Louis,  l’abbé  de  Pradt 
et  d’autres.  Trois  points  furent  mis  en  question  : 
i°.  La  possibilité  d’une  paix  avec  Napoléon, 
moyennant  des  garanties  suffisantes  ; 20.  le  plan 
d’une  régence  ; 3°.  la  restauration  des  Bourbons. 
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La  première  proposition  parut  inadmissible  ; 
la  seconde  fut  discutée  attentivement.  On  fit 
surtout  valoir  que  les  Français  étaient  indiffé- 
rens  à la  cause  des  Bourbons;  que  les  monar- 
ques alliés  ne  verraient  aucun  signe  indiquant 
que  le  peuple  français  en  eût  conservé  le  sou- 
venir, et  que  l’armée  particulièrement  parais- 
sait leur  être  contraire.  Le  témoignage  réuni 
des  gentilshommes  français  présens  à cette  con- 
férence, fut  invoqué  pour  repousser  ces  doutes  f 
enfin , il  fut  décidé  que  la  troisième  proposi- 
tion, la  restauration  de  la  famille  royale  et  le 
rétablissement  des  anciennes  limites  delà  Fran- 
ce, serait  adoptée  comme  les  conditions  de  la 
paix.  Les  souverains  firent  répandre  sur-le- 
champ  mie  proclamation  pour  faire  connaître 
leur  détermination  de  ne  traiter  ni  avec  Buo- 
naparte  ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille. 

Mais  il  fallait  des  preuves  plus  formelles, 
et  quelques  mesures  sous  forme  légale,  pour 
prouver  que  les  désirs  du  peuple  français  appe- 
laient également  ce  changement  proposé  de 
gouvernement.  Le  corps  de  l’Etat  qui  aurait 
dû  naturellement  prendre  l’initiative  dans  une 
affaire  si  importante  , était  le  Corps  Législatif, 
auquel  la  constitution  de  Napoléon  accordait 
quelque  droit  ostensible  d’intervention  dans  les 
périls  extrêmes.  Mais  l’Empereur  avait  été  si 
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loin  de  reconnaître  en  pratique  l’existence  de 
ce  droit,  que,  dès  que  cette  assemblée  se  permit 
de  lui  adresser  une  remontrance,  quoique  con- 
çue dans  les  termes  les  plus  respectueux , il  sus- 
pendit ses  fonctions,  et  manda  les  membres  de- 
vant les  marches  de  son  trône  pour  y recevoir 
une  mercuriale,  en  leur  apprenant  que  ce  n’é- 
tait pas  eux , mais  que  c’était  lui  qui  était  le 
représentant  du  peuple;  qu’il  n’y  avait  point 
appel  de  sa  volonté  ; et , qu’k  l’exception  de  lui 
seul,  nul  corps  n’avait  de  pouvoir  ni  d’influence 
dans  l’Etat.  Le  Corps  Législatif  étant  donc  pro- 
rogé et  dispersé,  ne  pouvait  prendre  l’initia- 
tive en  ce  moment. 

Le  génie  fertile  de  Talleyrand  chercha  un 
organe  de  l’opinion  publique,  où  peu  de  gens 
auraient  songé  à le  trouver,  dans  le  Sénat 
Conservateur,  dont  les  membres  avaient  été  si 
long-temps  les  instrumens  des  projets  les  plus 
extravagans  de  Buonaparte  et  les  échos  de  ses 
décrets  les  plus  despotiques  ; dans  ce  corps  dont 
il  avait  dit  lui  même,  avec  autant  de  vérité  que 
d’ironie,  qu’il  mettait  plus  d’empressement  à 
abandonner  les  droits  de  la  nation  qu’il  n’en  avait 
jamais  mis  lui-même  à en  demander  le  sacrifice; 
dans  ce  corps  pour  qui  un  signe  de  lui  fut  tou- 
jours un  ordre, et  toujours  empressé  de  prévenir 
ou  d’outre-passer  toutes  scs  demandes.  Cepen- 
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clant,  quand  ce  Sénat,  convoqué  parTalleyrand, 
qui  savait  fort  bien  à qui  il  avait  affaire , se  fut 
assemblé  au  nombre  de  soixante-six  membres , 
formant  la  majorité,  il  nomma  sur-le-champ, 
et  sans  hésiter , un  gouvernement  provisoire , 
composé  de  Talleyrand , Beurnonville , Jau- 
court,  Dalberg  et  l’abbé  de  Montesquiou , hom- 
mes recommandables  par  leurs  talens  et  leur 
modération , et  dont  les  noms , connus  dans  la 
révolution,  pouvaient  en  même' temps  servir 
de  garantie  à ceux  qui  craignaient  que  la  res- 
tauration de  l’ancienne  race  des  Rois  ne  rame- 
nât le  rétablissement  de  l’ancien  gouvernement 
despotique. 

Les  2 et  3 avril , la  cognée  est  appliquée  aux 
racines.  Le  Sénat  publie  le  décret  suivant,  por- 
tant i°.  que  Napoléon  Buonaparte  avait,  pen- 
dant quelque  temps  d’un  gouvernement  ferme 
et  prudent , donné  à la  nation  des  sujets  de 
compter  pour  l’avenir  sur  des  actes  de  sagesse 
et  de  justice  ; mais  qu’ensuite  il  a déchiré  le 
pacte  qui  l’unissait  au  peuple  français , notam- 
ment en  levant  des  impôts  et  en  établissant  des 
taxes  autrement  qu’en  Vertu  de  la  loi , contre 
la  teneur  expresse  du  serment  de  son  sa- 
cre; 2°.  qu’il  a ajourné  sans  nécessité  le  Corps 
Législatif,  et  supprimé  comme  criminel  un 
rapport  de  ce  corps,  auquel  il  contestait  son 
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titre  et  son  droit  à la  représentation  natio- 
nale; 3°.  qu’il  a inconstitutionnellement  rendu 
plusieurs  décrets  portant  peine  de  mort,  nom- 
mément les  deux  décrets  du  5 mars  dernier , 
tendant  à faire  considérer  comme  nationale  une 
guerre  qui  n’avait  lieu  que  dans  l’intérêt  de  son 
ambition  démesurée;  4°*  qu’il  a violé  la  consti- 
tution par  ses  décrets  sur  les  prisons  d’État  ; 
5°.  qu’il  a anéanti  la  responsabilité  des  minis- 
tres , confondu  tous  les  pouvoirs  de  l’État , et 
détruit  l’indépendance  des  corps  judiciaires  ; 
6°.  que  la  liberté  de  la  presse , établie  et  consa- 
crée comme  un  des  droits  de  la  nation , a été 
constamment  soumise  à la  censure  arbitraire 
de  sa  police , et  qu’en  même  temps  il  s’est  servi 
toujours  lui-mêine  de  la  presse  pour  remplir  la 
France  et  l’Europe  de  faits  controuvés,  de 
maximes  fausses,  de  doctrines  favorables  au 
despotisme  et  d’outrages  contre  les  gouveme- 
rnens  étrangers  ; 70.  qu’il  a de  sa  propre  autorité 
altéré  dans  la  publication  des  actes  et  des  rap- 
ports adoptés  par  le  Sénat;  8°.  qu’au  lieu  de 
régner,  aux  termes  de  son  serment,  dans  la 
seule  vue  de  l’honneur  et  de  la  gloire  du  peuple 
français,  Napoléon  a mis  le  comble  aux  mal- 
heurs de  la  patrie  par  son  refus  de  traiter  à des 
conditions  que  l’intérêt  national  l’obligeait  d’ac- 
cepter, et  qui  ne  compromettaient  pas  l’honneur 
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français  ; par  l’abus  qu’il  avait  fait  de  tous  les 
moyens  qui  lui  avaient  été  confiés  en  hommes 
et  en  argent  ; par  l’abandon  des  blessés  sans  se- 
cours , sans  pansement  et  sans  subsistances  ; par 
différentes  mesures  dont  les  suites  avaient  été 
la  ruine  des  villes,  la  dépopulation  des  cam- 
pagnes , la  famine  et  les  maladies  contagieuses . 

Considérant  que,  par  toutes  ces  causes,  le 
gouvernement  impérial , établi  par  le  sénatus- 
consulte  du  28  floréal  an  xn  1 , a cessé  d’exis- 
ter, et  que  le  vœu  manifeste  de  tous  les  Français 
appelle  un  ordre  de  choses  dont  le  premier  ré- 
sultat soit  le  rétablissement  de  la  paix  géné- 
rale , et  qui  soit  aussi  l’époque  d’une  réconci- 
liation solennelle  entre  tous  dfis  États  de  la 
grande  famille  européenne,  le  Sénat  ’ déclare  et 
décrète  , i°.  que  Napoléon  Buonaparte  est  dé- 
chu du  trône,  et  le  droit  d’hérédité  aboli  dans 
sa  famille  ; 2°.  le  peuple  français  et  l’armée  sont 
déliés  envers  lui  du  serment  de  fidélité  prêté  h 
Napoléon  et  à sa  constitution. 

Environ  quatre-vingts  membres  du  Corps 

1 18  mai  1804.  (Édit.) 

* Le  Sénat  se  composait  de  cent  quarante  membres , 
dont  six  appartenaient  à la  famille  impériale  et  vingt-sept 
étaient  étrangers  à l’ancienne  France  : il  n’y  eut  que  soixante- 
* quatre  sénateurs  présens  à l’assemblée,  dont  neuf  étaient 
des  pays  réunis.  (Édit.) 
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Législatif,  d’après  une  convocation  laite  par  le 
gouvernement  provisoire  , s’assemblèrent  le 
3 avril , et  adhérèrent  formellement  au  susdit 
décret  de  déchéance.  Les  suites  de  ces  mesures 
hardies  prouvèrent  ou  que  Napoléon  n’avait 
réellement  jamais  eu  qu’une  part  bien  faible 
dans  l’affection  du  peuple  français , ou  que  l’in- 
térêt qu’on  prenait  à sa  fortune  avait  disparu  en 
grande  partie  au  milieu  des  craintes  et  des  pas- 
sions excitées  par  ce  moment  de  crise.  Même 
avant  que  le  Sénat  eût  rédigé  son  décret , le 
conseil  général  du  département  de  la  Seine  avait 
déclaré  qu’il  ne  reconnaissait  plus  l’autorité 
de  Napoléon,  et  l’avait  accusé  d’avoir  été  lui 
seul  la  cause  des  désastres  de  la  France.  Le  dé- 
cret du  Sénat  fut  suivi  des  déclarations  de  tous 
les  corps  publics  de  Paris  et  des  environs , qui 
reconnaissaient  le  gouvernement  provisoire  et 
acquiesçaient  au  décret  de  déchéance.  Parmi 
ceux  qui  devaient  leur  richesse  à la  faveur  de 
Napoléon , il  y en  eut  un  grand  nombre  qui  fu- 
rent des  premiers  à se  déclarer  contre  lui  avec 
la  fortune  : mais  il  avait  toujours  eu  pour 
maxime  de  se  faire  des  partisans  en  s’adressant 
à l’intérêt  plutôt  qu’aux  principes  ; et  bien  des 
amis  qu’il  avait  gagnés  de  cette  manière  prou- 
vèrent naturellement  la  justesse  de  celte  ob- 
servation  politique , « que  ceux  qu’un  prince  a 
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enrichis  pensent  d’abord , dans  les  inomens  de 
danger , aux  moyens  de  conserver  les  avanta- 
ges qu’ils  ont  obtenus,  sans  s’inquiéter  du  des- 
tin de  celui  à qui  ils  en  sont  redevables.  » 

Nous  ne  croyons  pas  que,  tandis  que  ces 
événemens  se  passaient , il  soit  venu  à l’idée  de 
personne  de  jeter  un  doute,  soit  sur  le  fond, 
soit  sur  la  forme  du  décret  de  déchéance  porté 
contre  Napoléon  ; mais  le  temps  a suscité  plu- 
sieurs auteurs  qui , les  uns  séduits  par  l’éclat 
de  sa  gloire , les  autres  attachés  à sa  personne 
par  les  liens  de  la  reconnaissance  ou  de  l’amitié, 
ont  attaqué  plus  ou  moins  directement  la  jus- 
tice de  la  sentence  du  Sénat  et  les  formes  d’a- 
près lesquelles  il  la  rendit.  Nous  croyons  donc 
devoir  examiner  un  instant  cet  événement  re- 
marquable, sous  ce  double  point  de  vue. 

Le  Sénat  avait-il  le  droit  de  se  considérer 
comme  l’organe  du  peuple  en  prononçant  la 
déchéance  ? C’est  une  première  objection  ; elle 
est  fondée  sur  l’idée  que  le  droit  de  détrôner 
le  souverain  coupable  d’une  oppression  deve- 
nue insupportable,  ne  peut  être  exercé  que 
d’une  manière  particulière , ou , suivant  notre 
phrase  légale , « conformément  au  statut  fait  et 
pourvu  pour  le  cas  » 1 . C’est  une  manière  bien 

« * According  to  the  statute  mode  and  provided  in  that 

case . {Édit.) 
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étroite  de  considérer  le  sujet.  Le  droit  de  se 
rendre  justice  n’appartient  à aucune  forme 
particulière  du  gouvernement  civil,  et  n’est  li- 
mité par  aucune.  C’est  un  droit  qui  appartient 
à la  nature  humaine  sous  tous  les  systèmes  pos- 
sibles. Il  existe  dans  tous  les  gouvememens  qui 
sont  sous  le  soleil , depuis  celui  du  dey  d’Alger 
jusqu’à  la  république  la  plus  libre  qu’on  ait  ja- 
mais pu  imaginer.  A la  vérité , on  trouve  une 
latitude  beaucoup  plus  grande  pour  l’exercice 
de  l’autorité  arbitraire  dans  certains  gouverne- 
inens  que  dans  d’autres.  Un  empereur  de  Maroc 
peut  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  peu- 
ples et  le  verser  lui-même  ; mais  encore  dans  ce 
despotisme  , le  plus  absolu  de  tous , il  est  cer- 
taines bornes  que  le  souverain  ne  peut  excéder 
sans  provoquer  contre  lui  le  droit  naturel  de 
résistance , quoique  sa  forme  de  gouvernement 
semble  arbitraire  au-delà  de  toute  expression. 
C’est  ainsi  que  l’empereur  des  Turcs  est  sou- 
vent détrôné  et  massacré  par  ses  propres  gardes. 

D’une  autre  part,  dans  les  gouvememens 
limités , tel  que  celui  de  la  Grande-Bretagne , 
la  loi  fixe  des  bornes  que  l’autorité  royale  ne 
doit  pas  franchir  ; mais  elle  ne  pourvoit  pas  à 
ce  qui  doit  avoir  heu  lorsqu’un  monarque  , 
comme  dans  le  cas  de  Jacques  II,  viole  le 
pacte  social.  La  constitution  détourne  les  yeux 
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pour  ne  pas  envisager  un  tel  événement  ; il  est 
même  prononcé  impossible  ; et , quand  le  cas  se 
• présente , quand  il  est  devenu  une  nécessité  in- 
dispensable de  prendre  un  parti,  on  agit  comme 
dans  un  concours  de  circonstances  sans  précé- 
dent, et  qu’on  doit  regarder  comme  ne  pou- 
vant plus  se  représenter.  L’étranger  qui  cher- 
che dans  notre  constitution  les  formes  qu’on 
observe  dans  un  événement  semblable  à la  ré- 
volution de  1688,  ferait  aussi  bien  de  chercher 
dans  un  turnpike  act  ' des  instructions  pour  agir 
dans  un  cas  semblable  à celui  de  Phaéton. 

Si  le  mode  de  secouer  un  joug  oppresseur , 
en  déclarant  l’abdication  ou  la  déchéance  du 
monarque , n’a  pas  de  forme  fixe  dans  un  gou- 
vernement régulier , et  se  règle  par  convention 
ou  autrement,  suivant  que  peut  l’exiger  une 
telle  anomalie  politique , on  devait  encore  bien 
moins  supposer  qu’une  constitution  semblable 
h celle  de  la  France , d’où  Buonaparte  avait  eu 
grand  soin  de  bannir  tout  moyen  de  tenu.’  en 
échec  le  pouvoir  exécutif,  pût  offrir  une  forme 
régulière  de  procéder  pour  déclarer  la  dé- 
chéance de  la  couronne.  Il  avait  pris  toutes  les 
précautions  qu’un  despote  pouvait  prendre 


1 Acte  de  barrière  pour  régler  le  péage  des  voitures 
sur  les  grandes  routes.  {Édit.) 
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pour  ne  laisser  exister  aucun  tribunal  devant 
lequel  le  peuple  pût  l’accuser  ; mais  prétendra- 
t-on  que  le  peuple  eût  pour  cela  perdu  le  droit  • 
d’accusation  et  celui  d’obtenir  le  redressement 
de  ses  griefs?  S’il  avait  transformé  les  Sénateurs 
en  esclaves  soumis  à sa  volonté , comme  nous 
venons  de  le  dire  ; s’il  avait  prorogé  le  Corps 
Législatif  par  un  coup  d’autorité  arbitraire , 
devait-il  pour  cela  échapper  au  châtiment  que 
méritait  son  mauvais  gouvernement?  Au  con- 
traire , la  nation  française , comme  la  Grande- 
Bretagne  à l’époque  de  la  révolution  de  1688, 
devait  agir , aussi-bien  qu’elle  le  pouvait , pour 
veiller  : Ne  quid  detrimenti  respublica  copiât 1 . 
Le  Sénat  n’était  peut-être  pas  le  meilleur  or- 
gane possible  pour  exprimer  l’opinion  publi- 
que ; mais  c’était  le  seul  que  N apoléon  eût  laissé 
dans  la  circonstance  actuelle , et  ce  fut  pour 
cette  raison  qu’on  y eut  recours  et  qu’on  s’en 
servit.  S’il  était  composé  d’hommes  qui  avaient 
si  long-temps  épousé  les  intérêts  de  Napoléon, 
et  qui  se  trouvaient  alors  hors  d’état  de  mar- 
cher de  concert  avec  lui , les  vices  de  son 
gouvernement , et  la  nécessité  extrême  du 

1 Formule  romaine , lorsque  dans  un  danger  extrême 
la  république  ordonnait  à un  des  consuls  de  veiller  à ce 
qu’il  n'arrivât  aucun  dommage  à la  république.  ( Edit .) 
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moment  n’en  étaient  rendus  que  plus  saillans. 

Mais,  c’est  la  justice  même  de  là  sentence  de 
• forfaiture  prononcée  contre  cet  homme  extraor- 
dinaire , qu’il  importe  surtout  de  pouvoir  juger 
sainement  plutôt  que  les  simples  formalités  de 
l’acte.  Pour  examiner  cette  question  avec  l’im- 
partialité qu’elle  réclame  , nous  devons  la  con- 
sidérer , non  seulement  en  nous  dépouillant  de 
nos  sentimens  d’Anglais  ; mais  encore  en  nous 
regardant  comme  n’ayant  rien  de  commun 
avec  les  partisans  soit  des  Bourbons,  soit  de 
Buonaparte.  Ceux-ci  ne  pouvaient  admettre 
qu’il  y eût  lieu  à enquête  ou  à conviction.  Les 
Royalistes  devaient  être  convaincus  que  Napo- 
léon méritait  non  seulement  la  déchéance, 
mais  la  mort , pour  avoir  usurpé  le  trône  de 
son  souverain  légitime  ; et  les  fauteurs  de  Buo- 
naparte, d’une  autre  part,  auraient  regardé 
comme  une  lâche  trahison  d’abandonner  le  vail- 
lant empereur  dont  les  victoires  avaient  élevé 
la  France  à un  si  haut  degré  de  splendeur , et 
surtout  de  l’abandonner  à l’instant  où  la  fortune 
lui  était  contraire.  Il  ne  pouvait  y avoir  d’autre 
discussion  entre  ces  deux  classes  d’hommes , 
que  l’argument  du  glaive  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Mais  des  sentimens  si  décidés  n’étaient  pas 

ceux  de  la  grande  masse  de  la  population  de  la 

* * 
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France.  Dans  les  classes  moyennes  surtout, 
beaucoup  de  gens  se  rappelant  les  premières 
fureurs  de  la  révolution , s’étaient  volontaire- 
ment soumis  à un  joug  qui  avait  pris  peu  à peu 
un  caractère  de  despotisme,  plutôt  que  de  cou- 
rir le  risque,  en  luttant  de  nouveau  pour  la 
liberté , de  faire  renaître  les  jours  de  la  terreur 
et  des  proscriptions.  C’est  en  nous  mettant  k la 
place  d’un  citoyen  de  cette  classe  qui  veut  sans 
doute  l’honneur  et  l’avantage  de  son  pays,  mais 
qui  cherche  en  même  temps  une  protection 
pour  sa  famille  et  ses  propriétés  , que  nous  al- 
lons tâcher  maintenant  de  considérer  la  question 
de  la  déchéance  de  Napoléon. 

L’esprit  de  cet  homme  se  reporterait  natu- 
rellement k l’époque  où  Buonaparte,  de  retour 
d’Egypte , avait  paru  sur  la  scène  comme  une 
divinité  descendant  du  ciel  pour  trancher  une 
sorte  de  nœud  gordien  que  toute  l’adresse  hu- 
maine n’aurait  pu  dénouer.  Notre  citoyen  con- 
viendrait peut-être  que  Napoléon  s’était  servi 
du  glaive  un  peu  trop  librement,  ou,  en  termes 
plus  simples,  que  dissoudre  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  k la  tête  de  ses  grenadiers , était  un  mode 
fort  étrange  de  s’élever  au  pouvoir  dans  un 
pays  qui  se  disait  encore  libre.  Cependant  ce 
sentiment  se  trouverait  balancé  par  le  souvenir 
de  l’usage  que  Napoléon  avait  fait  du  pouvoir 

4 Vie  deNap.  Buok.  Tome  8.  ifi 
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acquis  de  cette  manière;  il  ne  pourrait  l'aire 
oublier  tant  de  victoires  remportées  sur  les  en- 
nemis extérieurs,  l’extinction  des  dissensions 
intestines , la  sécurité  des  propriétés,  et  même, 
pendant  quelque  temps,  la  liberté  personnelle. 
Napoléon  avait  fait  passer  la  France  d’un  état 
de  division  et  de  faiblesse , et  de  tous  les  maux 
d’une  invasion  prochaine  à celui  de  maîtresse 
de  l’Europe  ; ce  service  justifierait  peut-être  le 
parti  qu’on  avait  pris  de  confier  l’autorité  à des 
mains  si  habiles , et  servirait  d’excuse  aux 
moyens  que  Napoléon  avait  employés  pour 
l’obtenir,  surtout  à une  époque  où  les  change- 
mens  violons  et  successifs,  qui  avaient  si  long- 
temps agité  la  nation , l’avaient  rendue  insensi- 
ble aux  irrégularités  du  genre  de  celles  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire.  Probablement  même 
notre  citoyen  ne  serait  pas  très  choqué  de  voir 
Napoléon  prendre  la  couronne.  La  monarchie 
était  l’ancien  gouvernement  de  la  France,  et 
des  changemens  multipliés  n’avaient  servi  qu’à 
prouver  que  les  Français  ne  pouvaient  adopter 
aucune  forme  de  gouvernement  qui  offrit  le 
même  degré  de  stabilité.  A la  vérité,  les  Bour- 
bons tenaient  de  leur  naissance  le  droit  de  mon- 
ter sur  le  trône , s’il  était  relevé  ; mais  ils  étaient 
en  exil,  séparés  de  la  France  par  la  guerre  civile, 
par  des  préjugés  de  parti , par  les  risques  d’une 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X. 


243 

réaction,  et  par  mille  autres  difficultés  qui  sem- 
blaient alors  insurmontables.  Buonaparte  était 
debout  sous  le  dais,  il  tenait  le  sceptre  d’une 
main  ferme;  on  regardait  comme  tout  naturel 
qu’il  s’assît  sur  le  trône. 

Notre  Parisien  supposé  passerait  encore  en 
revue  cette  suite  d’années  dont  l’éclat  sans  tache 
charme  la  raison  et  la  réduit  au  silence.  C’est 
alors  que  les  entreprises  de  l’Empereur  se  suc- 
cèdent d’une  manière  merveilleuse , chacune 
d’elles  vient  contribuer  à l’érection  de  cette 
colonne  triomphale  de  la  conquête , dont  la 
Grande-Bretagne,  cette  île  indocile  et  opiniâtre, 
devait  former  le  couronnement,  et  sur  laquelle 
on  pouvait  se  figurer  Napoléon,  les  armes  à la 
main , foulant  l’univers  sous  ses  pieds.  Tels 
étaient  les  nobles  travaux  dont  s’occupaient  la 
France  et  son  monarque.  Ils  exigent  le  sacrifice 
des  enfans  et  des  frères  pour  remplir  les  rangs  ; 
tous  marchent  où  l’honneur  les  appelle  et  où  la 
victoire  les  attend.  Soudain  le  temps  se  rem- 
brunit ; cette  pierre , élevée  avec  tant  d’efforts 
à une  prodigieuse  hauteur,  est  retombée  sur 
celui  qui  voulait  lui  donner  une  position  con- 
traire à la  nature.  C’est  alors  que  chacun  sent 
l’étreinte  des  fers  que  les  succès  avaient  fait  pa- 
raître légers.  Le  père  ne  doit  pas  pleurer  son  fils 
tout  haut,  l’Empereur  avait  besoin  de  ses  ser- 
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vices  ; le  patriote  ne  doit  pas  dire  un  seul  mot 
sur  les  affaires  publiques , le  cachot  est  ouvert 
pour  lui. 

Chaque  jour  la  nouvelle  de  nouveaux  désas- 
tres arrive  d’Espagne  et  de  Russie  5 quel  charme 
le  Français  peut-il  encore  trouver  dans  le  sou- 
venir de  ses  précédentes  victoires?  Ce  sont  elles 
qui  ont  attiré  sur  la  France  la  haine  de  l’Eu- 
rope , fait  couler  les  larmes  des  familles  , occa- 
sionné la  ruine  des  fortunes , l’invasion  étran- 
gère , et  presque  une  banqueroute  nationale. 
Tous  les  ans  les  enfans  de  la  France  sont  déci- 
més. Des  taxes  annuelles  de  quinze  cents  mil- 
lions remplacent  les  quatre  cents  millions  qu’on 
payait  sous  le  règne  des  Bourbons  ; le  peu  de 
vaisseaux  qui  restaient  à la  France  pourrissent 
dans  ses  ports  ; ses  plus  braves  enfans  sont  mas- 
sacrés sur  leur  sol  natal  ; une  guerre  civile  sur 
le  point  d’éclater  ; la  moitié  de  la  France  est 
couverte  d’ennemis.  Cette  situation  déplorable 
avait-elle  été  causée  par  la  nécessité  de  dé- 
fendre avec  courage,  quoique  sans  succès,  au- 
cun des  droits  de  la  France?  Non.  La  France 
aurait  pu  jouir  de  ses  triomphes  dans  la  paix  la 
plus  profonde.  Deux  guerres,  l’une  contre  l’Es- 
pagpe  et  l’autre  contre  la  Russie , d’où  est  parti 
la  première  étincelle  de  cet  incendie  général, 
ont  été  entreprises  sans  but  national,  sans  motif 
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raisonnable,  uniquement  parce  que  la  moitié  de 
l’Europe  ne  pouvait  satisfaire  l’ambition  d’un 
homme.  Ici,  notre  citoyen  demande  si  l’Empe- 
reur, ayant  commis  la  faute  terrible  de  com- 
mencer ces  guerres,  s’était  efforcé  de  conclure 
la  paix  avec  les  peuples  qu’il  avait  attaqués.  On 
lui  répond  que  la  paix  a été  offerte  à Napoléon 
à condition  qu’il  céderait  ses  conquêtes,  mais 
qu’il  a préféré  risquer  le  royaume  de  France 
plutôt  que  de  céder  ce  qu’il  appelait  sa  gloire, 
terme  qu’il  appliquait  successivement  à tout  ce 
qu’on  lui  demandait  d’abandonner  ; que  même 
k Châtillon , plusieurs  jours  se  passèrent  pen- 
dant lesquels  il  aurait  pu  se  tirer  d’embarras  en 
consentant  que  la  France  rentrât  dans  les  limites 
qu’elle  avait  eues  sous  les  Bourbons , mais  que 
le  demi-consentement  qu’il  avait  accordé  à ceLte 
proposition,  il  l’avait  rétracté  par  suite  de  quel- 
ques succès  éphémères,  et  que,  enfin,  forcés 
par  cette  indomptable  obstination,  les  sou- 
verains alliés  avaient  solennellement  déclaré 
qu’ils  n’entreraient  en  traité  ni  avec  lui  ni  avec 
ses  adhérens.  Notre  citoyen  chercherait  natu- 
rellement alors  quelque  moyen  d’échapper  à 
un  danger  si  éminent,  et  il  apprendr  ait  que  cette 
paix , que  les  princes  alliés  refusaient  k Buona- 
parte , ils  l’offraient  et  étaient  prêts  k l’accorder 
au  royaume  de  France  sous  quelque  autre 
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gouvernement.  Il  apprendrait  aussi  que  si  l’on 
acceptait  ces  conditions , il  y avait  toute  proba- 
bilité qu’il  s’ensuivrait  une  paix  sûre  et  hono- 
rable , et  que  si  on  les  refusait , la  conséquence 
inévitable  serait  une  bataille  entre  deux  grandes 
armées  sous  les  murs  de  Paris , menacé  d’être 
réduit  en  cendres,  quel  que  fût  le  parti  qui 
remportât  la  victoire. 

Ce  serait  alors  que  le  citoyen  de  Paris  serait 
probablement  en  état  de  décider  la  question  lui- 
même  ; mais  s’il  consultait  un  jurisconsulte , il 
apprendrait  que  Napoléon  portait  la  couronne, 
non  par  droit  de  naissance,  mais  par  le  choix,  ou 
plutôt  par  la  permission  du  peuple , comme  un 
administrateur  tenu  de  veiller  à l’intérêt  général. 

Or,  toute  obligation  légale  peut  être  annulée 
de  la  même  manière  qu’elle  a été  formée.  Si 
donc  le  gouvernement  de  Napoléon  n’avait  plus 
pour  but  l’avantage  de  la  France,  mais,  au  con- 
traire, tendait  évidemment  àsa  ruine,  la  France 
avait  le  droit  de  se  débarrasser  de  lui , comme 
d’un  serviteur  incapable  de  remplir  ses  devoirs, 
ou  comme  si  des  marins  avaient  pris  à bord 
pour  leur  pilote  un  second  Jonas,  qu’il  serait 
nécessaire  de  sacrifier,  pour  apaiser  une  tem- 
pête devenue  menaçante  par  sa  faute.  On  peut 
supposer  que  ce  fut  d’après  un  raisonnement 
semblable  qu’agirent  les  bourgeois  de  Paris,  qui 
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certainement  ne  manquaient  ni  de  prudence  ni 
de  patriotisme,  et  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
chose  à perdre  dans  cette  ville. 

La  classe  inférieure  des  habitans , ou  pour 
mieux  dire  la  populace , n’était  pas  accessible 
aux  mêmes  arguinens.  Elle  avait  été  léguée  à 
Büonaparte  comme  un  apanage  de  la  répu- 
blique , dont  on  l’a  justement  appelé  l’héritier. 
Sa  police  avait  eu  soin  de  se  conserver  des  liai- 
sons avec  elle , et  elle  en  gardait  les  principaux 
chefs  à la  solde  et  sous  la  dépendance  du  gou- 
vernement. Les  noms  des  choses  avaient  changé 
autour  de  ces  hommes  ignorans , sans  qu’ils  sen- 
tissent leur  situation  beaucoup  changée.  La 
gloire  de  la  France  était  un  mot  qui  leur  inspi- 
rait autant  d’enthousiasme  que  les  droits  de 
l’homme  en  avaient  fait  naître  en  eux  autrefois  ; 
et  le  salaire  qu’ils  recevaient  chaque  jour  quand 
ils  étaient  occupés  à des  travaux  publics,  comme 
cela  leur  arrivait  fréquemment , n’était  pas  un 
échange  désavantageux  pour  la  liberté  et  l’éga- 
^ lité , depuis  qu’ils  pouvaient  dire  comme  le 
pauvre  savetier  : « Belle  liberté , ma  foi , qui 
me  laisse  raccommodant  des  souliers  comme 
elle  m’a  trouvé  ! » Les  bulletins  et  les  journaux 
qui  faisaient  sonner  bien  haut  les  victoires  de 
Napoléon , animaient  et  amusaient  les  habitans 
des  faubourgs  autant  que  les  discours  des  ora- 
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teurs  républicains  ; car  dans  de  pareils  triomphes 
d’une  nation , le  pauvre  a une  part  aussi  ample 
que  ses  plus  riches  voisins.  Les  maux  de  la 
guerre , au  contraire , étaient  moins  sentis  par 
les  pauvres.  Leur  pauvreté  même  les  mettait 
à l’abri  des  contributions , et  les  enfans  dont 
la  conscription  les  privait,  se  seraient  séparés 
d’eux , suivant  toutes  les  probabilités , pour 
aller  chercher  leur  subsistance  ailleurs.  Dans 
le  moment  actuel , leur  haine  contre  les  étran- 
gers , cette  haine , attribut  particulier  des  gens 
de  cette  classe , venait  à l’appui  de  leur  admi- 
ration pour  Buonaparte.  Dans  une  bataille , ils 
avaient  quelque  chose  à gagner  et  n’avaient 
rien  à perdre  que  leur  vie,  ce  dont,  par  un  effet 
de  la  bravoure  nationale , ils  s’inquiétaient  peu. 
Si  Napoléon  avait  été  à Paris,  il  aurait  pu  faire 
usage  de  cette  force.  Mais  en  son  absence , la 
propriété  sut  habilement  faire  pencher  la  ba- 
lance de  son  côté  : la  force  contraire  fut  ainsi 
neutralisée,  et  l’appareil  imposant  des  Alliés 
maintint  les  faubourgs  dans  la  soumission. 

Les  dispositions  des  militaires  étaient  une 
question  de  grande  importance.  Accoutumés 
à suivre  Napoléon  dans  tous  les  climats  et  au 
milieu  des  dangers  de  toute  espèce , leur  atta- 
chement à sa  personne  allait  sans  contredit  jus- 
qu’à l’enthousiasme  du  dévoùment.  Mais  cela 
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ne  pouvait  se  dire  en  général  que  des  officiers 
et  des  soldats.  Les  maréchaux  et  beaucoup  de 
généraux  étaient  moins  exaltés  pour  Napo- 
léon. Ils  commençaient  à regarder  l’intérêt  de 
la  France  et  celui  de  leur  chef  comme  distincts 
l’un  de  l’autre.  Beaucoup  d’officiers  subalternes 
et  même  de  soldats  partageaient  cette  opinion. 
C’était  de  Pains  qu’étaient  partis  tous  les  chan- 
gemens  d’après  lesquels  l’armée  s’était  gouver- 
née à chaque  crise  de  la  révolution , et  main- 
tenant on  lui  demandait  de  s’engager  dans  une 
entreprise  qui  devait  probablement  être  fatale 
à la  capitale.  Marcher  contre  les  Alliés  et  leur 
livrer  une  bataille  sous  les  murs  de  Paris , c’était 
exposer  à la  destruction  la  cité  dont  le  nom  a 
quelque  chose  de  sacré  et  d’inviolable  pour  tous 
les  Français.  Les  maréchaux  surtout  étaient  las 
d’une  guerre  dans  laquelle  chacun  d’eux , sans 
moyens  proportionnés  de  résistance  , avait  été 
successivement  chargé  d’arrêter  une  force  en- 
nemie , avec  la  certitude , s’il  n’y  réussissait  pas , 
d’être  hvré  à la  censure  publique  dans  le  bul- 
letin suivant , quoique  placé  dans  des  circon- 
stances qui  rendaient  le  succès  impossible.  Ils 
étaient  plus  en  état  que  l’armée  en  général  de 
comprendre  la  nature  de  la  guerre , et  d’appré- 
cier les  difficultés  d’une  lutte  qu’il  faudrait  sou- 
tenir à l’avenir,  sans  argent , sans  munitions , 
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sans  vivres , sans  autres  ressources  que  celles 
qu’ils  pourraient  arracher  au  pays  dont  ils  étaient 
en  possession  militaire  ; d’ailleurs,  nonseulement 
ils  auraient  à combattre  les  Alliés  qui  étaient 
alors  en  France,  et  le  corps  de  Royalistes  in- 
surgés qui  s’étaient  déclarés  dans  l’Ouest , mais 
encore  contre  une  seconde  ligne  ou  corps  de 
réserve  de  trois  à quatre  cent  mille  Russes, 
Autrichiens  et  autres  qui  n’avaient  pas  encore 
passé  les  frontières. 

D’ailleurs , les  soldats  qu’il  fallait  conduire 
contre  l’armée  étrangère  avaient  été  réduits  à 
un  état  désastreux  par  leurs  dernières  marches 
forcées,  et  parle  manque  d’approvisionnemens 
de  toute  espèce.  La  cavalerie  était  démontée 
en  grande  partie  ; les  régimens  n’étaient  pas  à 
demi  complets  ; les  chevaux  manquaient  de 
fers.  Au  physique , l’armée  était  donc  en  mau- 
vais état  ; et  au  moral , elle  était  découragée  et 
hors  d’état  de  rien  entreprendre.  Le  moment 
semblait  arrivé  au-delà  duquel  Napoléon  ne 
pouvait  continuer  la  lutte  sans  se  perdre  lui- 
même  , et  sans  entraîner  la  ruine  de  Paris  et 
celle  de  .la  France.  Cette  opinion  était  celle 
de  presque  tous  les  officiers-généraux  français. 
Ils  sentaient  que  le  dernier  décret  du  Sénat 
mettait  leur  attachement  pour  Napoléon  en 
opposition  avec  ce  qu’ils  devaient  à leur  pays , 
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et  ils  regardaient  la  cause  de  la  F rance  comme 
la  plus  sacrée.  Ils  avaient  reçu  de  Beurnonville 
la  nouvelle  de  ce  qui  s’était  passé  à Paris , et 
prenant  en  considération  le  grand  nombre 
des  habitans  de  la  capitale  qui  s’étaient  dé- 
clarés contre  Buonaparte,  voyant  qu’une  at- 
taque contre  Paris  devait  faire  couler  des  flots 
de  sang  français,  et  devenir  le  .signal  d’une 
guerre  civile , les  maréchaux  et  les  principaux 
officiers-généraux  reconnurent  qu’ils  ne  pou- 
vaient suivre  Napoléon  dans  une  entreprise 
dirigée  contre  cette  ville  et  contre  la  ligne  de 
défense  des  Alliés  qui  l’entouraient , parce  que , 
sous  le  point  de  vue  militaire , elle  ne  pouvait 
réussir,  attendu  l’état  de  l’armée , et  qu’en  po- 
litique ils  la  regardaient  comme  contraire  à leur 
devoir  de  citoyens. 

Pendant  la  nuit  du  a au  3 avril , Caulaincourt 
revint  de  sa  mission  à Paris.  Il  annonça  que  les 
Alliés  persistaient  dans  leur  détermination  de 
ne  pas  traiter  avec  Buonaparte  ; mais  il  pensait 
que  le  projet  d’une  régence , à la  tête  de  laquelle 
serait  l’Impératrice , comme  tutrice  de  sonlils , 
pouvait  encore  réussir.  L’Autriche , dit-il , était 
favorable  à un  tel  arrangement , et  il  ne  parais- 
sait pas  impossible  que  la  Russie  y donnât  les 
mains.  Mais  l’abdication  de  Buonaparte  était 
une  condition  préalable.  Lorsque  cette  nouvelle 
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se  répandit  parmi  les  maréchaux  , elle  les  con- 
firma dans  la  résolution  de  ne  pas  marcher 
contre  Paris  5 étant  d’avis  que  ce  sacrifice  per- 
sonnel consenti  par  Napoléon  pouvait  seul  ter- 
miner la  guerre. 

Buonaparte  ne  s’était  probablement  pas  at- 
tendu à les  voir  séparer  ainsi  les  devoirs  de 
soldat  de  ceux  de  citoyen.  Le  4 avril,  il  passa 
en  revue  une  partie  de  ses  troupes;  il  leur 
parla  du  drapeau  blanc  arboré  en  France  par 
quelques  factieux  ; leur  rappela  que  la  cocarde 
tricolore  était  le  signe  de  la  victoire  et  de  l’hon- 
neur ; et  leur  dit  qu’il  avait  résolu  de  marcher 
sur  la  capitale , pour  punir  les  traîtres  qui  l’a- 
vaient avilie.  De  grands  cris  Paris!  Paris!  s’éle- 
vèrent à ces  mots , et  il  n’eut  pas  lieu  de  craindre 
que  ses  troupes  hésitassent  k le  suivre  pour  faire 
ce  dernier  effort.  Des  ordres  furent  donnés  pour’ 
porter  le  quartier-général  impérial  de  F ontaine- 
bleau  k Essonne. 

Mais  après  la  revue,  Berthier,  Ney,  Mac- 
donald, Caulaincourt , Oudinot,  Bertrand  et 
d’autres  officiers  du  plus  haut  rang  suivirent 
l’Empereur  dans  son  appartement  ; ils  lui  expo- 
sèrent leurs  opinions  sur  le  mouvement  pro- 
posé, déclarèrent  qu’il  ne  devait  plus  négocier, 
selon  eux,  que  d’après  le  principe  de  son  ab- 
dication , et  annoncèrent  la  résolution  positive 
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que  la  plupart  d’entre  eux  avaient  prise  de  ne 
pas  le  suivre  s’il  persistait  à marcher  sur  Paris. 

Il  n’y  a nul  doute  qu’en  faisant  un  appel  aux 
officiers  d’un  rang  inférieur  et  jouissant  d’une 
considération  secondaire,  jeunes  séides  qui  ne 
connaissaient  d’autre  vertu  qu’un  attachement 
aveugle  pour  leur  chef,  Napoléon,  sous  le 
rapport  militaire , n’eût  pu  remplir  le  vide  que 
la  retraite  des  maréchaux  aurait  occasionné 
dans  la  liste  de  ses  généraux.  Mais  ceux  qui  le 
pressaient  d’accepter  une  proposition  si  dure , 
étaient  les  pères  des  soldats , les  braves  connus 
et  les  chefs  bien  aimés  de  grandes  armées.  Leurs 
noms , pris  individuellement , pouvaient  être 
inférieurs  au  sien  ; mais  que  penserait  le  public 
en  apprenant  que  Napoléon  était  privé  de  l’ap- 
pui de  ces  hommes  qui  avaient  été  si  long-temps 
l’orgueil  de  l’armée  et  la  crainte  des  ennemis  ? 
Quels  seraient  les  sentimens  des  soldats , pour 
qui  les  noms  de  Ney,  de  Macdonald , d’Oudinot 
et  de  plusieurs  autres  étaient  comme  le  son  de 
la  trompette  guerrière  ? 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  répugnance  et  après 
de  longs  débats,  que  Napoléon  prit  la  plume, 
écrivit  les  mots  suivans,  que  nous  traduisons 
aussi  littéralement  que  possible  ’,  comme  mon* 

1 Et  que  nous  rétablissons  textuellement.  (Édit.) 
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trant  combien  Napoléon  savait  donner  de  di- 
gnité k ses  expressions,  quand  un  sentiment 
profond  l’emportait  sur  son  affectation  d’anti- 
thèses et  de  style  oriental. 

« Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que 
l’empereur  Napoléon  était  le  seul  obstacle  au 
rétablissement  de  la  paix  en  Europe , l’empe- 
reur Napoléon,  fidèle  k son  serment,  déclare 
qu’il  est  prêt  k descendre  du  trône , k quitter  la 
France  et  même  la  vie  pour  le  bien  de  la  patrie , 
inséparable  des  droits  de  son  fils , de  ceux  de  la 
régence  de  l’Impératrice , et  du  maintien  des 
lois  de  l’Empire.  Fait  en  notre  palais  de  Fon- 
tainebleau , le  4 avril  i8i4-  » 

Caulaincourt  et  Ney  furent  chargés  de  porter 
cette  pièce  importante,  et  nommés  commis- 
saires pour  négocier  avec  les  Alliés  les  condi- 
tions de  l’arrangement  auquel  on  pouvait  sup- 
poser qu’elle  aboutirait.  Caulaincourt.  était  le 
représentant  personnel  de  Napoléon,  et  Ney, 
qui  pendant  tout  ce  temps  avait  fortement  in- 
sisté pour  l’abdication , fut  proposé  comme  plé- 
nipotentiaire par  les  autres  maréchaux.  Napo- 
léon désirait , dit-on , leur  adjoindre  Marmont , 
mais  il  était  absent,  se  trouvant  avec  les  troupes 
en  quartier  k Essonne , où  elles  avaient  été  pla- 
cées après  leur  départ  de  Paris  en  conséquence 
du  traité.  On  proposa  pour  troisième  plénipo- 
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tentiaire  Macdonald , comme  un  oflicier  à qui 
sa  haute  réputation  donnait  le  plus  de  droit 
de  représenter  l’armée.  Napoléon  hésita;  car, 
quoiqu’il  se  fût  servi  de  Macdonald  dans  les 
occasions  les  plus  importantes , il  savait  que  les 
principes  du  maréchal  l’empêchaient  d’approu- 
ver le  caractère  arbitraire  de  son  gouverne- 
ment , et  ils  n’avaient  jamais  eu  ensemble  des 
rapports  intimes  et  confidentiels.  Il  consulta 
son  ministre  Maret.  « Envoyez  le  duc  de  Ta- 
rante , répondit  celui-ci  ; il  est  trop  homme 
d’honneur  pour  ne  pas  répondre  religieusement 
à un  témoignage  de  confiance  de  cette  nature.  » 
En  conséquence  le  nom  du  maréchal  Macdo- 
nald fut  ajouté  à ceux  des  deux  autres  pléni- 
potentiaires. 

Tandis  qu’on  discutait  l’objet  de  leur  mission , 
les  maréchaux  demandèrent  sur  quelles  condi- 
tions ils  devaient  insister  relativement  à Napo- 
léon lui-même.  « Sur  aucune , dit  Buonaparte  ; 
faites  ce  que  vous  pourrez  pour  obtenir  pour 
la  France  les  conditions  les  plus  favorables; 
quant  à moi,  je  ne  demande  rien  ».  Ils  furent 
particulièrement  chargés  d’obtenir  un  armistice 
jusqu’à  ce  que  le  traité  fût  conclu.  Pendant 
toute  cette  scène , Buonaparte  se  conduisit  avec 
fermeté;  mais  il  s’abandonna  à une  émotion 
bien  naturelle , quand  il  eut  enfin  signé  son 
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abdication.  Il  se  jeta  sur  un  sopha,  se  cacha 
le  visage  quelques  instans , et  levant  ensuite 
les  yeux  avec  ce  sourire  de  persuasion  qu’il 
avait  si  souvent  trouvé  irrésistible , il  conjura 
ses  frères  d’armes  de  revenir  sur  la  résolution 
qu’il  avait  prise,  de  déchirer  le  papier  qu’il 
venait  de  signer,  et  de  le  suivre  de  nouveau 
au  combat.  « Marchons , dit-il , remettons-nous 
encore  une  fois  en  campagne;  nous  sommes 
sûrs  de  les  battre,  et  nous  dicterons  nous- 
mêmes  les  conditions  de  la  paix  ».  Ce  moment 
aurait  été  précieux  pour  un  peintre  d’histoire. 
Les  maréchaux  furent  profondément  affectés , 
mais  ils  ne  cédèrent  point.  Ils  renouvelèrent 
leurs  argumens , tirés  de  l’état  déplorable  de 
l’armée;  de  la  répugnance  avec  laquelle  les 
soldats  marcheraient  contre  le  Sénat  ; de  la  cer- 
titude d’une  guerre  civile  meurtrière  , et  de  la 
probabilité  de  la  destruction  de  Paris.  Il  se 
rendit  une  seconde  fois  à leurs  raisonnemens  , 
et  les  laissa  partir  pour  s’acquitter  de  leur  mis- 
sion. 
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Victor  et  d’autres  maréchaux  français  reconnaissent  le  gou- 
vernement provisoire.  — Marmont  fait  une  convention 
séparée , mais  il  assiste  aux  conférences  tenues  à Paris , 
laissant  à Souham  le  commandement  en  second  de  son 
armée. — Les  maréchaux  ont  une  entrevue  avec  l’empereur 
Alexandre.  — Souham  entre  avec  son  armée  dans  leslignes 
des  Alliés  ; en  conséquence , les  Souverains  alliés  insistent 
sur  l’abdication  pure  et  simple  de  Napoléon.  — Sa  conduite 
en  apprenant  ce  résultat.  — Répugnance  avec  laquelle  il 
y donne  son  acquiescement.  — Conditions  qui  lui  sont 
accordées.  — Considérations  politiques.  — Désapprobation 
de  lord  Castlereagh.— L’impératrice  Marie-Louise  retourne 
sous  la  protection  de  son  père.  — Mort  de  Joséphine.  — 
Singulier  récit  fait  par  le  baron  Fain  , secrétaire  de  Napo- 
léon , de  la  tentative  faite  par  l'Empereur  pour  se  donner 
la  mort.  — Il  montre  ensuite  plus  de  résignation.  — Ses 
vues  sur  la  politique  que  doivent  adopter  les  Bourbons , 
comme  ses  successeurs.  — Il  quitte  Fontainebleau  et  part 
pour  l’île  d’Elbe,  le  28  avril. 

Les  plénipotentiaires  de  Napoléon  avaient  été 
chargés  de  conférer  avec  Marmont  k Essonne , 
en  se  rendant  dans  la  capitale.  Ils  le  firent , et 
ce  qu’ils  apprirent  rendait  leur  négociation  plus 
pressante.  Plusieurs  des  généraux  qui  n’avaient 
pas  été  à Fontainebleau,  et  qui  n’avaient  pas  eu 
occasion  d’agir  de  concert  avec  le  conseil  mili- 
taire assemblé  dans  cette  ville,  avaient  regardé 
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le  décret  du  Sénat , auquel  les  autres  autorités 
constituées  avaient  adhéré , comme  terminant 
décidément  le  règne  de  Buonaparte , ou  indi- 
quant le  commencement  d’une  guerre  civile.  La 
plupart  d’entre  eux  pensaient  que  Pintérêt  d’un 
homme  dont  les  talens  avaient  été  aussi  dange- 
reux à la  France  que  les  vertus  de  César  l’a- 
vaient été  pour  Rome , ne  pouvait  l’emporter 
dans  la  balance  contre  le  salut  de  la  capitale  et 
de  toute  la  nation.  Agissant  d’après  ces  prin- 
cipes , Victor,  duc  de  Bell  une , avait  donné  son 
adhésion  au  gouvernement  provisoire , et  cet 
exemple  avait  été  suivi  par  plusieurs  autres. 

Mais  le  prosélyte  le  plus  important  pour  la 
cause  royale  fut  le  maréchal  Marmont,  duc 
de  Raguse , qui  était  à Essonne  avec  dix  à douze 
mille  hommes  formant  l’avant-garde  de  l’armée 
française.  Se  croyant  libre,  comme  les  autres 
Français , en  ce  moment  de  crise , de  songer  au 
bien  de  son  pays  plutôt  qu’aux  intérêts  de 
Napoléon  seul,  et  dans  la  vue  d’épargner  à la 
France  les  maux  réunis  d’une  guerre  civile , il 
profita  de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait , pour  donner  à son  opinion  un  poids  que 
celle  d’aucun  autre  individu  n’aurait  pu  avoir 
en  ce  moment.  Le  maréchal  Marmont,  après 
avoir  négocié  avec  le  gouvernement  provisoire 
d’une  part , et  le  prince  Schwartzenberg  de 
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l’autre , avait  conclu , pour  lui  et  pour  son  corps 
d’armée,  une  convention  par  laquelle  il  con- 
sentait à faire  marcher  la  division  qu’il  com 
mandait  dans  les  lignes  de  cantonnement  occu- 
pées par  les  Alliés , et  renonçait  par  là  à toute 
idée  de  continuer  la  guerre.  D’une  autre  part, 
le  maréchal  stipula  que  Napoléon  conserverait 
sa  liberté , et  serait  honorablement  traité  s’il 
tombait  entre  les  mains  des  Alliés.  Enfin,  il 
obtint  la  garantie  qu’il  serait  permis  à son  corps 
d’année  de  se  retirer  en  Normandie.  Cette  con- 
vention fut  signée  à Chevilly  le  3 avril. 

Cette  démarche  a été  regardée  comme  une 
défection  de  la  part  du  général  Marmont.  Mais 
pourquoi  le  choix  d’un  parti  entre  le  gouverne- 
ment provisoire  et  l’Empereur  serait-il  une  dé- 
fection dans  ce  général  plutôt  que  dans  les 
autres  qui  l’imitèrent  peu  après?  et  si  le  duc  de 
Raguse , par  ce  moyen , empêcha  une  nouvelle 
effusion  de  sang , ne  devrait-on  pas  se  réjouir, 
pour  emprunter  une  expression  de  Talleyrand 
dans  une  semblable  occasion,  que  la  montre 
du  maréchal  eût  avancé  de  quelques  minutes 
sur  celle  de  ses  collègues? 

Quand  Macdonald  et  Ney  eurent  appris  à 
Marmont  qu’ils  étaient  porteurs  de  l’abdication 
de  Napoléon,  et  qu’il  leur  avait  été  adjoint  dans 
leur  mission,  ce  maréchal  leur  demanda  pour- 
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quoi  il  n’avait  pas  été  averti  de  se  trouver  avec 
les  autres  à Fontainebleau , et  il  les  informa  de 
la  convention  qu’il  avait  conclue  en  son  propre 
nom.  Le  duc  de  Tarente  lui  représenta  les  dés- 
avantages qui  devaient  résulter  de  la  désunion 
des  principaux  officiers  de  l’armée.  Relative- 
ment au  conseil  qui  avait  été  tenu  à Fontaine- 
bleau , il  lui  dit  qu’il  avait  eu  lieu  si  subitement , 
et  dans  des  circonstances  si  urgentes,  qu’on 
n’avait  pu  y appeler  que  les  maréchaux  à portée 
de  s’y  rendre , de  crainte  que  pendant  le  délai 
Napoléon  ne  marchât  en  avant  avec  l’armée. 
Les  commissaires  prièrent  Marmont  de  sus- 
pendre l’exécution  de  sa  convention  séparée , 
et  de  les  accompagner  pour  assister  aux  con- 
férences qui  allaient  avoir  lieu  à Paris.  Il  y 
consentit , et  monta  dans  la  voiture  du  maré- 
chal Ney,  laissant  au  général  Souham,  qui, 
comme  tous  les  autres  généraux  de  sa  division , 
à l’exception  de  deux , étaient  dans  le  secret  de 
la  convention , le  commandement  de  son  corps 
d’armée , avec  ordre  de  le  tenir  stationnaire. 

Lorsque  les  maréchaux  arrivèrent  à Paris , 
ils  trouvèrent  que  la  faveur  populaire  s’é- 
tait fortement  déclarée  pour  les  Bourbons. 
Leurs  emblèmes  étaient  adoptés  partout,  et 
les  rues  retentissaient  des  cris  de  Vive  le  Roi! 
La  populace  semblait  montrer  pour  eux  au- 
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tant  d’enthousiasme  qu’elle  avait  témoigné  d’in- 
différence quelques  jours  auparavant.  Ils  en 
conçurent  tous  un  présage  défavorable  pour  la 
réussite  de  leur  mission , en  ce  qui  concernait 
le  projet  de  régence. 

Le  nom  et  la  réputation  des  commissaires 
leur  donnèrent  accès  près  de  l’empereur 
Alexandre , qui  les  reçut  avec  sa  courtoisie 
naturelle.  « Relativement  à l’objet  général  de 
leur  mission , leur  dit -il , il  ne  pouvait  traiter 
que  de  concert  avec  ses  Alliés.  » Mais  il  s’étendit 
sur  ce  qui  concernait  personnellement  Napo- 
léon. « Il  a été  mon  ami  , dit-il  ; je  l’ai  aimé  et 
honoré.  Son  ambition  m’a  forcé  à une  guerre 
sanglante , dans  laquelle  ma  capitale  a été  in- 
cendiée et  mes  États  ont  souffert  les  plus  cruels 
désastres  : mais  il  est  dans  l’infortune , et  j’ai 
oublié  tous  ses  torts.  N’avez- vous  rien  à de- 
mander pour  lui-même  ? je  serai  volontiers  son 
avocat.  » Les  maréchaux  répondirent  que  Na- 
poléon 11’avait  parlé  d’aucune  condition  qui  lui 
fût  personnelle.  Alexandre  pouvait  à peine  le 
croire  ; mais  ils  lui  montrèrent  leurs  instruc- 
tions , qui  n’avaient  rapport  qu’aux  affaires 
publiques.  L’Empereur  leur  demanda  s’ils  vou- 
laient entendre  une  proposition  qu’il  avait  à leur 
faire.  Ils  répondirent  avec  les  marques  de  res- 
pect et  de  reconnaissance  convenables.  11  leur 
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parla  alors  du  plan  qui  fut  plus  tard  adopté  ; 
que  Buonaparte  conserverait  le  titre  de  la  di- 
gnité impériale , et  continuerait  à régner  sur  un 
petit  territoire , avec  un  ample  revenu , des 
gardes  et  tous  les  attributs  de  l’autorité . a Ce  ter- 
ritoire , continua  l’empereur  de  Russie,  pourra 
être  l’ile  d’Elbe  ou  quelque  autre.  » Après  cette 
communication , les  commissaires  de  Buona- 
parte  se  retirèrent  pour  ce  jour-là. 

Le  maréchal  Marmont  avait  fait  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  suspendre  le  mouve- 
ment militaire  qu’il  avait  entrepris  d’exécuter, 
croyant  sans  doute  qu’au  lieu  d’agir  seul  dans 
une  affaire  d’une  telle  importance , il  était  plus 
à propos  de  concerter  ses  démarches  avec  celles 
de  ses  collègues  ; mais  un  accident  accéléra  la 
mesure  qu’il  désirait  retarder.  Napoléon  avait 
mandé  auprès  de  lui  le  comte  Souhatn,  qui 
commandait,  en  l’absence  de  Marmont,  le  corps 
d’armée  resté  à Essonne.  Aucune  explication  de 
cet  ordre  ne  fut  donnée , et  il  fut  impossible  de 
tirer  de  celui  qui  en  était  porteur  un  seul  mot 
qui  en  indiquât  la  raison.  Souham  fut  donc  porté 
à soupçonner  que  Napoléon  avait  été  instruit 
de  la  convention  de  Chevilly.  Cette  idée  lui 
inspirant  des  craintes , il  convoqua , pendant  la 
nuit,  mi  conseil  des  autres  généraux  qui  étaient 
dans  le  secret , et  il  y fut  décidé  qu’on  exécu- 
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terait  la  convention  à l’instant  même,  en  pas- 
sant avec  les  troupes  dans  les  lignes  des  Alliés, 
sans  attendre  des  ordres  ultérieurs  du  maréchal 
Marmont.  La  division  fut  mise  en  mouvement 
le  5 avril , vers  cinq  heures , et  elle  s’avança 
quelque  temps  en  bon  ordre , dans  la  supposi- 
tion que  cette  marche  avait  pour  but  une  at- 
taque sur  le  flanc  des  Alliés.  Mais  quand  les 
troupes  s’aperçurent  que  leur  mouvement  était 
surveillé , sans  être  interrompu , par  une  co- 
lonne de  Bavarois , elles  commencèrent  k en 
soupçonner  le  véritable  but.  Dès-lors  une  sorte 
de  mutinerie  se  manifesta , et  quelques  lan- 
ciers polonais , se  séparant  du  corps  d’année , 
retournèrent  vers  Fontainebleau.  Cependant 
l’instinct  de  la  discipline  l’emporta , et  les  offi- 
ciers réussirent  k conduire  les  soldats  dans  leurs 
nouveaux  quartiers  k Versailles;  mais  ils  n’en 
virent  pas  de  meilleur  œil  la  démarche  qu’on 
leur  avait  fait  faire,  et  quelques  jours  après 
éclata  parmi  eux  une  émeute  qu’on  ne  parvint 
k calmer  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Les  commissaires  de  Buonaparte  furent  ad- 
mis k une  conférence  avec  les  souverains  alliés 
et  leurs  ministres,  réunis  en  conseil;  ce  qui, 
comme  on  peut  le  conjecturer,  ne  leur  fut 
accordé  que  pour  la  forme , afin  de  montrer 
les  égards  convenables  aux  représentans  de 
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l’armée  française,  plutôt  qu’avec  le  dessein 
de  changer  quelque  chose  au  plan  qu’avaient 
adopté  les  souverains,  et  qu’ils  s’étaient  obli- 
gés à exécuter  par  une  proclamation  sur  la 
foi  de  laquelle  des  milliers  d’individus  avaient 
déjà  agi.  Cependant  la  question  si  l’on  adop- 
terait pour  base  d’un  arrangement  la  régence 
proposée  ou  la  restauration  des  Bourbons , 
fut  annoncée  comme  devant  être  un  objet 
de  discussion  dans  le  conseil.  Les  maréchaux 
plaidèrent  la  cause  de  la  régence.  Les  géné- 
raux Beurnonville  et  Dessoles  répondirent  aux 
commissaires  de  Fontainebleau  ; mais  avant 
que  la  discussion  fût  terminée , on  apprit  la 
marche  de  la  division  de  Marmont  vers  Ver- 
sailles. Les  commissaires  furent  étourdis  de 
cette  nouvelle  inattendue,  et  l’empereur  de 
Russie  saisit  cette  occasion  pour  déclarer  que 
les  Alliés  ne  traiteraient  avec  Buonaparte  qu’a- 
près  son  abdication  pure  et  simple.  Avec 
cette  réponse , adoucie  par  l’offre  d’une  princi- 
pauté indépendante  pour  leur  ancien  maître, 
les  maréchaux  retournèrent  à Fontainebleau, 
et  le  Sénat  s’occupa  de  rédiger  le  plan  d’une 
constitution  libre , sous  l’empire  de  laquelle  les 
Bourbons  seraient  appelés  au  trône. 

Napoléon,  dans  sa  retraite  à Fontaine- 
bleau , envisagea  l’avenir , avec  peu  d’espoir  de 
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Retirer  quelque  avantage  de  la  mission  des 
maréchaux.  Il  prévit  que , si  les  souverains 
écoutaient  la  proposition  d’une  régence , ils  exi- 
geraient les  plus  rigoureuses  garanties  contre 
toute  intervention  de  sa  part  dans  le  gouver- 
nement de  la  France;  et  que  sous  son  épouse 
Marie-Louise , qui  n’avait  pas  de  talens  propres 
aux  aft’aires  publiques,  la  France  serait  proba- 
blement administrée  par*  un  comité  autrichien. 
Il  songea  de  nouveau  à tenter  le  sort  des  armes, 
et  il  se  serait  probablement  arrêté  à ce  dessein, 
le  plus  conforme  à son  caractère , si  le  colonel 
Gourgaud  ne  lui  eût  apporté  la  nouvelle  que  la 
division  de  Marmont  avait  traversé  les  canton- 
nemens  de  l’ennemi  dans  la  matinée  du  5 avril. 
« L’ingrat  ! s’écria-t-il  ; il  sera  plus  malheureux 
que  moi.  » 

Il  aurait  dû  se  contenter  de  cette  réflexion  ; 
car,  même  en  la  regardant  comme  injuste  à 
l’égard  du  maréchal , on  ne  peut  se  défendre 
d’un  sentiment  qui  la  fait  excuser.  Mais  le  len- 
demain il  publia  une  adresse  à l’armée  pour  lui 
rappeler  la  solennité  d’un  engagement  mibtaire, 
qu’il  représentait  comme  plus  sacré  que  le  de- 
voir d’un  patriote  envers  son  pays.  Il  aurait  eu 
d’autant  meilleure  grâce  à s’en  abstenir,  que 
tout  le  monde  savait  jusqu’où  allait  chez  lui  la 
passion  du  pouvoir  arbitraire. 
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Lorsque  les  maréchaux  lurent  de  retour,  il, 
reçut  la  nouvelle  du  non-succès  de  leur  négo- 
ciation , comme  un  événement  auquel  il  s’at- 
tendait. Mais  à leur  grande  surprise  , après 
le  désintéressement  qu’il  avait  montré  lors  de 
leur  départ,  il  leur  demanda  presque  aussitôt 
quel  parti  l’on  prenait  à son  égard  et  comqicnt 
il  devait  être  traité.  Ils  l’informèrent  qu’on  pro- 
posait de  le  laisser  résider , comme  souverain 
indépendant,  àl’ile  d’Elbe  ou  en  quelque  autre 
lieu.  Napoléon  réfléchit  un  instant.  « En  quelque 
autre  lieu  ! s’écria-t-il.  Il  faut  que  ce  soit  en 
Corse.  Non,  non!  je  ne  veux  rien  avoir  de 
commun  avec  la  Corse.  L’ile  d’Elbe  ! Qui  con- 
naît l’île  d’Elbe?  qu’on  me  cherche  un  officier 
qui  connaisse  l’ile  d’Elbe  ! qu’on  cherche  les 
livres  et  les  cartes  qui  peuvent  nous  donner 
quelques  renseignemens  sur  l’île  d’Elbe  ! » 

En  un  moment  il  fut  aussi  profondément  oc- 
cupé de  la  position  et  des  ressources  de  cette 
petite  île , que  s’il  n’eût  jamais  été  l’Empereur 
de  la  France , et  l’on  pourrait  presque  dire  du 
monde.  Mais  le  caractère  de  Buonaparte  était 
l’égoïsme.  Il  savait  combien  peu  il  serait  con- 
venable à un  Empereur,  renonçant  à sa  cou- 
ronne, de  stipuler  des  conditions  sur  ce  qu’il 
deviendrait  à l’avenir  ; et  il  avait  raison  de  con- 
clure qu’en  jouant  son  rôle  avec  magnanimité , 
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il  ferait  naître  un  sentiment  de  libéralité  pro- 
portionné dans  l’esprit  de  ceux  avec  qui  il  trai- 
tait. Mais  quand  le  dé  fut  jeté  et  son  destin 
fixé,  il  examina,  avec  une  attention  minutieuse, 
ce  qu’il  devait  considérer  désormais  comme  sa 
seule  fortune.  Détourner  ses  pensées  de  la 
France  pour  les  porter  sur  l’île  d’Elbe , c’était 
imiter  l’éléphant,  qui,  capable  de  transporter 
des  pièces  d’artillerie , emploierait  sa  trompe  à 
ramasser  des  épingles.  Mais  Napoléon  pouvait 
faire  aisément  l’un  comme  l’autre,  parce  qu’il 
considérait  ces  deux  objets,  non  d’après  leur 
différence  réelle , mais  suivant  le  droit  de  pro- 
priété qu’il  conservait  sur  l’un  comme  sur 
l’autre. 

Après  une  nuit  de  réflexions , le  chef  déchu 
prit  sa  résolution , et  envoya  encore  une  fois  à 
Paris  Caulaincourt  et  Macdonald  pour  traiter 
avec  les  Alliés  sur  le  pied  d’une  abdication  pure 
et  simple  de  l’empire.  Sa  déclaration  était  con- 
çue dans  les  termes  suivans  : « Les  puissances 
alliées  ayant  proclamé  que  l’empereur  Napo- 
léon était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la 
paix  en  Europe,  il  déclare  qu’il  renonce  pour 
lui  et  ses  héritiers  au  trône  de  France  et  d’Ita- 
lie , parce  qu’il  n’est  aucun  sacrifice , même  ce- 
lui de  la  vie,  qu’il  ne  soit  prêt  à faire  aux  in- 
térêts de  la  France.  » 
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Même  après  cette  déclaration , Napoléon , 
jusqu’au  moment  où  le  traité  fut  définitivement 
conclu , continua  à nourrir  la  pensée  de  le  rom- 
pre. Il  forma  des  plans  pour  porter  la  guerre 
au-delà  de  la  Loire , pour  aller  joindre  Auge- 
reau,  pour  pénétrer  en  Italie,  et  se  réunir  au 
prince  Eugène.  Une  fois  il  fut  sur  le  point  d’ap- 
peler de  nouveau  ses  troupes  aux  armes,  en 
conséquence  d’un  rapport  que  lui  avait  trans- 
mis , trop  à la  hâte , un  général  qui  lui  était  fort 
attaché  (le  général  Alix,  à ce  que  nous  croyons), 
portant  que  l’empereur  d’Autriche , mécon- 
tent des  extrémités  auxquelles  on  se  portait 
contre  son  gendre,  était  résolu  à le  soutenir. 
D’après  cette  nouvelle,  qui  se  trouva  ensuite 
sans  le  moindre  fondement,  Napoléon  demanda 
aux  maréchaux  de  lui  rendre  son  abdication. 
Mais  l’acte  était  signé  et  en  bonne  forme,  et 
les  maréchaux  crurent  devoir  conserver  entre 
leurs  mains  une  pièce  qui  leur  offrait  le  seul 
moyen  de  sauver  la  France  dans  cette  crise  ter- 
rible. 

Buonaparte  passa  en  revue  sa  vieille  garde 
dans  la  cour  du  château;  car  le  nombre  en 
était  tellement  diminué  qu’elle  pouvait  tenir 
dans  cette  enceinte.  De  bruyantes  acclamations 
le  saluèrent  comme  autrefois  ; mais  son  cœur 
se  resserra  quand  ses  yeux  se  fixèrent  sur  des 
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rangs  tellement  éclaircis.  Il  rentra  dans  le  pa- 
lais , et  fit  venir  Oudinot.  «Puis-je  compter  sur 
les  troupes?  » lui  demanda-t-il.  Oudinot  répon- 
dit négativement,  et  lui  rappela  qu’il  avait  ab- 
diqué. « Oui,  mais  à des  conditions  » , dit 
Napoléon.  « Les  soldats  n’entendent  rien  aux 
conditions»,  répliqua  le  maréchal;  «ils  regar- 
dent votre  autorité  comme  n’existant  plus.  — 
En  ce  cas,  tout  est  dit  de  ce  côté  »,  ajouta 
Napoléon;  «attendons  les  nouvelles  de  Paris.» 

Macdonald,  Caulaincourt  et  Ney  arrivèrent 
bientôt  après  à Fontainebleau  avec  le  traité 
qu’ils  avaient  conclu  sur  les  bases  déjà  annon- 
cées par  l’empereur  de  Russie , qui  avait  pris  la 
principale  part  à sa  rédaction.  Sous  sa  sanction, 
il  avait  été  accordé  aux  commissaires  des  con- 
ditions telles  qu’im  monarque  détrôné  n’en  avait 
jamais  obtenu  et  n’en  obtiendra  probablement 
jamais , tant  que  l’histoire  conservera  le  souve- 
nir de  i8i5.  En  vertu  de  ces  conditions,  Buo- 
naparte  devait  conserver  le  titre  d’Empereur; 
mais  sa  puissance  devait  se  borner  à l’ile  d’Elbe, 
dans  la  Méditerranée,  ayant  vingt  lieues  de  cir- 
conférence et  une  population  d’environ  douze 
mille  âmes.  Il  devait  être  reconnu  comme  une 
des  têtes  couronnées  de  l’Europe,  avoir  des 
gardes  et  une  marine  proportionnée  à l’étendue 
de  ses  domaines.  Pour  soutenir  ce  rang,  un  re- 
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venu  de  six  millions  lui  fut  accordé , indépen- 
damment de  ceux  de  l’île  d’Elbe.  On  promit 
aussi  deux  millions  et  demi  de  pension  à ses 
frères,  à Joséphine,  et  aux  autres  membres  de 
sa  famille,  revenu  splendide  et  tel  que  jamais 
souverain  d’Angleterre  n’en  eut  à sa  disposi- 
tion. On  a prétendu  , avec  raison , que , si  Na- 
poléon méritait  des  conditions  si  avantageuses, 
c’était  une  injustice  de  le  détrôner.  A d’au- 
tres égards , les  conditions  de  ce  traité  sem- 
blaient aussi  difficiles  à concilier  avec  une  saine 
politique , qu’il  l’était  de  trouver  dans  le  passé 
des  exemples  pour  les  justifier.  Le  nom,  la 
dignité,  l’autorité  militaire  et  le  pouvoir  absolu 
d’empereur , accordés  an  souverain  d’un  vrai 
domaine  lilliputien,  étaient  ridicules,  si  l’on 
supposait  que  Napoléon  resterait  tranquille 
dans  sa  retraite , et  dangereux  s’il  cherchait  de 
nouveau  les  moyens  d’agiter  l’Europe. 

Ce  n’était  pas  faire  un  compliment  au  goût  de 
Buonaparte  que  de  l’investir  ainsi  d’une  vaine 
ombre  de  son  ancienne  fortune.  Dans  sa  si- 
tuation nouvelle , la  retraite  la  plus  honorable 
aurait  été  celle  qui  lui  aurait  garanti , comme 
particulier,  sa  sûreté  personnelle  et  un  re- 
venu suffisant , au  lieu  de  maintenir  autour  de 
lui  une  inutile  parade , comme  en  dérision  de 
ce  qu’il  avait  été  autrefois.  Mais  l’expérience 
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prouva  malheureusement,  comme  bien  des  gens 
l’avaient  auguré  dès  l’origine , que , dès  que  son 
gwiie  prendrait  son  essor  -au-delà  du  cercle 
étroit  dans  lequel  on  l’avait  circonscrit , le  titre 
et  le  rang  d’empereur,  avec  l’aide  de  ses  gardes 
dévoûés,  et  d’habiles  conseillers,  lui  suffi- 
raient pour  tenter  de  nouveau  la  fortune  et 
regagner  le  royaume  qu’il  avait  perdu.  LHle 
d’Elbe  , siège  de  sa  nouvelle  souveraineté , 
était  si  voisine  de  l’Italie  et  à si  peu  de  distance 
de  la  France  que  cette  situation  semblait  même 
calculée  pour  favoriser  sa  résurrection  politi- 
que à quelque  époque  future. 

Les  autres  conditions  de  ce  traité  extraordi- 
naire partageaient  entre  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Napoléon  une  partie  du  revenu  qui  lui 
était  assuré.  La  disposition  la  plus  raisonnable 
était  celle  qui  accordait  en  toute  souveraineté  à 
Marie-Louise  et  à son  fils  les  duchés  de  Parme, 
de  Plaisance  et  de  Guastalla.  A cette  seule  ex- 
ception près,  toutes  les  autres  conditions  de- 
vaient être  exécutées  aux  frais  de  la  France , 
dont  le  gouvernement  provisoire  ne  fut  pas 
même  consulté  sur  les  stipulations  convenues. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  éprouvé  les  funestes 
effets  de  ce  traité  singulier  qu’on  se  demanda 
pourquoi  et  d’après  quels  principes,  de  pa- 
reilles concessions  avaient  été  faites.  On  a cité 
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un  grand  personnage  comme  en  ayant  été  le 
premier  auteur.  Ce  n’est  pas  faire  injure  ;^la 
mémoire  de  l’empereur  Alexandre  , prinwî 
doué  de  tant  d’excellentes  et  honorables  qua- 
lités , et  membre  actif  et  important  de  la  grande 
confédération  européenne,  que  de  supposer 
qu’il  se  rappelait  son  éducation  sous  son  pré- 
cepteur français  La  Harpe.  Il  n’avait  pu  se 
dépouiller  de  cette  espèce  de  sensibilité  fas- 
tueuse qui  se  plaît  à faire  une  scène  théâtrale 
d’un  acte  de  bienveillance,  et  s’enivre  des  ap- 
plaudissemens.  L’air  contagieux  de  Paris,  les 
acclamations , les  flatteries,  un  succès  inespéré, 
le  désir  d’étouffer  tout  germe  de  mécontente- 
ment ; pour  tout  dire , en  un  mot , l’envie  de 
montrer  de  la  magnanimité  dans  le  moment 
du  triomphe  semble  avoir  entraîné  le  cœur 
d’Alexandre  au-delà  des  règles  de  la  sagesse  et 
de  la  prudence.  Il  est  généreux  de  donner , 
plus  généreux  encore  de  pardonner  ; mais  ac- 
corder en  même  temps  des  faveurs  et  le  par- 
don , assurer  la  fortune  future  d’un  rival  qu’on 
voit  à ses  pieds,  entendre  de  toutes  parts  des 
actions  de  grâce  et  des  adulations,  et  même 
dans  la  bouche  des  ennemis  qu’on  a vaincus , 
c’est  le  triomphe  le  plus  enivrant  pour  un 
souverain  victorieux.  Les  conséquences  seules 
révèlent  combien  une  générosité  si  prodigue 
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devient  souvent  inutile  et  dangereuse  ; trop  lard 
un  prince  reconnaît  que , pour  avoir  voulu , 
dans  de  grandes  mesures  d’intérêt  national , se 
conduire  de  manière  k contenter  tout  le  monde, 
il  faut  nécessairement  qu’il  déroge  aux  règles 
de  la  justice  et  de  la  prudence , et  qu’en  se  li- 
vrant inconsidérément  k une  sensibilité  roma- 
nesque , il  peut  occasionner  une  nouvelle  suite 
de  calamités  au  monde  civilisé.  Les  autres  si- 
gnataires influons  du  traité  étaient  le  roi  de 
Prusse , qui  n’avait  aucun  motif  pour  examiner 
de  très  près  un  acte  dont  le  plan  avait  été  conçu 
par  son  allié  l’empereur  Alexandre , et  l’empe- 
reur d’Autriche,  qui  ne  pouvait,  par  délica- 
tesse , faire  aucune  objection  k des  stipulations 
en  faveur  de  son  gendre. 

D’une  autre  part,  les  maréchaux  reçurent 
avec  joie  pe  que  probablement  ils  n’auraient 
jamais  demandé  ; ils  savaient  que  toute  marque 
de  respect,  quelque  imprudente  qu’elle  fût, 
qui  serait  accordée  à l’ex-Empereur , serait 
un  moyen  de  concilier  l’armée,  et  peut-être 
ils  connaissaient  assez  bien  Buonaparte , pour 
croire  qu’il  pourrait  être  satisfait  de  conserver 
au  moins  les  signes  extérieurs  de  la  dignité 
impériale.  Il  existait  mie  puissance  dont  le  re- 
présentant prévit  les  maux  qu’un  pareil  traité 
pouvait  occasionner , et  en  fit  le  sujet  d’une 
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remontrance.  Mais  le  mal  était  fait  et  toutes 
les  conditions  convenues  lorsque  lord  Castle- 
reagh  arriva  k Paris.  Voyant  que  l’empereur 
de  Russie  avait  agi  pour  le  mieux , au  nom 
des  autres  alliés , le  ministre  anglais  ne  voulut 
pas  risquer  de  compromettre  la  paix  qui  ve- 
nait d’être  conclue  dans  des  circonstances  si 
urgentes,  en  insistant  sur  ses  objections.  Il  re- 
fusa pourtant , au  nom  de  son  gouvernement , 
de  devenir  partie  contractante  dar®  le  traité, 
autrement  que  pour  y donner  son  adhésion  en 
ce  qui  concernait  les arrangemens  de  territoire; 
mais  il  refusa  positivement  de  reconnaître  , de 
la  part  de  l’Angleterre,  le  titre  d’Empereur 
laissé  à Napoléon.  1 

Après  avoir  énoncé  librement  toutes  les  ob- 
jections dont  le  traité  de  Fontainebleau  parait 
susceptible , nous  devons  cependant  convenir 
que  les  souverains  alliés  consultèrent  les  règles 
d’une  saine  politique  en  faisant  la  paix , n’im- 
porte à quelles  conditions , plutôt  que  de  faire 
renaître  la  guerre  en  poussant  Napoléon  au  dés- 
espoir , et  en  obligeant  les  maréchaux , par  un 


1 II  «st  bien  singulier  que  cette  puissance  si  prévoyante 
ait  été  trompée  plus  tard  par  Napoléon,  lorsqu’il  réalisa 
par  le  départ  de  l’ile  d’Elbe  toutes  ces  prétendues  pré- 
voyances de  lord  Casllercagl)  fir/il  ) 
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sentiment  d’honneur,  à faire  encore  cause  com- 
mune avec  lui. 

Lorsque  Napoléon  eut  entendu  la  lecture  du 
traité , il  fit  un  dernier  appel  à ses  maréchaux , 
les  invitant  à le  suivre  vers  la  Loire  ou  au-delà 
des  Alpes,  où  ils  éviteraient  ce  qu’il  regardait 
comme  un  arrangement  ignominieux.  On  ne 
lui  répondit  que  par  un  silence  général  ; les 
maréchaux  ne  sentaient  que  trop  bien  que 
tous  les  efforts  qu’il  pourrait  faire  ne  seraient 
plus  que  ceux  d’un  partisan , faisant  vivre  ses 
troupes  par  le  pillage  du  pays , d’un  pays  qui 
était  le  leur,  et  non  ceux  d’un  monarque  guer- 
rier à la  tête  d’une  armée  régulière.  Napoléon 
vit  leur  détermination  dans  leurs  regards  , et  il 
congédia  le  conseil  en  promettant  une  réponse 
très  prochaine  ; mais  en  attendant  il  refusa  de 
ratifier  le  traité , et  redemanda  même  son  abdi- 
cation à Caulaincourt , demande  à laquelle  ce 
ministre  l'efusa  de  nouveau  de  satisfaire. 

Les  infortunes  s’accumulaient  alors  si  rapi- 
dement autour  de  Napoléon  qu’elles  semblaient 
capables  de  réduire  l’esprit  le  plus  opiniâtre. 

Peu  à peu  les  troupes  des  Alliés  s’étaient 
étendues  jusqu’aux  bords  de  la  Loire.  Fontai- 
nebleau était  entouré  de  leurs  détachemens. 
De  tous  côtés  les  officiers  et  les  soldats  aban- 

m 

donnaient  le  service  de  Napoléon,  et  il  ne  lui 
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restait  môme  plus  le  moyen  de  partir  du  palais 
en  sûreté. 

Paris , capitale  où  naguère  sa  volonté  était  la 
loi,  où  un  mot  prononcé  contre  lui  aurait  paru  le 
dernier  des  blasphèmes,  était  devenu  le  théâtre 
du  triomphe  de  son  rival,  et  de  sa  propre  humi- 
liation . Les  acclamations  dont  on  y avait  cou- 
tume de  saluer  l’Empereur,  se  faisaient  alors  en- 
tendre, pour  accueillir  l’entrée  aux  Tuileries  de 
Monsieur,  frère  du  Roi  rétabli,  qui  arrivait  en 
qualité  de  lieutenant-général  du  royaume.  La 
presse , si  long-temps  occupée  à disséminer  les 
louanges  de  l’Empereur,  mettait  alors  en  œuvre 
tout  son  art  et  toute  sa  malignité  pour  exposer 
ses  fautes  véritables,  et  lui  en  attribuer  qu’il 
n’avait  jamais  commises.  Napoléon  était  dans 
la  situation  du  chasseur  qui  fut  dévoré  par  ses 
propres  chiens. 

Il  était  encore  plus  pénible  de  voir  des  cour- 
tisans, des  officiers  de  sa  maison,  et  même  des 
domestiques , tous  gens  qui  avaient  vécu  pour 
ainsi  dire  de  ses  sourires  , s’échapper  sous  dif- 
férens  prétextes  pour  aller  porter  leur  adhésion 
aux  Bourbons , et  pourvoir  à leur  fortune  dans 
le  nouveau  monde  qui  commençait  à Paris. 
C’est  peut-être  dans  de  tels  momens  de  révolu- 
tion que  la  nature  humaine  se  fait  voir  sous  spn 
aspect  le  plus  odieux;  parce  qu’alors  prédo- 
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minent  les  éléinens  les  plus  bas  et  les  plus 
égoïstes  du  caractère , qui , dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  vie , peuvent  n’avoir  jamais  l’occa- 
sion de  se  développer.  Les  hommes  se  trouvent 
.alors  comme  ces  personnes  bien  nées  et  dé- 
centes, transportées,  des  lieux  habituels  de  leurs 
réunions,  dans  les  flots  d’une  foule  où  elles  n’é- 
coutent bientôt  plus  que  le  désir  de  leur  con- 
servation ou  de  leurs  aises , sans  faire  la  moindre 
attention  aux  autres , par  un  sentiment  d’é- 
goïsme que  les  habitudes  de  la  politesse  sociale 
ont  contenu,  mais  n’ont  pas  effacé  de  leur  cœur. 

Les  amis  et  les  serviteurs  de  Napoléon  mal- 
heureux, s’éloignèrent  de  leur  prince  comme 
les  feuilles  de  l’arbre  flétri , et  ceux  que  la  honte 
ou  la  pitié  retenait  encore  près  de  sa  personne , 
n’attendaient  plus  que  quelque  prétexte,  comme 
le  pilote  attend  un  vent  propice , pour  partir 
aussi. 

La  défection  gagna  tous  les  rangs  depuis 
Berthier , qui  partageait  les  secrets  de  l’Empe- 
reur et  le  quittait  rarement , jusqu’au  raame- 
louck  Roustan , qui  dormait  en  travers  de  la 
porte  de  sa  chambre,  comme  son  garde-du- 
corps.  Il  serait  absurde  de  critiquer  la  conduite 
du  pauvre  Africain  1 ; mais  le  départ  de  Ber- 

1 Cet  homme  pouvait  s’excuser  par  le  désir  de  rester 
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thier  mérite  d’être  remarqué.  Il  demanda  la 
permission  de  se  rendre  à Paris  pour  quelques 
affaires , disant  qu’il  retournerait  le  lendemain. 

« Il  ne  reviendra  pas  »,  dit  Napoléon  avec  calme 
au  duc  de  Bassano . « Comment , dit  le  ministre , . 
seraient-ce  les  adieux  de  Berthier  ? — Je  vous 
dis  qu’oui  : il  ne  reviendra  plus.  » 

Le  souverain  détrôné  eut  cependant  la  con- 
solation de  voir  l’attachement  de  quelques  ser- 
viteurs fidèles , éprouvé  et  purifié  par  l’adver- 
sité, comme  l’or  l’est  par  le  feu. 

Les  pareils  de  Napoléon,  aussi-bien  que  ses 
amis  intimes,  furent  séparés  de  lui  dans  ce 
naufrage  général.  On  n’a  pas  oublié  que  le  jour 
avant  la  bataille  de  Paris,  plusieurs  membres 
de  l’administration  impériale  s’échappèrent 
avec  l’impératrice  Marie-Louise.  Ils  s’arrê- 
tèrent à Blois,  où  ils  furent  rejoints  par  Joseph 
et  d’autres  membres  de  la  famille  Buonaparte. 
Pendant  quelque  temps  ces  personnages  réunis 
affectèrent  le  caractère  et  le  langage  d’un  conseil 
de  régence  , répandirent  des  proclamations  et 
cherchèrent  à agir  comme  gouvernement.  La 
nouvelle  de  la  prise  de  Paris  et  les  événemens 
subséquent,  engagèrent  Joseph  et  Jérôme  Buo- 
naparte à se  retirer  dans  les  provinces  au-delà 

avec  sa  femme  et  ses  enfans  , plutôt  que  de  se  soumettre 
encore  à une  servitude  personnelle  et  dure. 
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de  la  Loii'e  ; mais  Marie-Louise  refusa  de  les 
accompagner,  et  dans  l’intervalle,  le  comte 
Schouwalow,  un  des  ministres  autrichiens,  ar- 
riva pour  la  prendre  sous  sa  protection.  La  ré- 
gence éphémère  fut  dissoute  et  se  dispersa  de 
divers  côtés  ; les  frères  de  Buonaparte  se  diri- 
gèrent vers  la  Suisse,  tandis  que  le  cardinal 
Fesch  et  la  mère  de  Napoléon  se  retirèrent  à 
Rome. 

Marie-Louise  fit  plus  d’un  effort  pour  re- 
joindre son  époux,  mais  Napoléon  lui-même 
l’en  détourna  ; car , réfléchissant  déjà  aux 
moyens  de  recommencer  la  guerre , il  ne  pou- 
vait désirer  d’associer  l’Impératrice  à des  en- 
treprises aussi  aventureuses.  Peu  de  temps 
après,  l’empereur  d’Autriche  fit  une  visite  à sa 
fille  et  à son  petit-fils , qui  étaient  alors  à Ram- 
bouillet ; il  donna  à entendre  à Marie-Louise  * 
qu’elle  devait,  du  moins  pendant  quelque 
temps , rester  séparée  de  son  mari , et  qu’elle  et 
son  fils  retourneraient  avec  lui  à Vienne.  Elle 
se  remit  donc  sous  la  protection  de  son  père. 

Il  esta  propos  de  faire  également  remarquer 
ici,  et  ce  n’est  pas  la  particularité  la  moins 
extraordinaire  de  cette  longue  série  d’infor- 
tunes , que  Joséphine,  la  première  femme  de 
Buonaparte,  ne  survécut  pas  long-temps  à sa 
chute.  On  eût  dit  que  la  colone  de  la  Marti- 
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nique  avait  lu  dans  l’avenir  ; car , du  moment 
où  Napoléon  se  sépara  de  la  première  com- 
pagne de  sa  vie , son  astre  commença  à pâlir, 
et  la  mort  de  Joséphine  ne  suivit  que  de  trois 
semaines  la  chute  de  Buonaparte.  L’empereur 
de  Russie  alla  voir  cette  princesse , et  lui  té- 
moigna quelques  égards  , ce  dont  Buonaparte , 
pour  des  raisons  qu’il  nous  est  impossible  de 
deviner , fut  extrêmement  mécontent.  Le  traité 
de  Fontainebleau  lui  avait  assuré  des  revenus 
considérables , mais  elle  n’en  jouit  pas  long- 
temps , et  bientôt  après  elle  tomba  malade  et 
mourut  à son  superbe  château  de  la  Malmai- 
son. Elle  fut  enterrée  le  3 juin  au  village  de 
Ruel.  Un  grand  nombre  de  pauvres  accom- 
pagnèrent son  convoi , car  elle  avait  bien  mé- 
rité le  titre  de  protectrice  des  malheureux. 

Lorsqu’on  cherche  à examiner  toutes  les 
disgrâces  dont  Buonaparte  fut  accablé  à cette 
époque,  il  semble  que  la  fortune  ait  voulu 
montrer  qu’elle  ne  s’était  pas  engagée  à arrêter 
le  cours  de  ses  vicissitudes , triste  apanage  de 
l’humanité,  même  en  faveur  de  l’homme  qui 
avait  été  si  long-temps  son  favori  ; mais  qu’elle 
s’était  réservé  de  renverser  le  soldat  obscur 
qu’elle  avait  élevé  jusqu’à  être  presque  le  roi 
de  l’Europe , pour  lui  faire  subir  ensuite  autant 
d’humiliations  qu’elle  lui  avait  prodigué  d’hon-  « 
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(leurs.  Tout  ce  qui,  trois  ans  auparavant,  sem- 
blait comme  inhérent  à sa  personne  , il  en  avait 
été  violemment  dépouillé.  Le  vainqueur  était 
vaincu , le  monarque  était  détrôné , celui  qui 
avait  tant  fait  de  prisonniers  était  captif;  le  gé- 
néral était  abandonné  par  ses  soldats  , le  maître 
trahi  par  ses  domestiques;  le  frère  séparé  de 
ses  frères , le  mari  de  sa  femme  , et  le  père  de 
son  unique  enfant.  Pour  le  consoler  de  la  perte 
du  plus  grand  et  du  plus  bel  empire  sur  lequel 
l’ambition  ait  jamais  régné,  il  avait  conservé  le 
titre  dérisoire  d’Etnpereur,  pour  gouverner 
une  petite  île  dans  laquelle  il  devait  se  retirer , 
emportant  avec  lui  la  pitié  de  ceux  de  ses  amis 
qui  osaient  manifester  leurs  sentimens,  et  l’exé- 
cration prononcée  d’un  grand  nombre  de  ses 
anciens  sujets , qui  refusaient  de  regarder  son 
humiliation  actuelle  comme  une  compensation  , 
suffisante  de  ce  qu’il  leur  avait  fait  souffrir 
pendant  le  cours  de  sa  puissance;  tandis  que 
les  ennemis  entre  les  mains  desquels  il  était 
tombé,  cachaient  mal  la  joie  que  leur  causait 
sa  chute. 

Un  Romain  aurait  cru  voir  dans  cette  foule 
de  désastres  un  signal  pour  tourner  la  pointe  de 
son  épée  contre  sa  poitrine  ; un  chrétien  aurait 
reporté  ses  regards  en  arrière  sur  sa  propre  con- 
* dufttï , et , reconnaissant  que  la  source  de  tous 
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ses  malheurs  provenait  du  mauvais  usage  qu’il 
avait  fait  de  la  prospérité , il  aurait  supporté  pa- 
tiemment et  sans  se  plaindre  les  conséquences 
de  son  ambition.  Napoléon  appartenait  à l’école 
des  piiilosophes  de  Rome , et  plusieurs  person- 
nes, notamment  le  baron  Fain,  son  secrétaire , 
rapportent  confidentiellement,  sans  que  cepen- 
dant toutle  monde  y ait  ajouté  foi , qu’il  voulut, 
dans  ce  moment  critique,  se  débarrasser  du 
fardeau  de  la  vie  par  un  suicide. 

L’Empereur,  suivant  le  récit  du  baron  Fain, 
a vait  toujours  porté  sur  lui , depuis  la  retraite  de 
Moscou , un  sachet  contenant  une  préparation 
d’opium , la  même  dont  Condorcet  s’était  servi 
pour  se  donner  la  mort.  Dans  la  nuit  du  12  au 
i3  avril,  son  valet-de-chambre  l’entendit  se 
lever,  verser  quelque  chose  dans  un  verre 
d’eau,  boire  et  se  recoucher.  Peu  de  temps 
après , des  gétnissemens  et  des  sanglots  étouffés 
attirèrent  son  attention  ; l’alarme  se  répandit 
dans  le  château;  on  alla  réveiller  quelques  uns 
des  serviteursles  plus  intimes  de  Napoléon,  qui 
se  rendirent  dans  son  appartement.  Yvan,  le 
chirurgien  qui  lui  avait  remis  le  poison,  avait 
été  aussi  appelé  ; mais , apprenant  ce  qui  venait 
dese  passer,  et  entendant  Napoléon  se  plaindre 
de  ce  que  l’action  du  poison  n’était  pas  assez 
prompte , il  avait  perdu  la  tête  et  s’était  4hvé  » 
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précipitamment  de  Fontainebleau.  Napoléon 
prit  les  remèdes  qui  lui  furent  ordonnés , et  il 
tomba  dans  un  long  assoupissement  pendant 
lequel  il  eut  mie  sueur  abondante.  Il  s’éveilla 
fort  épuisé;  et,  surpris  de  vivre  encore,  if  s’é- 
cria après  quelques  momens  de  réflexion  : 
« Dieu  ne  le  veut  pas  ! » et  depuis  il  parut  rési- 
gné à subir  sa  destinée , sans  chercher  de  nou  - 
veau  à attenter  à ses  jours.  Les  opinions  va- 
rient, comme  nous  l’avons  déjà  fait  entendre, 
sur  la  cause  de  la  maladie  de  Napoléon  : quel- 
ques personnes  ne  l’attribuent  qu’à  une  indiges- 
tion. Ce  qui  est  un  fait  incontestable , néan- 
moins, c’est  qu’il  fut  gravement  indisposé.  Un 
général  de  la  plus  haute  distinction  travailla 
avec  lui  dans  la  matinée  du  i3  avril  ; il  lui  pa- 
rut pâle  et  abattu  comme  s’il  venait  de  faire  une 
maladie  qui  avait  miné  ses  forces.  Il  était  en 
robe  de  chambre  et  en  pantoufles,  se  versant 
de  temps  en  temps  d’une  tisane  placée  devant 
lui , et  disant  qu’il  avait  beaucoup  souffert  pen- 
dant la  nuit , mais  que  son  indisposition  était 
passée. 

Après  cette  crise,  et  lorsqu’il  eut  ratifié  le 
traité  que  ses  maréchaux  avaient  fait  pour  lui , 
Napoléon  parut  soulagé  ; il  semblait  avoir  l’es- 
prit plus  libre  qu’il  ne  l’avait  eu  depuis  quelque 
temps,  et  il  se  mit  à causer  familièrement  avec 


284  VIE  DE  NAPOLÉON  BU  ON  APARTE . 
ceux  qui  l’entouraient  sur  les  affaires  de  France. 

Il  avoua  qu’ après  tout  le  gouvernement  des 
Bourbons  était  celui  qui  conviendrait  .le  mieux 
aux  Français,  parce  qu’il  pourrait  réconcilier 
tous  les  partis.  « Louis,  dit-il,  a des  talens  et 
de  l’esprit  ; il  est  vieux  et  infirme , il  ne  se  sou- 
ciera pas,  je  crois,  de  donner  son  nom  à un 
mauvais  règne.  S’il  fait  bien , il  se  mettra  dans 
mon  lit  et  se  contentera  de  changer  les  draps; 
mais,  ajouta-t-il,  il  faut  qu’il  traite  bien  l’ar- 
mée et  qu’il  prenne  garde  de  revenir  sur  le 
passé , autrement  son  règne  ne  durera  pas  long- 
temps. » 

Il  dit  aussi  que  l’inviolabilité  de  la  vente  des 
biens  nationaux  était  comme  le  fil  qui  tenait 
tout  le  tissu.  « Coupez  ce  fil , ajouta-t-il , et  tout  ' 
le  reste  partira.  » Lorsqu’il  vint  à parler  del’an- 
cienne  noblesse  et  des  gens  de  qualité , son  lan- 
gage prit  de  l’amertume;  il  dit  qu’ils  formaient 
une  colonie  anglaise  au  milieu  de  la  France; 
qu  ils  ne  soupiraient  qu’après  leurs  privilèges , 
et  qu  ils  seraient  tout  aussi  prêts  à agir  pour  lui 
que  contre  lui. 

« Si  j’étais  à la  place  de  Louis , dit-il , je  ne 
conserverais  pas  la  garde  impériale;  je  l’ai  trai- 
tée trop  bien  pour  ne  m’être  pas  assuré  son  at- 
tachement; et  il  doit,  en  bon  politique,  la  licen- 
cier , en  donnant  de  fortes  pensions  à ceux  des  , 
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officiers  et  des  soldats  qui  voudront  se  retirer 
. du  service,  et  de  l’avancement  dans  la  ligne  aux 
autres  qui  préféreront  rester  ; après  quoi  il  fau- 
drait qu’il  se  choisît  une  autre  garde  dans  toute  . , 
l’armée.  » 

Après  ces  observations  remarquables,  dont 
l’événement  prouva  en  effet  la  justesse,  Napo  - 
léon s’adressa  à ses  officiers,  et  leur  fit  l’exhorta- 
tion suivante  : « Messieurs,  quand  je  ne  serai' 
plus  avec  vous,  et  que  vous  aurez  un  autre  gou- 
vernement, vous  devez  vous  y attacher  fran- 
chement et  le  servir  aussi  fidèlement  que  vous 
m’avez  servi  moi-môme;  je  vous  en  prie,  et  * 
môme  au  besoin  je  vous  l’ordonne.  Tous  ceux 
donc  qui  voudraient  aller  à Paris  peuvent  par- 
tir, je  le  leur  permets;  quant  à ceux  qui  reste- 
ront ici , ils  feront  bien  d’envoyer  leur  adhésion 
au  gouvernement  des  Bourbons.  » Néanmoins, 
lorsque  Napoléon  tenait  ce  noble  et  digne  lan- 
gage à ses  partisans , il  est  clair  qu’il  nourrissait 
dans  son  cœur  l’espoir  secret  que  les  Bourbons 
. étaient  entourés  de  trop  de  difficultés  pour  pou- 

voir les  surmonter  toutes , et  que  le  destin  lui 
tenait  encore  enréserve  un  rôle  brillant  dans  les 
annales  de  l’Europe. 

Dans  une  entrevue  particulière  qu’il  eut  avec 
Macdonald,  dont  nous  avons  rapporté  la  con- 


Digitized  by  Google 


« • s 

ü8 6 VIE  DE  X APOEÉON  BUON APARTE. 

duite  lors  de  l’abdication,  il  lui  exprima  com- 
bien il  en  avait  été  satisfait,  regrettant  de  n’a-  . 
voir  pas  su  l’apprécier  plus  tôt , et  il  le  pria  d’ac- 
cepter un  dernier  don  de  sa  main.  « Ce  n’est , 
ajouta-t-il  pour  prévenir  les  objections  du  ma- 
réchal, que  le  présent  d’un  soldat  à son  cama- 
rade. » Et,  en  effet,  le  choix  de  ce  présent  mon- 
trait beaucoup  de  délicatesse,  puisque  c’était 
un  sabre  turc  de  toute  beauté  que  Napoléon 
avait  reçu  lui-inéme  d’Ibrahim-Bey  lorsqu’il 
était  en  Égypte. 

Napoléon  s’étant  alors  entièrement  résigné  à 
son  sort,  quel  qu’il  pût  être,  se  prépara,  le 
20  avril , à partir  pour  le  lieu  de  sa  retraite  ; 
mais  auparavant  il  lui  restait  un  devoir  bien 
pénible  à remplir,  celui  de  prendre  congé  du 
corps  qui,  dans  tout  l’univers,  lui  était  le  plus 
dévoué , et  auquel , de  son  côté , il  était  sans 
doute  attaché  le  plus , sa  célèbre  garde  impé- 
riale. Ces  braves  s’étaient  rangés  en  haie  sur  son 
passage  ; quelques  larmes  s’échappèrent  malgré 
lui  de  ses  yeux , et  ses  traits  exprimèrent  une 
vive  émotion  $ lorsqu’il  passa  en  revue  pour  la 
dernière  fois , comme  selon  toutes  les  probabi- 
lités il  devait  le  croire  alors,  ses  vieux  compa- 
gnons dans  tant  de  victoires.  Il  s’avança  vers 
eux  à cheval,  mit  pied  h terre,  et  leur  lit  ses 
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derniers  adieux.  « Mes  braves  amis,  leur  dit-il, 
je  vous  quitte  ; les  puissances  coalisées  ont  armé 
toute  l’Europe  contre  moi;  une  partie  de  l’ar- 
mée a trahi  ses  devoirs,  et  la  France  elle-même 
a voulu  d’autres  destinées.  Avec  vous,  et  les 
braves  soldats  qui  me  sont  restés  fidèles,  j’au- 
rais pu  entretenir  la  guerre  civile  pendant  trois 
ans,  mais  la  France  eût  été  malheureuse , ce 
qui  eût  été  contraire  au  but  que  je  me  suis  pro- 
posé. Soyez  fidèles,  ajouta-t-il  (et  ces  paroles 
étaient  remarquables),  au  nouveau  Roi  que  la 
France  s’est  choisi.  Ne  plaignez  pas  mon  sort; 
je  serai  toujours  heureux  lorsque  je  saurai  que 
vous  l’êtes.  J’aurais  pu  mourir;  rien  ne  m’eût 
été  plus  facile,  mais  je  suivrai  sans  cesse  le 
chemin  de  l’honneur.  Je  veux  écrire  les  grandes 
choses  que  nous  avons  faites  ensemble.  Je  ne 
puis  vous  embrasser  tous;  mais  j’embrasserai 
votre  général.  (Il  serra  le  général  Petit  dans 
ses  bras.)  Qu’on  m’apporte  l’aigle.  (Il  baisa 
le  drapeau  et  termina  ainsi  : ) Chère  aigle , que 
ces  baisers  retentissent  dans  le  cœur  de  tous  les 
braves  ! Adieu , mes  enfans  ! adieu , mes  braves 
compagnons!  Entourez-moi  encore  une  fois. 
Adieu....  » 

Les  soldats  reçurent  avec  la  plus  amère  dou- 
leur les  adieux  de  leur  Empereur  détrôné  : des 
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sanglots  éclatèrent  dans  tous  les  rangs;  mais  ils 
ne  se  permirent  ni  plaintes  ni  remontrances.  Ils 
semblaient  résignés  à perdre  leur  général,  et 
céder,  comme  lui , à la  nécessité. 
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Commissaires  nommés  pour  escorter  Napoléon. — Il  quitte 
Fontainebleau  le  20  avril.  — Son  entrevue  avec  Augercau 
à Valence.  — Expression  du  mécontentement  public  <t  l’é- 
gard de  Napoléon  dans  le  midi  de  la  France.  — Craintes 
pour  sa  sûreté  personnelle.  — Son  agitation  , ses  alarmes  j 
— Précautions  qu’il  prend.  — Il  arrive  & Fréjus , et  s’em- 
barque à bord  de  Y Intrépide  avec  les  commissaires  anglais 
et  autrichien.  — Il  arrive  & l’île  d'Elbe  le  4 mai , et  dé- 
barque à Porto-Ferrajo. 

Dans  son  triste  et  pénible  voyage,  Napoléon 
fut  accompagné  de  Bertrand  et  de  Drouot,  restés 
noblement  fidèles  dans  l’adversité  au  maître  qui 
au  temps  de  sa  puissance  avait  été  leur  bien- 
faiteur. Les  puissances  alliées  avaient  nommé 
quatre  commissaires  pour  le  suivre  jusqu’à  sa 
nouvelle  résidence.  C’était  : le  général  Schou- 
waloff,  pour  la  Russie;  le  général  autrichien 
Kohler;  le  colonel  anglais  sir  Niel  Campbell; 
et  le  baron  Truchsess  Waldbourg,  délégué  de 
la  Prusse . N apoléon  reçut  les  trois  premiers  avec 
beaucoup  d’égards,  mais  il  semblait  indigné  de 
voir  au  nombre  des  commissaires  un  représen- 
tant de  la  Prusse , de  ce  pays  qui  avait  été  l’ob- 
jet de  son  mépris  une  fois,  et  de  sa  haine  tou- 
jours. C’était  pour  lui  un  affront  sensible  de  le 
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voir  s’arroger  le  droit  de  décider  de  son  sort. 

Il  reçut  le  commissaire  anglais  avec  des  té- 
moignages d’estime  particuliers , lui  disant  qu’il 
désirait  faire  la  traversée  sur  un  vaisseau  an- 
glais , et  qu’il  était  bien  aise  d’être  escorté  par 
un  officier  de  ce  pays.  « Votre  nation,  dit-il, 
a une  élévation  de  caractère  que  j’estime  infini- 
ment. Je  voulais  élever  le  peuple  français  à une 
pareille  hauteur  de  sentimens,  mais. . . » Il  s’arrêta 
et  parut  vivement  affecté.  Il  parla  a vecbeaucoup 
d’affabilité  au  général  autrichien  Koliler,  mais 
il  s’exprima  avec  quelque  amertume  au  sujet 
delà  Russie.  Il  fit  même  entendre  au  commis- 
saire autrichien  que , s’il  n’était  pas  content  de 
sa  réception  à l’île  d’Elbe , il  pourrait  bien  se 
retirer  en  Angleterre , et  il  demanda  au  général 
Kohler,  s’il  croyait  qu’il  y fût  bien  reçu.  « Oui , 
Sire , répondit  le  général  ; d’autant  mieux  que 
Votre  Majesté  n’a  jamais  fait  la  guerre  dans  ce 
pays.  » 

N apoléon  accorda  alors  une  audience  de  congé 
au  duc  deBassano,  et  il  montra  de  l’humeur  lors- 
qu’un aide-de-camp  vint  lui  annoncer  delà  part 
du  général  Bertrand , que  l’heure  fixée  pour  le 
départ  était  arrivée.  «C’est  bon,  dit-il;  voilà  du 
nouveau:  depuis  quand est-celamontre dugrand- 
maréchal  qui  règle  nos  mouveinens?  Nous  par- 
tirons quand  nous  voudrons , peut-être  ne  par- 
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tirons-nous  pas  du  tout.  » Néanmoins  ce  mou- 
vement d’impatience  ne  dura  qu’un  moment. 

Napoléon  quitta  Fontainebleau  le  20  avril 
1814  5 à onze  heures  du  matin.  Sa  suite  rem- 
plissait quatorze  voitures , pour  lesquelles  il  fal- 
lait des  relais  de  soixante  chevaux.  Pendant  le 
voyage , du  moins  dans  les  premiers  jours , il 
affecta  de  donner  une  sorte  de  publicité  à son 
passage , en  envoyant  chercher  les  autorités  des 
villes  qu’il  traversait  et  s’informant  de  l’état  des 
lieux , comme  il  avait  coutume  de  le  faire  dans 
d’autres  temps  en  pareille  occasion.  Les  cris  de 
vive  l’Empereur!  se  faisaient  souvent  entendre, 
et  semblaient  lui  donner  une  nouvelle  vie.  D’un 
autre  côté , les  maires  et  sous-préfets  qu’il  in- 
terrogeait sur  la  cause  de  la  décadence  de  plu- 
sieurs villes , lui  faisaient  froncer  le  sourcil  en 
l’attribuant  à la  guerre  où  à la  conscription  ; et 
dans  plusieurs  endroits  le  peuple  portait  la  co- 
carde blanche,  et  l’insultait  en  poussant  des 
cris  de  vive  le  Roi! 

Le  24  avril.  Napoléon  rencontra,  dans  une 
petite  caserne  près  de<  Valence,  Augereau , son 
ancien  compagnon  d’armes  qui  avait  fait  avec 
lui  les  campagnes  d’Italie , et  qui  avait  été  jus- 
qu’à un  certain  point  son  maître  dans  l’art  de  la 
guerre.  Le  maréchal  avait  été  blessé  de  quel- 
ques réflexions  insérées  dans  les  bulletins  of- 
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ficiels,  qui  blâmaient  son  plan  d’opérations  pour 
la  défense  de  Lyon.  Aussi , lorsqu’il  adressa  une 
proclamation  à son  armée  sur  les  changemens 
qui  venaient  de  s’opérer,  il  parla  de  Napoléon 
comme  d’un  homme  qui  avait  été  lui-même  l’in- 
strument de  sa  ruine , et  qui  pourtant  n’osait  pas 
mourir.  L’entrevue  ne  fut  rien  moins  qu’ami- 
cale , et  l’on  rapporte  que  le  dialogue  suivant 
eut  lieu  entre  eux  : « J’ai  ta  proclamation , dit 
Napoléon,  tu  m’as  trahi.  — Sire,  répondit  le 
maréchal , c’est  vous  qui  avez  trahi  la  France 
et  l’armée  en  sacrifiant  l’une  et  l’autre  à votre  in- 
satiable ambition. — Tu  t’es  choisi  un  nouveau 
maître,  s’écria  Buonaparte.  — Je  11’ai  pas  de 
compte  à vous  rendre  k ce  sujet , répondit  le 
général.  — Tu  n’a  pas  de  courage,  reprit  Na- 
poléon.— C’est  toi  qui  n’en  a pas»,  dit  Au- 
gereau  ; et , sans  plus  de  façons , il  tourna  le  dos 
à son  ancien  maître-  * 

Ce  fut  k Montélimart  que  l’Empereur  exilé 
reçut  pour  la  dernière  fois  des  témoignages 
d’intérêt.  Il  approchait  alors  de  la  Provence, 

• 

* Itinéraire  de  Buonaparte , page  35.  Augerean  était  un 
vieux  républicain,  et  il  avait  paru  vouloir  s’opposer  à 
.Buonaparte  le  jour  où  celui-ci  prononça  la  dissolution  du 
Corps  Législatif.  Il  lui  fut  soumis  , tant  qu’il  régna  , mais 
il  blâma  toujours  sévèrement  sa  passion  effrénée  de  con- 
quêtes. 
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pays  où  il  u’avait  jamais  été  aimé;  et  il  fut 
reçu  aux  cris  d’imprécation  mille  fois  répétés 
de  « mort  au  tyran  ! à bas  l’assassin  de  nos  en- 
fans  ! » Plus  il  avançait , plus  l’indignation  écla- 
tait avec  violence.  Le  lundi  a5  avril , lorsque 
sir  Niel  Campbell,  qui  était  parti  avec  Napo- 
léon, arriva  à Avignon,  l’officier  de  garde  de- 
manda d’un  air  inquiet  si  l’escorte  qui  accom- 
pagnait l’E  inpereur  était  assez  forte  pour  résister 
à une  émeute  populaire  qui  commençait  déjà  à 
se  manifester  à la  nouvelle  de  son  approche.  Le 
commissaire  anglais  le  pria  d’employer  tous  les 
moyens  possibles  pour  protéger  le  passage  de 
Napoléon.  Il  fut  convenu  que  les  relais  seraient 
placés  dans  un  quartier  de  la  ville  différent  de 
celui  où  l’on  changeait  ordinairement  de  che- 
vaux. Cependant  le  peuple  les  découvrit,  les  en- 
toura, et  on  eut  beaucoup  de  peine  à soustraire 
Napoléon  à sa  fureur.  Des  dangers  semblables  se 
renouvelèrent  dans  d’autres  endroits,  et , pour 
éviter  d’être  assassiné , l’ex-empereur  des  Fran- 
çais fut  obligé  de  se  déguiser  tantôt  en  postillon, 
tantôt  en  domestique,  mettant  beaucoup  de  soin 
à changer  son  costume  de  temps  en  temps , or- 
donnant aux  domestiques  de  fumer  en  sa  pré- 
sence, et  invitant  les  commissaires  qui  étaient' 
dans  sa  voiture,  à siffler  ou  à chanter,  afin  que' 
le  peuple  exaspéré  ne  soupçonnât  pas  quelle 
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était  la  personne  qui  était  avec  eux.  A Orgon , 
la  populace  promenait  dans  les  rues  son  effigie 
toute  souillée  de  sang , et  elle  arrêta  sa  voiture 
pour  la  lui  mettre  sous  les  yeux.  En  un  mot , 
depuis  Avignon  jusqu’à  la  Calade , il  n’y  eut  pas 
une  ville , pas  un  village  où  il  ne  fut  grossière- 
ment insulté  ; et  sans  les  soins  et  l’interventiou 
continuelle  des  commissaires,  il  eût  été  probable- 
ment mis  en  pièces.  Les  outrages  du  peuple  pa- 
rurent faire  beaucoup  d’impression  sur  lui.  Il 
versa  même  des  larmes.  Il  montra  aussi  une 
crainte  d’être  assassiné , qui  ne  semblait  pas 
d’accord  avec  son  courage  reconnu;  mais  il 
faut  faire  attention  que  le  danger  qu’il  courait 
était  d’une  nature  toute  particulière , ’ et  bien 
propre  à effrayer  même  ceux  qui  n’auraient 
jamais  tremblé  sur  un  champ  de  bataille.  Le 
plus  brave  soldat  pourrait  frémir  à l’idée  d’une 
mort  semblable  à celle  des  Witts  ‘.  A la  Calade 
ses  terreurs  recommencèrent,  et  il  manifesta 
beaucoup  de  crainte  d’être  empoisonné.  Lors- 
qu’il fut  arrivé  à Aix , un  double  détachement 
de  gendarmes  et  de  troupes  alliées , fut  chargé 
de  veiller  à sa  sûreté  personnelle. 1 

. ' Les  deux  frères  de  Witts  furent  massacrés  en  Angle- 
terre par  une  populace  effrénée,  sous  le  règne  de  Charles  II. 
(Édit.) 

, 9 Les  précautions.avaient  été  prises  d’avance,  et  des 
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Dans  un  château  appelé  Bouillidou , il  eut 
une  entrevue  avec  sa  sœur  Pauline.  La  curio- 
sité de  la  maîtresse  de  la  maison  et  de  deux  ou 
trois  dames  les  fit  aussi  pénétrer  jusqu’à  lui. 
Elles  virent  un  officier  portant  un  uniforme  au- 
trichien. «Qui  demandez-vous,  mesdames?  — 
L’empereur  Napoléon.  — C’est  moi-même.  — 
Vous  plaisantez,  monsieur,  reprirent  les  dames. 
— Comment?  Ah  ! je  vois  que  vous  vous  atten- 
diez à me  trouver  l’air  plus  méchant.  Oh  ! oui , 
avouez-le  ; depuis  que  la  fortune  m’est  con- 
traire je  dois  avoir  l’air  d’un  coquin,  d’un  scé- 
lérat, d’un  brigand.  Mais  savez-vous  pourquoi 
tout  ceci  est  arriv*  C’est  uniquement  parce 
que  j’ai  voulu  placer  la  France  au-dessus  de 
l’Angleterre.  » 

Enfin  il  arriva  à Fréjus,  dans  ce  même  port 
qui  l’avait  reçu,  lorsque  revenant  d’Égypte  il 
était  à la  veille  de  commencer  cette  étonnante 
carrière , qui  maintenant  allait  se  terminer,  sui- 
vant toutes  les  apparences , au  même  point 
d’où  il  était  parti.  Il  s’enferma  seul  dam  une 
chambre , où  il  se  mit  à marcher  à grands  pas 

détachemens  de  troupes  assez  considérables  avaient  été 
placés  sur  la  route  de  Grenoble  , de  Gap  et  de  Sisteron, 
qu’il  devait  prendre  d’abord  ; mais , peut-être  dans  la  vue 
d’éprouver  l’esprit  des  habitans,  il  changea  d’idée,  et  prit 
celle  que  nous  avons  indiquée. 
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d’un  air  impatient,  s’arrêtant  quelquefois  pour 
épier  de  la  fenêtre  l’arrivée  des  bâtimens  dont 
l’un  devait  le  transporter  hors  de  France,  à ce 
qu’il  semblait,  pour  jamais.  La  frégate  fran- 
çaise la  Dryade , et  un  brick  appelé  l’Incon-  . 
stant,  étaient  venus  de  Toulon  à Fréjus,  et  se 
tenaient  prêts  à le  recevoir  ; mais , ne  se  sou- 
ciant peut-être  pas  de  s’embarquer  sous  le  pa- 
villon blanc,  Napoléon  préféra  monter  à bord 
du  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  l’intré- 
pide, commandé  par  le  capitaine  Usher.  Ce 
bâtiment  avait  été  mis  à la  disposition  du  com- 
missaire anglais , sir  Niel  Campbell , qui  se 
prêta  volontiers  aux  désirs #e  Napoléon.  Ce  fut 
le  28,  à onze  heures  du  soir,  qu’il  s’embarqua, 
et  il  fut  salué  de  vingt  et  un  coups  de  canon. 

« Adieu,  César  et  sa  fortune  »,  dit  l’envoyé 
russe.  Les  commissaires  anglais  et  autrichien 
l’accompagnèrent  dans  la  traversée.  ' 

Pendant  le  passage  Buonaparte  parut  recou- 
vrer sa  présence  d’esprit , et  il  s’entretint  avec 

1 Le  commissaire  prussien  écrivit  la  relation  de  leur 
voyage , qu’il  publia  sous  le  titre  de  : Itinéraire  deBuona- 
parte  jusqu’à  son  embarquement  à Fréjus , Paris  i8l5.  Les 
faits  qu’il  rapporte  sont  amplement  confirmés  par  les  ré- 
cits de  ses  compagnons  de  voyage.  Napoléon  regarda 
toujours  le  pamphlet  du  général  Truchsess  Waldbourg , » 

ainsi  que  la  relation  de  l’Ambassade  de  Varsovie,  de  l’abbé 
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beaucoup  de  franchise  et  de  familiarité , avec  le 
capitaine  Usher  et  sir  Niel  Campbell.  Il  aimait 
surtout  a leur  développer  les  grands  projets 
qu’il  avait  été  forcé  de  laisser  sans  exécution , 
lançant  de  temps  en  temps  des  traits  épigram- 
matiques  contre  ses  ennemis , et  témoignant 
beaucoup  de  mépris  pour  leurs  moyens  de  dé- 
fense. Les  détails  suivans  sont  assez  curieux, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu’ils  aient  jamais  été 
rendus  publics. 

Il  s’informa  des  moindres  détails  relatifs  à la 
discipline  du  bâtiment,  dont  il  fit  un  grand  éloge; 
mais  il  assura  le  capitaine  Usher  que,  s’il  fût 
resté  cinq  ans  de  plus  sur  le  trône , il  aurait  eu 
trois  cents  vaisseaux  de  ligne.  Le  capitaine 
Usher  lui  demanda  naturellement  par  qui  ils 
auraient  été  montés.  Napoléon  répondit  qu’il 
avait  résolu  de  lever  une  conscription  navale 
dans  tous  les  ports  et  sur  toutes  les  côtes  de 
France  ; qu’ainsi  il  aurait  eu  des  équipages  pour 
sa  flotte , qu’il  aurait  fait  manœuvrer  dans  le 
Zuyderzée  jusqu’à  ce  qu’elle  eût  été  en  état 

de  Pradt , comme  le*  ouvrages  qui  pouvaient  lui  faire  le 
plus  de  tort.  Peut-être  sentait-il  que,  pendant  ce  voyage, 
il  n’avait  pas  soutenu  son  caractère  de  héros , ou  peut-être 
encore  n’aimait-il  pas  qu’on  rendit  publics  des  détails  qui 
prouvaient  à quel  point  il  était  abhorré  dans  le  midi  de  la 
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de  tenir  la  mer.  L’officier  anglais  eut  peine  à 
retenir  un  sourire,  en  répondant  que  des  con- 
scrits de  marine  feraient  une  triste  figure  au 
milieu  d’une  bourrasque. 

Avec  l’envoyé  autrichien,  Napoléon  ne  par- 
lait sans  cesse  que  de  l’agrandissement  de  la 
puissance  de  la  Russie , qui , si  elle  pouvait  par 
quelque  moyen  joindre  la  Pologne  à la  partie 
saine  et  intégrale  de  son  armée,  couvrirait  l’Eu- 
rope de  ses  soldats  victorieux. 

Dans  une  autre  occasion  l’Empereur  amusa 
ses  auditeurs  d’une  histoire  neuve  et  curieuse 
du  renouvellement  de  la  guerre  avec  l’Angle- 
terre. D’après  cette  édition  l’île  de  Malte  n’avait 
été  qu’un  prétexte  : « Bientôt  après  la  paix 
d’Amiens,  dit-il,  M.  Addington,  premier  mi- 
nistre anglais , lui  proposa  de  renouer  le  traité 
de  commerce  de  M.  Pitt  avec  la  France;  mais 
lui,  N apoléon,  jaloux  d’encourager  l’industrie  in- 
térieure de  la  France,  avait  refusé  d’entrer  dans 
ce  traité,  à moins  qu’il  ne  fût  basé  sur  des  termes 
de  réciprocité;  à savoir,  que  si  la  France  re- 
cevait tant  de  millions  d’importations  anglaises , 
l’Angleterre  serait  obligée  en  retour  de  prendre 
la  même  quantité  de  productions  françaises. 
Ces  conditions  furent  refusées  par  M.  Adding- 
ton; là-dessus  Napoléon  déclara  qu’il  n’y  aurait 
point  de  traité  du  tout,  si  ces  principes  n’étaient 
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pas  adoptés.  « Alors,  reprit  M.  Addington, 
comme  lui  faisait  dire  Buonaparte,  il  y aura 
des  hostilités , car  à moins  que  le  peuple  anglais 
n’ait  l’avantage  du  commerce , comme  il  y est 
accoutumé,  il  me  forcera  de  déclarer  la  guerre.» 
La  guerre  eut  donc  lieu , et  la  vraie  cause , 
ajouta  Napoléon,  en  fut  la  détermination  prise 
par  l’Angleterre  de  recouvrer  les  avantages  du 
traité  de  commerce  qui  avait  eu  lieu  entre  Ver- 
gennes  et  Pitt. 

« Maintenant , continua-t-il  en  s’échauffant , 
l’Angleterre  n’a  plus  de  puissance  qui  s’oppose 
. à son  système  ; elle  peut  le  poursuivre  jusqu’à 
Ses  dernières  limites.  On  fera  un  traité  à des 
termes  très  inégaux,  qui  priveront  les  manu- 
factures françaises  de  tout  encouragement.  Les 
Bourbons  sont  pauvres.  » Et  ici , se  reprenant , 
il  dit  : « Ce  sont  de  grands  seigneurs  fort  contens 
de  rentrer  dans  leurs  terres  et  de  retirer  leurs 
revenus  ; mais  si  le  peuple  français  s’en  aperçoit 
et  se  fâche , les  Bourbons  seront  renvoyés  au 
bout  de  six  mois.  » A ces  mots  il  parut  se  re- 
cueillir comme  un  homme  qui  pense  en  avoir 
trop  dit,  et  il  fut  évidemment  plus  réservé  tout 
le  reste  du  jour. 

Cette  curieuse  boutade  fut  arrangée  à la  ma- 
nière de  Napoléon,  qui  mêlait  volontiers,  en 
parlant,  ce  qui  pouvait  être  vrai  avec  ce  qui  pou- 
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vait  favoriser  ses  propres  vues , faisant  du  tout 
un  composé  de  tant  de  mensonges  et  de  décep- 
tions, qu’on  pouvait  dire  de  ses  discours  ce  que 
le  poète  anglais  1 dit  du  complot  catholique  : 

Sortie  truth  there  tvas,  but  mix'd  and  dash’d  with  lies. 

« On  y trouvait  le  vrai,  mais  mêlé  de  mensonges.  » 

Il  est  probable  qu’après  la  paix  d’Amiens 
lord  Sidmouth  ait  pu  désirer  de  renouveler  le 
traité  de  commerce  ; mais  il  est  absolument  faux 
que  le  refus  de  Napoléon  ait  eu  le  moindre  effet 
- sur  le  renouvellement  des  hostilités.  Sa  prédic- 
tion par  laquelle  il  prétendait  que  sa  chute  se- 
rait suivie  d’un  traité  désavantageux  de  com- 
merce imposé  par  l’Angleterre  à la  France  est 
devenue  également  fausse  ; et  il  est  assez  singu- 
lier que  celui  qui , à bord  de  l’intrépide , décla- 
rait qu’une  semblable  mesure  serait  la  perte  des 
Bourbons , ait  voulu  plus  tard,  à Sainte-Hélène, 
critiquer  et  railler  lord  Castlereagh  pour  n’avoir 
pas  garanti  à la  Grande-Bretagne  cette  supré- 
matie commerciale  représentée  par  lui  comme 
la  cause  probable  d’un  tel  résultat.  C’était  ainsi 
que,  sinon  les  faits,  du  moins  la  couleur  qu’il 
leur  donnait,  changeait  selon  l’humeur  du  mo- 
ment. 

•'  Dryden.  (Édit.). 
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Pendant  qu’il  était  à bord  de  l’intrépide,  Na- 
poléon parla  très  librement  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  avait  trompé  et  battu  les  Alliés  dans 
la  dernière  campagne.  « C’était,  disait-il,  l’ar- 
mée de  Silésie  qui  lui  avait  donné  le  plus  de 
mal;  ce  diable  de  Blücher  n’était  pas  plus  tôt 
battu  qu’il  voulait  se  battre  encore  » ; mais  il 
considérait  sa  victoire  sur  Schwartzenberg 
comme  certaine  sans  la  défection  de  Marmont. 
Il  dit  encore  beaucoup  d’autres  choses  avec  une 
grande  franchise  apparente,  et  il  semblait  très 
jaloux  de  se  rendre  agréable  à ses  compagnons 
à bord.  Les  marins  eux-mêmes,  qui,  le  premier 
jour,  le  regardaient  avec  une  admiration  mêlée 
de  crainte,  n’échappèrent  pas  au  charme  de 
son  affabilité  ; ils  y furent  tous  pris , excepté  le 
contre-maître  Hinton  1 , marin  de  la  vieille 
roche,  qui  ne  put  jamais  écouter  les  louanges 
de  l’Empereur  sans  murmurer  le  mot  vulgaire 
mais  expressif  de  humbug.  * 

1 >Lc  brave  contre-maître  comprit  et  apprécia  ce  qu’il 
y avait  de  réel  dans  le  vœu  de  Napoléon.  Chargé  de  remer- 
cier l’Empereur  au  nom  de  l’équipage , pour  les  200  louis 
que  celui-ci  lui  avait  donnés  ; il  souhaita  à son  honneur 
bonne  santé , et  plus  de  bonheur  la  prochaine  fois. 

* Baie',  bourde  : Sornettes  que  tout  cela  ! Ce  mot  vul- 
gaire appartient,  en  quelque  sorte,  exclusivement  à la 
conversation  ; il  exprime  le  dédain  encore  plus  par  ono- 
matopée, que  par  son  sens  même.  [Édit.) 
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Ce  fut  avec  la  môme  bonne  humeur  que  Na- 
poléon souffrit  toutes  les  plaisanteries  qui  pou- 
vaient échapper  même  à ses  dépens.  On  ve- 
nait de  dépasser  File  de  Corse,  lorsqu’il  proposa 
au  capitaine  Usher  de  tirer  un  coup  de  canon 
pour  faire  amener  un  bateau-pécheur , dont  il 
espérait  recevoir  quelques  nouvelles.  Le  capi- 
taine Usher  s’excusa  de  n’en  rien  faire,  en  di- 
sant qu’un  acte  semblable  d’hostilité  contre  un 
neutre  le  dénationaliserait  contradictoirement 
à la  doctrine  de  Napoléon  lui-même  sur  le  droit 
des  gens.  L’Empereur  rit  de  bon  cœur.  Une 
autre  fois,  il  s’amusait  à supposer  que  son 
voyage  donnerait  heu  à d’admirables  carica- 
tures à Londres.  Il  semblait  très  familier  avec 
cette  espèce  de  satire,  qui  est  si  particulière- 
ment anglaise. 

Le  4 mai,  lorsqu’on  arriva  en  vue  de  Porto- 
Ferrajo,  principale  ville  de  File  d’Elbe,  qui  a 
un  très  joli  port,  on  trouva  que  l’île  était  agitée. 
Les  liabitans  s’étaient  mis  récemment  en  in- 
surrection contre  les  Français.  Pour  les  apai- 
ser , le  gouverneur  et  les  troupes  avaient  enfin 
donné  leur  adhésion  au  gouvernement  des 
Bourbons.  Cet  état  de  choses  augmenta  naturel- 
lement les  craintes  de  Napoléon,  qui  n’était  pas 
complètement  rassuré  depuis  les  dangers  qu’il 
avait  courus  en  Provence.  Même  à bord  de 
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V Intrépide,  il  avait  demandé  qu’un  sergent  de 
marine  couchât  en  dehors  de  sa  cabane , et  en 
dedans  un  domestique  montait  aussi  la  garde 
auprès  de  son  maître.  Quand  il  fallut  entrer 
dans  le  port , il  montra  quelque  répugnance  à 
laisser  passer  le  vaisseau  directement  sous  les 
batteries;  et  quand  il  débarqua  pour  la  pre- 
mière fois , le  matin , ce  fut  de  bonne  heure  et 
déguisé  , ayant  préalablement  obtenu  du  capi- 
taine Usher  un  détachement  de  soldats  de  ma- 
rine pour  l’escorter. 

Etant  revenu  à bord  pour  déjeuner,  après 
cette  première  visite  incognito , l’Empereur  de 
File  d’Elbe,  comme  on  pouvait  le  nommer  alors, 
débarqua  en  cérémonie , sur  les  deux  heures , 
avec  les  commissaires , et  quand  il  quitta  V In- 
trépide , on  lui  fit  un  salut  royal.  Sur  le  rivage, 
il  fut  reçu  par  le  gouverneur,  le  préfet  et  les 
autres  magistrats  avec  tous  les  honneurs  qu’ils 
purent  lui  faire;  il  fut  conduit  par  eux,  en 
grand  cortège,  jusqu’à  l’hôtel-de -ville,  précédé 
d’une  misérable  bande  de  ménétriers.  Le  peuple 
l’accueillit  avec  de  nombreuses  acclamations. 
Le  nom  de  Buonaparte  avait  été  impopulaire 
parmi  les  habitans  avec  le  titre  d’empereur  des 
Français;  mais  ils  se  promettaient  des  avantages 
considérables  de  son  séjour  dans  File,  en  qualité 
de  leur  souverain  particulier. 
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L’île  d’Elbe. — Manière  de  vivre  et  occupations  de  Napoléon. 

— Effet  produit  par  sa  résidence  k l'île  d'Elbe  sur  le 
royaume  d'Italie  , qui  en  est  voisin.  — Il  reçoit  la  visite  de 
sa  mère , de  la  princesse  Pauline  et  d’une  dame  polonaise. 

— Sir  Niel  Campbell  seul  commissaire  laissé  à l’île  d'Elbe. 

— Conversations  de  Napoléon  sur  l’état  de  l’Europe.  — 
Difficultés  pécuniaires  qu'il  éprouve , et  ses  craintes  d’être 
assassiné.  — Son  impatience  au  milieu  de  ces  sujets  de 
plaintes.  — Bigarrure  de  sa  cour.  — Il  se  renferme  dans  sa 
dignité  pour  n’avoir  aucune  liaison  avec  sir  Niel  Campbell. 

— Symptômes  d’une  crise  prochaine. — Une  partie  de  la 
vieille  garde  est  licenciée  et  renvoyée  en  France.  — Napo- 
léon s’échappe  de  l’île  d’Elbe.  —Sir  Niel  Campbell  le  pour- 
suit inutilement. 

L’île  d’Elbe , dans  les  limites  de  laquelle  le 
vaste  empire  de  Napoléon  était  alors  resserré, 
est  située  vis-à-vis  la  côte  de  la  Toscane,  et 
peut  avoir  environ  soixante  milles  de  circonfé- 
rence. L’air  y est  sain , excepté  dans  le  voisi- 
nage des  marais  salans.  Le  pays  est  monta- 
gneux, et  la  végétation,  y étant  aussi  belle 
qu’en  Italie,  lui  donne  en  général  un  aspect 
pittoresque.  Il  produit  peu  de  grains,  mais  il 
exporte  une  quantité  considérable  de  vins,  et 
ses  çpines  de  fer  étaient  célèbres  du  temps  de 
Virgile , qui  décrit  cette  île  comme 

« Insula  inexhaustis  chalybum  generosa  meta/lis.  » 


• i 


Digitized"  by  Google 


CHAPITRE  XI. 


3o5 

On  y trouve  aussi  d’autres  productions  mi- 
nérales ; il  y a deux  bons  ports , et  le  sol  produit 
abondamment  du  raisin , des  olives , des  fruits 
et  du  mais.  Si  l’on  pouvait  supposer  l’existence 
d’un  empire  dans  un  territoire  si  borné,  l’ile 
d’Elbe  possède  peut-être  assez  de  beaux  sites  et 
de  variété  pour  être  la  scène  d’un  rêve  de  souve- 
raineté pendant  une  nuit  d’été  *.  Buonaparte 
sembla  se  prêter  à cette  illusion,  quand,  accom- 
pagné de  sir  Niel  Campbell,  il  fit  le  tour  de 
son  petit  empire  comme  s’il  eût  fait  une  recon- 
naissance. Il  ne  manqua  pas  d’aller  voir  les 
mines  de  fer , et  ayant  appris  qu’elles  produi- 
saient un  revenu  annuel  de  5oo,ooo  francs  : 
«Cefte  somme  m’appartient  donc?»  dit -il. 
Mais  comme  on  lui  rappela  qu’il  avait  donné  ce 
revenu  à la  Légion  d’Honneur , il  s’écria  : « Où 
avais-je  donc  la  tête  quand  je  lui  ai  fait  cet 
abandon  ? Mais  j’ai  rendu  bien  de  sots  décrets 
de  cette  espèce.  » 

Un  ou  deux  hommes  de  la  classe  la  plus 
pauvre  des  habitans  s’agenouillèrent  et  même 
se  prosternèrent  devant  lui  en  le  rencontrant  . Il 
parut  dégoûté  de  ce  degré  de  bassesse  humi- 
liante, et  il  l’attribua  à leur  mauvaise  éducation 

' Celte  phrase  serait  peu  intelligible  si  on  ne  se  sou- 
venait pas  qu’il  y a une  pièce  féerie  de  Shakespeare,  inti- 
tulée le  Songe  d’une  nuit  d'été.  (Édit.) 

Vie  df.  N»p  Bucnt.  Tome  S. 
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sous  les  moines.  Dans  ces  excursions,  il  mon- 
trait la  même  crainte  d’être  assassiné  qu’il 
avait  témoignée  lors  de  son  voyage  à Fréjus. 
Deux  courriers  bien  armés  le  précédaient , et 
examinaient  tous  les  endroits  qui  paraissaient 
suspects.  Mais  lorsqu’il  eut  gravi  une  mon- 
tagne au-dessus  de  Porto-Ferrajo,  et  qu’il  vit 
l’Océan  sous  ses  pieds  presque  de  tous  côtés,  il 
lui  échappa  de  s’écrier  avec  un  sourire  de 
bonne  humeur  : « Il  faut  avouer  que  mon  île 
n’est  pas  grande.  » 

Il  se  déclara  pourtant  parfaitement  résigné  à 
son  destin , parla  souvent  de  lui-même  comme 
d’un  homme  mort  politiquement , et  se  faisant 
un  mérite  de  ce  qu’il  disait  sur  les  affaires  pu- 
bliques comme  n’y  ayant  plus  aucun  intérêt , il 
prétendait  que  ses  intentions  étaient  de  se  dé- 
vouer exclusivement  aux  sciences  et  à la  litté- 
rature. En  d’autres  occasions,  il  disait  qu’il 
voulait  vivre  dans  sa  petite  île  comme  un  juge 
de  paix  dans  un  village  d’Angleterre. 

Napoléon  connaissait  pourtant  bien  peu  lui- 
même  son  caractère , s’il  croyait  sérieusement 
que  son  âme  forte  et  active  pouvait  se  conten- 
ter d’approfondir  des  vérités  abstraites,  ou 
d’amuser  ses  loisirs  par  des  recherches  litté- 
raires. Il  comparait  son  abdication  à celle  de 
Charles  V,  oubliant  que  cet  empereur  était 
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descendu  du  trône  volontairement , qu’il  avait 
du  goût  pour  les  arts  mécaniques,  et  que, 
même  avec  ces  moyens  de  récréation,  Charles 
ne  fut  pas  toujours  content  de  sa  retraite.  Au 
contraire,  le  caractère  de  Buonaparte  était 
singulièrement  opposé  à ce  qu’exige  une  vie 
retirée.  Il  continua  k montrer  dans  l’ile  d’Elbe 
les  mômes  penchans  qui  avaient  été  si  long- 
temps un  objet  de  terreur  et  d’inquiétude  pour 
l’Europe.  Changer  la  face  extérieure  de  tout  ce 
qui  l’entourait , imaginer  des  travaux  étendus , 
sans  calculer  exactement  les  moyens  de  les 
exécuter;  ne  leur  donner  d’autres  bornes  que 
celles  qu’y  mettaient  les  limites  de  ses  petits  do- 
maines ; en  un  mot , faire  revivre  sur  une  pe- 
tite échelle  tous  les  changemens  qu’il  avait 
essayés  sur  une  plus  grande  et  plus  magnifique; 
adapter  k l’ile  d’Elbe  le  système  de  politique 
qu’il  avait  si  long-temps  suivi  à l’égard  de  l’Eu- 
rope , c’était  le  seul  moyen  qu’il  parût  avoir 
trouvé  pour  occuper  et  amuser  l’impatience 
d’un  caractère  habitué,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, k diriger  toute  sa  puissance  sur  les  autres, 
mais  porté  k devenir  léthargique,  sombre  et 
mécontent,  lorsque,  faute  d’autre  occupation, 
il  était  en  quelque  sorte  refoulé  sur  lui-inéine. 

Pendant  les  deux  ou  trois  premières  se- 
maines de  sa  résidence  dans  l’ile  d’Elbe,  Napo- 
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léori  avait  déjà  projeté  des  améliorations,  ou 
du  moins  des  imiovations,  qu’il  n’aurait  pu 
exécuter,  avec  les  moyens  qu’il  possédait,  sans 
y consacrer  peut-être  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Accoutumé,  comme  il  l’avait  été,  à n’avoir 
qu’à  parler  pour  être  obéi,  et  à regarder  les 
améliorations  qu’il  méditait  comme  convenant 
au  chef  d’un  grand  empire , il  n’est  pas  éton- 
nant qu’il  n’ait  pu  faire  attention  que  ses  opéra- 
tions actuelles  ne  concernaient  plus  qu’une  pe- 
tite île  où  la  magnificence  de  ses  anciens  plans 
devait  nécessairement  être  restreinte  par  le 
manque  de  fonds. 

Dans  le  cours  de  deux  ou  trois  jours  de 
voyage,  avec  la  même  rapidité  qui  caractérisait 
tous  ses  mouvemens  dans  ses  courses  fré- 
quentes en  France , et  sans  pouvoir  supporter 
davantage  le  repos  ou  le  moindre  délai , Napo- 
léon avait  visité  tout  ce  que  contenait  sa  petite 
île , mines , bois , marais  salans , ports , fortifica- 
tions, tout  ce  qui  pouvait  mériter  l’attention 
d’un  moment;  et  tout  ce  qu’il  avait  vu  de- 
vait être  modifié.  Jusqu’à  ce  qu’il  eût  fini  cette 
revue , il  ne  pouvait  goûter  aucun  repos  ; et 
quand  il  l’eut  terminée , il  manqua  d’occupa- 
tion. 

Un  de  ses  premiers  projets , et  peut-être  le 
plus  caractéristique,  fut  celui  d’agrandir  et 
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d’étendre  ses  domaines  lilliputiens,  en  occu- 
pant une  île  inhabitée , nommée  Rianosa , qui 
avait  été  abandonnée  à cause  des  descentes  fré- 
quentes des  corsaires.  Il  envoya,  pour  cette 
expédition,  trente  de  ses  gardes,  et  dix  hommes 
de  la  compagnie  indépendante  de  l’île.  Quel 
contraste  avec  celles  qu’il  avait  autrefois  diri- 
gées ! il  esquissa  un  plan  pour  fortifier  cette  île 
déserte , et  s’écria  avec  un  ton  de  complai- 
sance : « L’Europe  dira  que  j’ai  déjà  fait  une 
conquête.  » 

Dans  un  temps  bien  court,  Napoléon  avait 
formé  le  projet  de  plusieurs  routes,  imaginé 
des  moyens  pour  faire  arriver  l’eau  des  mon- 
tagnes à Porto-Ferrajo,  tracé  les  plans  de  deux 
palais,  l’un  à la  campagne,  l’autre  dans  la  ville , 
d’une  maison  séparée  pour  sa  sœur  Pauline, 
d’écuries  pour  cent  cinquante  chevaux,  d’un 
lazaret,  debàtimens  pour  la  pêche  du  thon,  et 
de  salines  d’un  nouveau  genre  à Porto-Longone. 
L’empereur  de  l’île  d’Elbe  se  proposait  aussi 
d’acheter  différens  domaines,  et  il  en  fit  estimer 
le  prix , car  la  volonté  des  propriétaires  n’était 
pas  regardée  comme  essentielle  au  contrat.  Il 
finit  par  établir  quatre  lieux  de  résidence  dans 
différentes  parties  de  l’ile  ; et  comme  tout  son 
amusement  ne  consistait  qu’en  changcmens,  il 
allait  sans  cesse  de  l’un  à l’autre,  aussi  infati- 
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gable  qu’un  oiseau  dans  sa  cage,  qui  saute  de 
bâton  en  bâton  pour  se  dédommager  de  ne 
pouvoir  déployer  ses  ailes  dans  l’air,  son  élé- 
ment naturel.  Il  semblait  que  la  grandeur  de 
l’objet  qui  l’occupait  n’était  pas  ce  qui  l’intéres- 
sait le  plus  ; il  suffisait  qu’il  lui  fournit  le  moyen 
immédiat  de  se  livrer  à mie  activité  constam- 
ment stimulée;  il  était  comme  le  joueur  dé- 
terminé, qui,  ne  possédant  plus  les  moyens  de 
faire  un  enjeu  considérable , préfère  jouer  petit 
jeu  plutôt  que  de  quitter  la  table. 

Napoléon  établit  aussi  sa  cour  sur  un  pied 
ambitieux , ayant  plus  de  rapport  à la  situation 
qu’il  avait  si  long-temps  occupée , qu’à  celle  à 
laquelle  il  se  trouvait  alors  réduit , quoique  son 
palais  ne  fût  pas  à beaucoup  près  comparable , 
pour  l’ameublement  et  la  commodité  des  distri- 
butions, à la  demeure  d’un  gentilhomme  anglais 
d’un  rang  ordinaire  '.  Les  termes  de  la  procla- 
mation par  laquelle  le  gouverneur  français  remit 
son  autorité  à Napoléon,  étaient  mesurés  et 
convenables,  mais  le  mandement  spirituel  du 
vicaire-général  Arrighi , parent  de  Buonaparte , 
dont  le  but  était  de  féliciter  les  habilans  de  l’ilc 

* Nous  sommes  à portée  d’offrir  au  public  un  rapport 
exact  et  intéressant  sur  ce  sujet,  rédigé  par  Édouard 
Hawke  Locker,  esq.  ; maintenant  secrétaire  de  l'bôpital  de 
Greenwich. 
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d’être  devenus  les  sujets  de  Napoléon,  était 
plaisant  . « Elevée  à l’ifonneur  sublime  de  rece- 
voir l’oint  du  Seigneur  » , il  parlait  des  richesses 
inépuisables  qu’allaient  verser  à grands  flots  sur 
le  peuple  les  étrangers  qui  viendraient  voir  le 
héros.  On  aurait  dit  que  son  exhortation  pas- 
torale avait  pour  but  d’annoncer  que  File  d’Elbe 
était  devenue  la  résidence  de  quelque  animal 
curieux  et  inconnu , qu’on  allait  montrer  pour . 
de  l’argent. 

La  maison  intérieure  de  Napoléon,  quoique 
réduite  à trente-cinq  personnes , conservait  en- 
core les  titres  et  les  rangs  propres  à une  cour 
impériale , et  dont  on  verra  bientôt  le  petit  sou- 
verain faire  un  usage  politique.  Il  adopta  un 
pavillon  national  ayant  une  bande  rouge  tra- 
versant un  champ  blanc  de  droite  à gauche , la 
bande  portant  trois  abeilles.  Pour  relever  la 
dignité  de  sa  capitale,  ayant  découvert  que 
l’ancien  nom  de  Porto-Ferrajo  était  Comopoli, 
c’est-à-dire  la  ville  de  Corne , il  ordonna  qu’on 
lui  donnât  celui  de  Cosmopoli,  ou  la  ville  de 
toutes  les  nations. 

Sa  garde , composée  d’environ  sept  cents 
hommes  d’infanterie  et  de  quatre-vingts  de  ca- 
valerie, semblait  occuper  l’attention  de  Napo- 
léon autant  que  l’avait  jamais  fait  la  Grande- 
Armée.  Il  l’exerçait  continuellement,  et  surtout 
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à lancer  des  boulets  et  des  bombes  ; et  l’on  re- 
marqua bientôt  qu’il  cherchait  à se  procurer 
des  recrues.  C’était  un  désir  peu  difficile  à satis- 
faire, à une  époque  où  le  monde  entier  ayant 
été  si  récemment  sous  les  armes,  tant  d’indi- 
vidus, pour  qui  une  vie  paisible  avait  peu  de 
charmes , n’avaient  quitté  qu’à  regret  le  métier 
de  soldat,  et  ne  demandaient  qu’à  le  reprendre. 

Dès  le  mois  de  juillet  1814 , il  y eut  un  grand 
mouvement  de  fermentation  en  Italie,  où  le 
voisinage  de  l’île  d’Elbe , la  résidence  de  plu- 
sieurs membres  de  la  famille  Buonaparte,  et 
la  souveraineté  de  Murat , attiraient  un  con- 
cours général  des  amis  et  des  admirateurs  de 
Napoléon.  Cette  agitation  augmentait  tous  les 
jours,  et  l’on  employa  divers  moyens  pour  ré- 
pandre l’idée  que  Napoléon  reprendrait  un  jour 
tout  son  pouvoir.  Divers  petits  détachemens  de 
recrues  arrivèrent  d’Italie  pour  s’enrôler  dans 
ses  gardes , et  deux  individus  chargés  de  ce  ser- 
• vice  furent  arrêtés  à Livourne.  On  trouva  en 
leur  possession  des  listes  manuscrites  contenant 
les  noms  de  plusieurs  centaines  de  personnes 
disposées  à servir  Buonaparte.  L’espèce  de  fer- 
mentation et  de  mécontentement  qui  naquit 
ainsi  en  Italie,  fut  considérablement /lugmenté 
par  la  conduite  impolitique  du  prince  Rospi- 
gliosi,  gouverneur  civil  de  Toscane,  qui  réla- 
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blit  dans  toute  leur  force  tous  les  réglctncns  et 
toutes  les  formes  qu’on  observait  autrefois  sous 
les  ducs  de  ce  pays.  Il  supprima  l’établissement 
du  Musée , qui  avait  été  institué  par  la  sœur  de 
Buonaparte , et  en  retournant  k toutes  les  absur- 
dités de  l’ancien  gouvernement , il  eut  soin  de 
ne  pas  diminuer  un  seul  des  impôts  mis  par  les 
Français. 

On  peut  juger,  d’après  le  trait  suivant , de  la 
conduite  de  Napoléon  k l’égard  des  réfugiés  qui 
arrivaient  dans  son  île.  Le  11  juillet,  Colom- 
boni,  chef  d’un  bataillon  du  quatrième  régi- 
ment de  ligne  en  Italie , fut  présenté  k l’Empe- 
reur, comme  étant  nouvellement  arrivé.  « Eh 
bien,  Colomboni,  quelle  affaire  vous  amène 
dans  l’île  d’Elbe  ? — La  première , Sire , est  de 
rendre  mes  devoirs  k Votre  Majesté  ; la  seconde, 
de  m’offrir  pour  porter  le  mousquet  parmi  ses 
gardes.  — C’est  une  place  au-dessous  de  vous  ; 
il  vous  en  faut  une  meilleure , dit  Napoléon  » , 
et  il  le  nomma  k une  place  de  douze  cents  francs 
d’appointemens , quoiqu’il  paraisse  qu’il  éprou- 
vait lui-même  alors  de  grands  embarras  pécu- 
niaires. 

Vers  le  milieu  de  l’été , Napoléon  reçut  la  vi- 
site de  sa  mère  et  celle  de  sa  sœur  la  princesse 
Pauline.  Il  semble  qu’il  s’attendait  aussi,  vers 
la  même  époque , k voir  arriver  son  épouse , 
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Marie-Louise , qui , disait-on , venait  prendre 
possession  de  ses  domaines  d’Italie.  Leur  sépa- 
ration et  les  événemens  arrivés  devant  Paris , 
étaient  les  seuls  sujets  qui  parussent  lui  faire 
perdre  son  sang-froid.  Il  n’en  parlait  jamais 
qu’avec  aigreur  et  violence.  Il  disait  que  les 
obstacles  qu’on  apportait  k sa  réunion  avec  sa 
femme  et  son  fils , étaient  frappés  d’une  répro- 
bation universelle  à Vienne  ; qu’aucun  exemple 
semblable  d’injustice  et  de  barbarie  ne  pouvait 
être  cité  dans  les  temps  modernes  ; que  l’Impé- 
ratrice était  détenue  prisonnière,  un  officier 
d’ordonnance  l’accompagnant  partout;  enfin, 
qu’avant  qu’elle  quittât  Orléans,  on  lui  avait 
donné  k entendre  qu’il  lui  serait  permis  d’aller 
le  rejoindre  k l’ile  d’Elbe , ce  qu’on  lui  refusait 
maintenant.  Il  était  possible , ajoutait-il , de  voir 
dans  cette  séparation  une  ombre  de  politique , 
quoiqu’on  ne  pût  en  apercevoir  une  de  justice. 
L’Autriche  avait  uni  sa  fille  k l’empereur  de 
la  France,  mais  elle  désirait  rompre  cette  liai- 
son avec  l’empereur  de  l’ile  d’Elbe,  parce  qu’on 
pouvait  appréhender  que  le  respect  dû  k une 
fille  de  la  maison  d’Hapsbourg  ne  fît  réfléchir 
trop  de  lustre  sur  le  souverain  qui  avait  abdiqué . 

.D’une  autre  part,  le  général  Kohler,  com- 
missaire autrichien,  soutint  que  cette  sépara- 
tion avait  lieudu  consentement  de  Marie-Louise, 
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et  même  à sa  requête , et  donna  à entendre  que 
le  désir  que  montrait  Napoléon  d’être  auprès 
de  l’Impératrice , prenait  sa  source  dans  d’au- 
tres sentitnens  que  ceux  de  l’affection  conjugale. 
Mais  en  supposant  que  les  vues  de  Napoléon 
pour  désirer  si  vivement  la  compagnie  de  son 
épouse , pussent  être  d’une  nature  politique , 
nous  ne  pouvons  trouver  ni  justice  ni  raison  à 
lui  avoir  refusé  une  demande  qui  aurait  été  ac- 
cordée à un  criminel  condamné  à la  déportation. 

Nous  n’avons  pas  jugé  a propos  d’interrompre 
la  relation  d’événemens  importans  pour  men- 
tionner des  détails  qui  semblent  appartenir  au 
roman  ; mais  à présent  que  nous  parlons  du  ca- 
ractère privé  de  Napoléon,  nous  pouvons  dire 
un  mot  d’une  circonstance  mystérieuse.  Vers  la 
fin  d’aout  1814,  on  vit  arriver  de  Livourne  à 
file  d’Elbe  une  dame  accompagnée  d’un  enfant 
de  ciqq  à six  ans.  Napoléon  la  reçut  avec  beau- 
coup d’égards , mais  en  même  temps  avec  un 
air  de  grand  mystère , et  elle  fut  logée  dans  une 
petite  maison  de  campagne  très  retirée , dans  la 
partie  la  plus  éloignée  de  l’ile , d’où , au  bout  de 
deux  jours,  elle  se  rembarqua  pour  Naples. 
Les  habitans  de  l’ile  d’Elbe  en  conclurent  na- 
turellement que  ce  devait  être  l’impératrice 
Marie-Louise  et  son  fils.  Mais  ceux  qui  appro- 
chaient de  la  personne  de  Napoléon,  savaient 
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que  c’était  une  dame  polonaise  de  Varsovie  , 
et  que  l’enfant  était  le  fruit  d’une  intrigue  qui 
avait  eu  lieu  entre  elle  et  Napoléon  quelques 
années  auparavant.  Son  prompt  départ  pouvait 
être  une  affaire  de  délicatesse  à l’égard  de  Marie- 
Louise  , et  la  crainte  de  donner  k la  corn-  de 
Vienne  un  prétexte  pour  faire  durer  la  sépara- 
tion dont  Napoléon  se  plaignait.  Dans  le  fait, 
les  Autrichiens , pour  justifier  leur  conduite , 
accusaient  d’irrégularité  celle  de  Buonaparte  ; 
mais  ce  ne  serait  pas  une  recherche  très  édi- 
fiante que  celle  qui  aurait  pour  but  de  vérifier 
ces  accusations. 

Vers  la  mi-mai,  le  baron  Kohler  prit  congé 
de  Napoléon  pour  retourner  k Vienne.  C’était 
un  général  autrichien  de  haut  rang  et  jouissant 
d’une  grande  réputation  ; ami  particulier  et  an- 
cien compagnon  d’études  du  prince  Schwart- 
zenberg.  Le  moment  de  son  départ  offrit  une 
scène  tout-à-fait  pathétique  de  la  part  de  l’Em- 
pereur. Napoléon  versa  des  larmes  en  embras- 
sant le  général  Kohler,  et  le  conjura  de  faire  en 
sorte  de  le  réunir  k son  épouse  et  k son  fils.  Il 
l’appela  le  sauveur  de  sa  vie , et  regretta  sa  pau- 
vreté qui  ne  lui  permettait  pas  de  lui  donner 
quelque  marque  précieuse  de  souvenir.  Enfin  , 
serrant  le  général  autrichien  dans  ses  bras,  il  l’y 
retint  quelque  temps  en  répétant  les  expres- 
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sions  du  plus  vif  attachement.  Cette  sensibilité 
n’existait  que  d’un  côté  ; car  un  gentilhomme 
anglais,  témoin  de  cette  scène,  ayant  ensuite 
demandé  à Kohler  à quoi  il  songeait  en  recevant 
les  embrassemcns  affectueux  de  l’Empereur , 
« à Judas  Iscariote  » , répondit  l’Autrichien. 

Après  le  départ  du  baron  Kohler,  le  colonel 
sir  Niel  Campbell  fut  le  seul  des  quatre  com- 
missaires qui  continuait  à rester  dans  Pile  d’Elbe, 
par  ordre  du  cabinet  britannique.  Il  était  diffi- 
cile de  dire  quelles  étaient  réellement  ses  fonc- 
tions et  quelles  instructions  il  avait  reçues.  Il 
n’avait  ni  le  pouvoir,  ni  le  droit , ni  les  moyens 
d’intervenir  dans  les  mouveinens  de  Napoléon. 
Un  traité  avait  reconnu  l’Empereur  comme 
souverain  indépendant , et  il  n’était  plus  temps 
de  demander  si  c’était  un  acte  de  sagesse  ou  de 
folie.  Ce  n’était  donc  que  comme  envoyé  que 
sir  Niel  Campbell  pouvait  avoir  la  permission 
de  résider  k sa  cour , et  non  comme  envoyé 
ordinaire  chargé  des  intérêts  de  son  gouver- 
' nement,  mais  avec  une  mission  du  genre  de 
celles  qu’on  n’avoue  pas , la  mission  d’observer 
la  conduite  du  souverain  auprès  duquel  on 
réside.  Dans  le  fait , sir  Niel  Campbell  n’avait 
pas  de  fonctions  directes  et  ostensibles  ; et  le 
ministre  français  de  l’île  d’Elbe  en  prit  bientôt 
avantage.  Drouot,  gouverneur  de  Porto-Fer- 
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rajo , fit  des  questions  si  positives  sur  le  carac- 
tère dont  était  revêtu  l’envoyé  anglais , et  sur 
la  durée  de  son  séjour  dans  l’ile  d’Elbe , que 
celui-ci  fut  obligé  de  dire  que  ses  ordres  étaient 
d’y  rester  jusqu’à  la  fin  du  congrès  qui  se  te- 
nait alors  pour  régler  les  affaires  de  l’Europe , 
* mais  que  s’il  devait  continuer  à y demeurer 
après  cette  époque  , il  demanderait  que  ses 
fonctions  fussent  publiquement  reconnues , et 
. qu’il  ne  doutait  pas  qu’elles  ne  fussent  d’une 
nature  honorable. 

Napoléon  ne  s’opposa  point  à la  continuation 
de  la  résidence  de  sir  Niel  Campbell  dans  son 
île , quelque  équivoque  qu’elle  fut.  Bien  loin 
d’en  murmurer,  il  affecta  au  contraire  d’en  être 
'charmé.  Pendant  tissez  long-temps  il  sembla 
même  rechercher  la  société  de  l’envoyé  an- 
glais , eut  de  fréquentes  entrevues  avec  lui , et 
l’entretint  des  affaires  publiques  avec  toute 
l’apparence  de  la  confiance.  Les  notes  de  ces 
conversations  sont  en  ce  moment  sous  nos  yeux, 
et  quoiqu’il  soit  évident,  d’une  part,  que  Na- 
poléon , ne  parlait  généralement  que  d’après 
un  plan  préparé  d’avance , cependant  il  est  éga- 
lement certain , de  l’autre  , que  dans  la  chaleur 
de  l’entretien  son  caractère  impétueux  laissait 
échapper  ses  pensées  secrètes  plus  qu’il  n’aurait 
voulu  les  découvrir  de  sang-froid. 
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Le  16  septembre  1814,  par  exemple,  sir 
Niel  Campbell  eut  une  audience  de  trois  heures , 
pendant  laquelle  Napoléon,  incapable , suivant 
son  usage , de  supporter  une  attitude  séden-  * 
taire , ne  fit  que  se  promener  d’un  bout  à l’autre 
de  l’appartement , et  ne  cessa  de  parler.  Il  était 
charmé,  dit-il,  que  sir  Niel  restât  dans  l’île 
d’Elbe , « pour  rompre  la  chimère  » * ; c’est- 
à-dire  détruire  l’idée  qu’il  eût  l’intention  de 
troubler  encore  la  paix  de  l’Europe.  « Je  ne 
pense  à rien  au-delà  des  limites  de  mes  petites 
îles  » , continua-t-il  ; « j’aurais  pu  soutenir  la 
guerre  encore  vingt  ans,  si  je  l’avais  voulu.  Je 
suis  maintenant  un  défunt.  Je  ne  suis  occupé 
que  de  ma  famille , de  ma  retraite , de  ma  mai- 
son, de  mes  vaches  et  de  ma  basse-cour.  » Il 
parla  ensuite  du  caractère  anglais , dans  les 
termes  les  plus  relevés , protestant  qu’il  l’avait 
toujours  sincèrement  admiré , malgré  les  in- 
jures dirigées  contre  lui  en  son  nom.  Il  pria  l’en- 
voyé anglais  de  ne  pas  perdre  de  temps  pour  - 
lui  procurer  une  grammaire  anglaise.  C’est 
dommage  que  le  contre-maître  M.  Hinton  ne 
fût  pas  présent , pour  accompagner  cet  éloge  de 
son  interjection  favorite. 

1 Telle  est  la  phrase  française  citée  dans  le  texte  : le 
colonel  Campbell  eût  été  mieux  compris  même  en  France, 
s’il  axait  écrit  en  anglais.  (Édit.) 
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Dans  le  reste  de  cette  conversation , l’empe- 
reur de  l’ile  d’Elbe  fut  probablement  plus  sé- 
rieux. Il  s’informa  avec  empressement  de  l’état 
* réel  de  la  France.  SirNiel  Campbell  lui  donna 
à cet  égard  tous  les  détails  qu’il  avait  pu  se  pro- 
curer ; il  fit  l’éloge  de  la  sagesse  et  de  la  modé- 
ration du  souverain  et  du  gouvernement  ; mais 
il  convint  que  ceux  qui  avaient  perdu  de  bonnes 
places,  les  prisonniers  de  guerre  de  retour  dans 
leur  patrie , et  une  grande  partie  de  l’année  qui 
restait  sur  pied,  étaient  encore  attachés  à Na- 
poléon. Buonaparte , dans  sa  réponse , parut 
admettre  la  stabilité  du  trône , soutenu , comme 
il  l’était , par  les  maréchaux  et  les  grands  offi- 
ciers ; mais  il  tourna  en  ridicule  l’idée  de  donner 
à la  France  l’avantage  d’une  constitution  libre. 
Il  dit  que  la  tentative  d’imiter  celle  de  la  Grande- 
Bretagne  n’était  qu’une  farce , une  caricature. 
Il  était  impossible,  ajouta-t-il,  d’imiter  les  deux 
Chambres  du  Parlement,  puisque  les  familles 
respectables  comme  celles  qui  composent  l’aris- 
tocratie de  l’Angleterre,  n’existaient  pas  main- 
tenant en  France.  Il  parla  avec  amertume  de 
la  cession  de  la  Belgique , et.  de  la  perte  que  la 
France  avait  faite  d’Anvers.  Il  parlait  en  spec- 
tateur, dit-il , sans  espoir  et  sans  intérêt  ; car  il 
n’en  avait  aucun  : mais  avoir  ainsi  mortifié  les 
Français.,  c’était  une  preuve  qu’on  ne  con- 
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naissait  pas  leur  caractère.  La  fierté  et  l’amour 
de  la  gloire  étaient  les  principaux  sentimens 
qui  les  animaient , et  les  Alliés  ne  devaient  pas 
compter  sur  leur  satisfaction  ni  sur  la  tran- 
quillité dans  la  situation  où  se  trouvait  main- 
tenant la  France.  Les  Français,  continua-t-il, 
n’avaient  été  vaincus  que  par  la  grande  supé- 
riorité du  nombre , et  par  conséquent  ils  n’é- 
taient pas  humiliés.  Leur  population  n’avait 
pas  souffert  autant  qu’on  le  prétendait , car  il 
avait  toujours  ménagé  les  jours  des  Français 
et  exposé  ceux  des  Italiens , des  Allemands  et 
des  autres  étrangers.  Il  fit  remarquer  que  la 
reconnaissance  que  Louis  XVIII  témoignait  à 
l’Angleterre  était  une  insulte  pour  la  France , 
et  dit  qu’on  l’appelait  par  dérision  le  vice-roi 
du  roi  d’Angleterre. 

Dans  les  derniers  mois  de  1814,  sir  Niel 
Gampbell  s’aperçut  que  Napoléon  cherchait  à 
l’écarter  de  sa  présence  autant  qu’il  le  pouvait, 
sans  impolitesse  marquée.  Il  se  retrancha  pres- 
que tout  à coup  dans  le  cérémonial  d’une  cour 
impériale  ; et  sans  donner  à l’envoyé  anglais 
aucun  motif  positif  de  plainte , ni  même  aucun 
droit  de  demander  une  explication  , il  réussit , 
jusqu’à  mn^tain  point , à lui  ôter  tout  moyen 
de  s’entretenir  avec  lui.  Les  seules  occasions 
qu’il  eût  d’avoir  accès  près  de  la  personne  de 
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Napoléon , s’offraient  quand  il  revenait  dans 
l’ile  d’Elbe  après  une  courte  absence  à Livourne 
ou  à Florence,  parce  qu’alors  sa  présence  au 
lever  de  l’Empereur  était  une  affaire  d’éti- 
quette. 

Dans  ces  occasions,  les  prophéties  de  Napo- 
léon étaient  menaçantes  pour  la  paix  de  l’Eu- 
rope. Il  parlait  sans  cesse  de  l’humiliation 
qu’on  avait  fait  subir  à la  France,  en  la  dé- 
pouillant de  la  Belgique  et  d’Anvers  ; c’était  son 
sujet  favori.  Le  3o  octobre , en  y revenant  avec 
plus  de  détail , il  peignit  l’état  d’irritation  de  la 
nation,  disant  que  tout  Français  regardait  le 
Rhin  comme  formant  les  limites  naturelles  de 
son  pays , et  que  rien  ne  pouvait  changer  cette 
opinion.  La  France,  ajouta-t-il,  ne  manquait 
pas  de  population  , et  cette  population  était 
belliqueuse,  plus  que  celle  (fe  toute  autre  con- 
trée , tant  par  une  disposition  naturelle , que 
par  suite  de  la  révolution , et  par  l’amour  pour 
la  gloire.  Louis  XIV,  suivant  lui,  malgré  tous  . 
les  malheurs  qu’il  avait  attirés  sur  la  France , 
était  encore  aimé  à cause  de  l’éclat  de  ses  vic- 
toires, et  de  la  magnificence  de  sa  cour.  La 
bataille  de  Rosbach  avait  amené  la  révolution. 
Louis  XVIII  se  méprenait  coin  jurement  sur 
le  caractère  des  Français , en  supposant  que 
par  des  raisonneme-ns , ou  en  leur  octroyant 
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une  constitution  libre,  il  pourrait  les  déterminer 
k languir  dans  un  état  d’industrie  paisible.  Il  in- 
sista sur  ce  que  la  présence  du  duc  de  Wel- 
lington k Paris  était  une  insulte  pour  la  nation 
française  ; il  dit  que  la  mésintelligence  régnait 
dans  tout  le  pays , et  que  le  Roi  n’avait  que  peu 
d’amis,  soit  dans  l’armée,  soit  parmi  le  peuple. 
Louis  pouvait  peut-être  tâcher  de  se  débarrasser 
d’une  partie  de  l’armée  en  l’envoyant  k Saint- 
Domingue;  mais  on  saurait  bientôt  que  penser 
d’un  tel  expédient;  il  en  avait  fait  lui  même  la 
triste  épreuve , en  perdant  trente  mille  hom- 
mes , et  c’était  une  preuve  de  l’inutilité  d’une 
semblable  expédition. 

Il  s’arrêta  en  ce  moment , et  chercha  k dé- 
montrer que  les  sentiraens  qu’il  exprimait  n’a- 
vaient rien  de  personnel , et  qu’il  n’attendait 
rien  des  révolutions  qu’il  prédisait.  « Je  suis 
un  homme  mort,  dit- il;  j’étais  né  soldat; 
j’ai  monté  sur  un  trône , j’en  suis  descendu  ; je 
suis  préparé  k quelque  destin  que  ce  soit.  On 
peut  me  déporter  sur  un  rivage  lointain,  ou 
me  mettre  k mort  ici;  j’ouvrirais  mon  sein  au 
poignard.  Quand  je  n’étais  que  le  général  Buo 
naparte , j’avais  des  possessions  que  j’avais 
acquises  ; maintenant  je  suis  privé  de  tout.  » 

Dans  une  autre  occasion , il  parla  de  la  fer- 
mentation qui  régnait  en  France,  comme  il 
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l’avait  appris , dit-il , par  la  correspondance  de 
ses  gardes  avec  leur  pays;  et  il  oublia  le  rôle 
de  défunt , au  point  de  dire  clairement  que  le 
mécontentement  actuel  éclaterait  avec  toute  la 
fureur  de  la  première  révolution  , et  exigerait 
sa  résurrection.  «Car  alors,  ajouta -t-il,  les 
souverains  de  l’Europe  trouveront  nécessaire 
dans  leur  propre  intérêt  de  m’appeler  pour  ré- 
tablir la  tranquillité.  » 

Cette  espèce  de  conversation  était  peut-être 
le  meilleur  moyen  qu’il  pût  adopter  pour  ca- 
cher ses  secrets  au  commissaire  anglais.  Sir 
Niel  Campbell , quoiqu’il  ne  fût  pas  sans  quel- 
ques soupçons , jugea,  en  dernier  résumé , qu’il 
n’était  pas  vraisemblable  que  Napoléon  mé- 
ditât quelque  entreprise  extraordinaire,  à moins 
qu’il  ne  se  présentât  quelque  occasion  sédui- 
sante en  France  ou  en  Italie. 

Buonaparte  tenait  à chacun  le  même  langage 
qu’au  comipissaire  anglais.  Il  était  affable  , et 
même  cordial , en  apparence , à l’égard  des 
étrangers  nombreux  que  la  curiosité  portait  à 
venir  le  voir.  Il  parlait  de  sa  retraite  comme 
Dioclétien  aurait  pu  le  faire  de  ses  jardins  de 
Salones.  Il  semblait  considérer  sa  carrière  po- 
litique comme  terminée , et  avoir  pour  but 
principal  d’expliquer  les  traits  de  sa  vie  que  le 
monde  interprétait  défavorablement.  C’était 
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ainsi  qu’il  palliait , au  lieu  de  le  nier,  le  dessein 
d’empoisonner  ses  prisonniers  en  Syrie , le  mas- 
sacre de  Jaffa , le  meurtre  du  duc  d’Enghien  et 
d’autres  crimes.  Un  empereur,  un  conquérant, 
ne  faisant  plus  la  guerre , et  n’ayant  plus  de 
pouvoir,  doit  être  écouté  favorablement  par 
ceux  qui  jouissent  du  plaisir  presque  roma- 
nesque de  l’entendre  plaider  sa  propre  cause. 
Des  éditions  adoucies  de  toutes  ses  mesures 
commencèrent  à se  répSndre  dans  l’Europe,  et 
la  curiosité  de  voir  et  d’admirer  le  souverain 
captif  faisait  oublier  les  ravages  qu’il  avait 
commis  quand  il  était  en  liberté. 

Lorsque  l’hiver  approcha,  on  put  remarquer 
une  altération  dans  les  manières  et  les  habi- 
tudes de  Napoléon.  Les  changemens  qu’il  avait 
projetés  dans  son  île  ne  lui  inspiraient  plus  le 
même  intérêt.  Il  renonçait  de  temps  en  temps 
à l’exercice  actif  auquel  il  s’était  d’abord  livré  ; 
il  prenait  une  voiture  au  lieu  de  monter  à che- 
val , et  il  tombait  par  intervalles  dans  des  accès 
de  profonde  réflexion , mêlée  d’une  sombre  in- 
quiétude. 

Il  connut  aussi  à cette  époque  des  embarras 
auxquels  il  avait  été  étranger  jusqu’alors , ceux 
qui  naissent  du  défaut  d’argent.  Il  avait  fait 
des  dépenses  imprudentes  et  excessives  sans 
calculer , d’une  part , le  montant  de  ses  res- 
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sources,  et  de  L’autre  ce  que  coûteraient  les 
changemens  qu’il  voulait  faire.  L’argent  comp- 
tant qu’il  avait  apporté  de  France  avait  été 
bientôt  épuisé,  et,  pour  s’en  procurer,  il  or- 
donna aux  habitans  de  l’ile  de  payer  dans  le 
mois  de  juin  les  contributions  de  l’année.  Il  en 
résulta  des  pétitions,  des  sollicitations  person- 
nelles et  du  mécontentement.  On  lui  repré- 
senta que  les  habitans  étaient  si  pauvres,  la 
vente  de  leurs  vins  ayant  été  nulle  pendant  les 
mois  précédens , qu’ils  seraient  réduits  à la  der- 
nière détresse  s’il  persistait  dans  cette  demande. 
Dans  quelques  villages  on  résista  aux  per- 
cepteurs et  on  les  insulta.  Napoléon  mit  une 
partie  de  ses  troupes  en  garnison  chez  les 
paysans  réfractaires  pour  y vivre  à leurs  dé- 
pens jusqu’à  ce  que  les  contributions  fussent 
payées. 

On  reconnaît  ainsi  dans  sa  manière  de  gou- 
verner cet  empire  en  miniature , la  même  sa- 
gesse et  les  mêmes  erreurs  qui  firent  gagner  et 
perdre  à Napoléon  l’empire  du  monde.  Les 
plans  de  changemens  et  d’amélioration  inté- 
rieure qu’il  avait  formés  étaient  probablement 
fort  bons  en  eux-mêmes;  mais  ce  qu’il  avait 
résolu  de  faire,  il  se  mit  à l’exécuter  avec  une 
précipitation  trop  inconsidérée , avec  une  dé- 
termination trop  prononcée  de  suivre  son  bon 
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plaisir,  avec  trop  peu  d’égards  pour  ce  qu’en 
pensaient  les  autres. 

Les  impositions  offrant  une  ressource  d’au- 
tant plus  faible , qu’il  était  presque  impossible 
de  les  arracher  aux  malheureux  insulaires , 
Napoléon  en  employa  d’autres  qui  durent  être 
une  véritable  torture  pour  un  esprit  aussi  fier 
que  le  sien  ; mais  comme  son  revenu  n’excédait 
pas  trois  cent  mille  francs,  et  que  ses  dépenses 
montaient  au  moins  à un  million  , il  fut  obligé 
de  diminuer  les  appointemens  d’une  grande 
partie  de  sa  suite,  de  réduire  au  quart  les  gages 
des  mineurs , de  lever  de  l’argent  par  la  vente 
des  approvisionnemens  de  ses  troupes,  et  même 
en  vendant  un  train  d’artillerie  au  duc  de  Tos- 
cane. Il  disposa  aussi  de  quelques  propriétés  , 
et  d’une  grande  maison  qui  avait  servi  de  ca- 
serne ; il  alla  même  jusqu’à  projeter  la  vente  de 
l’hôtel  de  Porto -Ferrajo. 

Nous  avons  dit  que  l’impatience  de  Napo- 
léon à exécuter  tous  les  plans  qui  se  présen- 
taient à son  imagination  fertile,  avait  été  la  cause 
première  de  ses  embarras  pécuniaires  ; mais  on 
ne  doit  pas  moins  les  imputer  à la  conduite 
inique  et  indigne  du  ministère  français.  Le  gou- 
vernement français  était  celui  de  tous  qui  était 
le  plus  tenu,  sous  les  rapports  de  la  conscience, 
de  l’honneur  et  de  la  politique  , d’observer 


• H 


328  VIE  DE  NAPOLÉON  BUONAPARTE. 
exactement,  à l’égard  de  Napoléon,  le  traité  de 
Fontainebleau,  qui  avait  été  le  premier  degré 
de  la  restauration  de  Louis  XVIII  sur  le  trône. 
Le  sixième  article  de  ce  traité  portait  qu’une 
rente  ou  un  revenu  de  deux  millions  cinq  cent 
mille  francs  serait  inscrite  sur  le  grand-livre , et 
payée  sans  retenue  et  sans  déduction  a Napo- 
léon Buonaparte.  Cette  condition  avait  été  sti- 
pulée par  les  maréchaux  Macdonald  et  Ney, 
comme  le  prix  de  l’abdication  de  Napoléon  , 
et  les  ministres  français  ne  pouvaient  se  re- 
fuser au  paiement  sans  commettre  mie  injus- 
tice criante  envers  Buonaparte , et  sans  insulter 
grièvement  en  même  temps  les  puissances  al- 
liées. Cependant , bien  loin  que  cette  rente  lui 
ait  été  régulièrement  payée,  nous  n’avons  trouvé 
aucune  preuve  que  Napoléon  en  ait  jamais  rien 
reçu.  Le  résident  anglais  voyant  combien  l’Em- 
pereur était  tourmenté  par  ses  embarras  pécu- 
niaires, déclara  comme  son  opinion,  non  mie 
seule  fois,  mais  à plusieurs  reprises,  « que  si 
Napoléon  se  trouvait  plus  long-temps  à la  gêne, 
au  point  de  ne  pouvoir  continuer  à maintenir 
l’extérieur  d’une  cour,  il  était  capable  de  faire 
une  descente  à Piombino , à la  tête  de  ses  trou- 
pes , ou  de  commettre  quelque  autre  extrava- 
gance. » Telle  fut  l’opinion  que  donna  sir  Niel 
Campbell  le  3i  octobre  1814,  et  lord  Castlereagh 
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fit  de  vives  remontrances  à ce  sujet , quoique 
la  Grande-Bretagne  fût  la  seule  des  puissances 
alliées  qui  n’était  point  partie  contractante  dans 
le  traité  de  Fontainebleau,  et  que,  par  consé- 
quent , elle  eût  pu  laisser  aux  autres  le  soin  de 
discuter  cet  objet.  Les  Français  ne  rougirent 
pas  de  défendre  leur  conduite  par  l’objection 
que  la  rente  ne  serait  due  qu’après  le  laps 
d’une  année , objection  que  nous  devons  re- 
garder comme  évasive , puisqu’une  telle  rente 
étant  de  nature  alimentaire , le  paiement  devait 
en  être  fait  par  termes  et  d’avance.  Sir  Niel 
Campbell  réitéra  encore  plusieurs  fois  le  même 
avis  ; mais  il  paraît  que  le  gouvernement  fran- 
çais , soit  qu’il  agît  par  un  esprit  de  basse  ven- 
geance ou  d’avarice,  soit  qu’il  fût  lui-même 
dans  de  pareils  embarras,  ne  changea  rien  à 
une  marche  qui  était  aussi  peu  honorable 
qu’impolitique. 

D’autres  appréhensions  agitaient  l’esprit  de 
Buonaparte.  Il  craignait  les  pirates  algériens,  et 
il  demanda  l’intervention  de  l’Angleterre  en  sa 
faveur.  Il  croyait,  ou  il  affectait  de  croire,  que 
Brulart , gouverneur  de  la  Corse , qui  avait  été 
capitaine  de  Chouans , ami  de  Georges,  de  Pi- 
chegru,  etc.,  y avait  été  placé,  par  le  gouver- 
nement de  Louis  XVIII , dans  le  dessein  de  le 
faire  assassiner , et  que  de  dignes  agens  avaient 
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été  envoyés  de  Corse  dans  l’île  d’Elbe  pour 
exécuter  ce  crime  *.  Par-dessus  tout,  il  préten- 
dait être  informé  d’un  projet  de  violer  le  traité 
de  Fontainebleau , de  le  tirer  de  sa  place  de  re- 
fuge , et  de  l’emprisonner  à Sainte-Hélène  ou  à 
Sainte-Lucie.  Il  n’est  pas  impossible  que  ces 
craintes  ne  fussent  pas  tout-à-fait  une  feinte  ; 
car  quoique  rien  ne  prouve  que  les  Alliés 
eussent  conçu  cet  indigne  dessein,  cependant 
le  bruit  en  courait  généralement  en  France, 
en  Italie,  sur  tous  les  bords  de  la  Méditerra- 
née, et  il  était  sans  doute  accrédité  par  ceux 
qui  désiraient  voir  Napoléon  reparaître  sur  la 


1 Buonaparte  avait  des  motifs  particuliers  pour  craindre 
Brulart  ; ce  chef  de  Chouans  avait  été  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  mis  bas  les  armes  lorsque  Napoléon  avait  été 
nommé  consul , et  à qui  il  avait  été  permis  de  résider  à 
Paris.  Un  ami  de  Brulart , vu  encore  de  plus  mauvais  œil 
que  lui-méme,  désirait  obtenir  la  permission  de  revenir 
d’Angleterre,  où  il  avait  émigré  ; il  s’adressa  à Napoléon 
par  l’entremise  de  Brulart , qui  fut  chargé  par  l’Empereur 
d’encourager  son  ami  à repasser  en  France.  Dès  qu’il  y 
fut  débarqué,  il  fut  saisi  et  exécuté;  Brulart,  désolé  et 
furieux  d’avoir  servi  d’instrument  pour  la  mort  de  son 
ami,  s’enfuit  en  Angleterre.  Dans  la  chaleur  de  son  ressen- 
timent il  écrivit  à Napoléon  en  le  menaçant  de  lui  donner 
la  mort  de  sa  propre  main.  Le  souvenir  de  cette  menace 
alarma  Buonaparte,  quand  il  vit  Brulart  en  Corse,  à si 
peu  de  distance  de  lui. 
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scène.  Napoléon  exprimait  certainement  beau- 
coup d’inquiétudes  k ce  sujet,  tantôt  déclarant 
qu’il  défendrait  ses  batteries  jusqu’au  dernier 
soupir,  tantôt  feignant  de  croire  qu’on  fixerait 
sa  résidence  en  Angleterre.  Il  prétendait  n’a- 
voir personnellement  aucune  répugnance  pour 
ce  dernier  parti,  et  il  en  donnait  des  raisons  qui 
suffisaient  en  même  temps  pour  qu’il  ne  fût  pas 
adopté.  Il  espérait,  disait-il,  qu’il  jouirait  de  sa 
liberté  personnelle , et  qu’il  aurait  les  moyens 
de  dissiper  les  préjugés  qu’on  avait  conçus 
contre  lui , et  qui  n’étaient  pas  encore  détruits. 
Mais  il  finissait  par  donner  k entendre  qu’en  ré- 
sidant en  Angleterre , il  aurait  des  communi- 
cations plus  faciles  avec  la  France,  où  il  comp- 
tait quatre  partisans  contre  chacun  de  ceux 
qu’y  avaient  les  Bourbons;  et  quand  il  avait 
épuisé  ces  sujets , il  en  revenait  k la  cruauté 
de  le  priver  de  la  société  de  son  épouse  et  de 
son  fils. 

Tandis  que  Buonaparte,  irrité  par  ses  be- 
soins pécuniaires  et  ses  autres  sujets  de  plainte, 
et  tourmenté  par  l’activité  d’un  esprit  inca- 
pable de  se  contraindre , laissait  échapper  des 
expressions  qui  excitaient  le  soupçon , et  qui 
auraient  dû  engager, k quelques  précautions, 
sa  cour  commençait  k prendre  une  apparence 
fort  singulière , et  tout-k-fait  opposée  k ce*gp’on 
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remarque  ordinairement  à la  cour  des  petits 
souverains  du  continent,  où  l’on  voit  régner 
un  air  de  gravité  surannée  pour  masquer  le 
manque  de  splendeur  et  de  pouvoir  véritable. 
L’appareil  compliqué  du  gouvernement  d’un 
Etat  indépendant  est  appliqué  à l’administration 
d’une  fortune  qui  n’égale  pas  celle  de  bien  des 
particuliers  ; toutes  les  affaires  marchent  lente- 
ment, et  pourvu  que  les  apparences  soient 
conformes  à l’antique  cérémonial , le  souverain 
et  ses  conseillers  ne  rêvent  ni  expéditions  , 
ni  conquêtes,  ni  aucun  objet  politique. 

La  cour  de  Porto-Ferrajo  était  précisément 
tout  le  contraire.  Dans  le  fait,  cette  ville  méri- 
tait dans  un  sens  le  nom  de  Cosmopolite , que 
Napoléon  désirait  lui  donner.  C’était  comme  la 
cour  d’une  grande  caserne , remplie  de  mili- 
taires , de  gendarmes , d’officiers  de  police  de 
toute  espèce  ; de  réfugiés  de  toutes  les  nations , 
de  gens  qui  dépendaient  du  chef  seul  et  qui  en 
attendaient  tout;  de  domestiques  et  d’aventu- 
riers ayant  tous  quelque  point  de  contact  avec 
Buonaparte , et  ayant  reçu  ou  espérant  rece- 
voir de  lui  quelque  bienfait.  Dans  cette  foule  mé- 
langée, des  bruits  de  toute  espèce  avaient  cours, 
aussi  nombreux  que  les  atomes  qu’on  voit  dans 
un  rayon  de  soleil,  fies  individus  suspects 
y paissaient  et  disparaissaient,  sans  laisser 
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aucune  trace  de  leur  voyage , ni  du  motif  qui 
y avait  donné  lieu.  Le  port  était  rempli  de  na- 
vires venant  de  toutes  les  partiel  de  l’Italie. 
C’était  un  effet  de  la  nécessité  d’approvisionner 
une  île  dont  la  population  avait  pris  tout  à 
coup  un  accroissement  si  extraordinaire;  mais 
des  navires  de  toutes  les  nations  s’arrêtaient 
aussi  à Porto-Ferrajo , soit  par  curiosité,  soit 
par  spéculation,  soit  par  suite  de  vents  con- 
traires. Les  quatre  vaisseaux  armés  de  Napo- 
léon, et  dix -sept  bàtimens  employés  au  service 
des  mines , étaient  constamment  occupés  à des 
voyages  dans  toutes  les  parties  de  l’Italie , et  en 
ramenaient  ou  y reconduisaient  des  Italiens, 
des  Siciliens , des  F rançais,  des  Grecs,  qui  tous  pa- 
raissaient fort  affairés , mais  ne  donnant  aucune, 
raison  de  leurs  allées  et  venues.  Bominico 
Ettori , moine  défroqué , et  un  Grec  nommé 
Théologos , étaient  regardés  comme  des  agens 
de  quelque  importance  dans  cette  cour. 

La  situation  de  sir  Niel  Campbell  était  alors 
fort  embarrassante.  Napoléon  affectant  de  tenir 
plus  que  jamais  à sa  dignité,  non  seulement  exi- 
lait l’envoyé  anglais  de  sa  présence , mais  il 
mettait  même  des  obstacles  aux  visites  qu’il 
rendait  à sa  mère  et  à sa  sœur.  Ce  n’était  donc 
que  par  le  moyen  de  ses  entrevues  avec  Na- 
poléon lui-même , que  sir  Niel  pouvait  espérer 
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d’obtenir  quelques  renseiguemens  ; et , pour 
s’en  procurer,  il  était  obligé  de  s’absenter  de 
temps  en  temps  de  l’ile  d’Elbe  , parce  que  son 
départ  et  son  retour  lui  fournissaient  également 
l’occasion  de  demander  une  audience.  Lorsqu’il 
restait  dans  l’ïle,  on  le  laissait  à l’écart,  et  l’on 
ne  faisait  aucune  attention  à lui;  mais  c’était 
avec  une  telle  adresse,  qu’il  lui  était  impossible 
de  faire  une  plainte  formelle,  d’autant  plus  qu’il 
n’avait  pas  un  caractère  officiel,  et  qu’il  se 
trouvait  à peu  près  dans  la  situation  d’un  homme 
qui,  s’étant  installé  dans  une  maison  sans  y être 
invité,  se  trouve  à la  discrétion  de  son  hôte. 

Les  symptômes  de  quelque  catastrophe  pro- 
chaine ne  pouvaient  pourtant  échapper  aux 
yeux  du  résident  anglais.  La  mère  de  Napoléon 
avait  avec  son  fils  des  entrevues  après  lesquelles 
elle  paraissait  vivement  agitée,  et  on  l’entendit 
parler  de  trois  députations  qu’il  "avait  reçues  de 
France.  On  regarda,  en  outre,  comme  une 
circonstance  fort  suspecte,  que  Buonaparte  eût 
accordé  des  congés  définitifs  ou  temporaires  à 
deux  ou  trois  cents  hommes  de  sa  vieille  garde, 
qui , comme  on  le  découvrit  ensuite , mais  trop 
tard , séduisirent  et  corrompirent  la  fidélité  des 
troupès  en  France,  et  préparèrent  leur  esprit 
à ce  qui  allait  arriver.  On  ne  peut  supposer 
qu’un  pareil  nombre  d’individus  eussent  été 
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positivement  mis  “dans  le  secret  ; mais  chacun 
d’eux  était  disposé  à faire  sonner  bien  haut  les 
éloges  de  l’Empereur  exilé,  et  tous  avaient 
conçu  et  répandaient  l’opinion  qu’il  paraîtrait 
bientôt  pour  réclamer  ses  droits. 

Enfin  Mariotti,  consul  de  France  à Livourne, 
et  Spannoki , gouverneur  toscan  de  ce  port , 
informèrent  sir  Niel  Campbell  que  Buonaparte 
avait  certainement  résolu  de  quitter  l’ile  d’Elbe 
avec  ses  gardes,  et  de  s’embarquer  pour  le 
continent.  Sir  Niel  était  à Livourne  quand  il 
reçut  cette  nouvelle , et  il  avait  laissé  le  sloop 
de  guerre  la  Perdrix,  pour  croiser  autour  de 
# l’île.  On  en  concluait  naturellement  que  l’Italie 
était  le  but  de  Napoléon,  et  qu’il  avait  dessein 
d’aller  joindre  son  beau-frère  Murat,  qui,  mal- 
heureusement pour  lui-mêine , levait  alors  sa 
bannière. 

Le  2Ô  février,  la  Perdrix  arriva  à Livour- 
ne, et  prit  sur  son  bord  sir  Niel  Campbell. 
Quand  le  sloop  approcha  de  Porto -Ferrajo,  la 
vue  de  la  garde  nationale , placée  aux  bat- 
teries au  lieu  des  grenadiers  de  la  garde  im- 
périale, annonça  sur-le-champ  au  résident 
anglais  ce  qui  était  arrivé.  Quand  il  fut  dé- 
barqué , il  trouva  la  mère  et  la  sœur  de  Buo- 
naparte dans  une  apparence  d’inquiétude  mor- 
telle bien  jouée  sur  le  destin  dateur  Empereur, 
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dont  elles  prétendaient  ne  rien  savoir,  si  ce 
n’est  qu’il  avait  fait  voile  vers  les  côtes  de  la 
Barbarie  ; elles  semblaient  désirer  vivement 
que  sir  Niel  Campbell  restât  dans  File.  Résistant 
à leurs  prières,  et  malgré  les  argumens  plus 
pressans  du  gouverneur,  qui  paraissait  presque 
disposé  à employer  la  force  pour  l’y  retenir, 
l’envoyé  anglais  se  rembarqua,  et  mit  à la  voile 
pour  donner  la  chasse  à l’aventurier;  mais  il 
était  trop  tard , et  la  Perdrix  n’aperçut  la  flot- 
tille que  de  loin , après  que  Napoléon  et  sa  suite 
étaient  déjà  débarqués. 

Les  changemens  qui  avaient  eu  lieu  en  France 
et  qui  avaient  encouragé  une  entreprise  si  auda-  . 
eieuse,  formeront  le  sujet  du  Chapitre  suivant. 
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Coup  d’œil  en  arrière.  — La  restauration  des  Bourlxms  déplaît 
aux  soldats , mais  est  agréable  au  peuple.  — Conditions 
favorables  à la  France,  accordées  par  les  Alliés.  — On  est 
mécontent  de  la  manière  dont  la  Charte  est  octroyée.  — 
Autres  causes  de  mécontentement.  — Crainte  qu’on  ne  re- 
prenne les  biens  du  clergé  et  ceux  de  la  couronne.  — Ré- 
surrection de  la  faction  des  Jacobins.  — Motion  en  faveur 
des  prétentions  des  émigrés  dans  la  Chambre  des  Députés. 

— Proposition  du  maréchal  Macdonald.  — Embarras  dans 
les  finances. — Restrictions  imposées  à la  liberté  delà  presse. 

— Réflexions  à ce  sujet. 

Il  faut  maintenant  nous  reporter  a l’époque 
du  rétablissement  des  Bourbons  sur  le  trône  en 
1814.  Cet  événement  eut  lieu  dans  des  circon- 
stances si  extraordinaires , qu’il  fit  naître  une 
attente  extravagante  de  bonheur  général  : ce 
fut  comme  un  printemps  précoce  qui  trompe 
avec  d’autant  plus  d’amertume  l’espoir  du  cul- 
tivateur, qu’il  a séduit  davantage  par  le  nombre 
et  l’éclat  des  fleurs.  Pendant  un  certain  temps, 
tout  avait  été  serein  et  couleur  de  rose.  Les 
Français  connaissent  mieux  qu’aucune  autre 
nation  l’art  de  jouir  du  présent  sans  jeter  un 
coup  d’œil  de  regret  sur  le  passé , et  sans  en- 
visager l’avenir  sous  un  point  de  vue  défavo- 
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rable.  Louis  XVIII , respectable  par  ses  con- 
naissances littéraires  et  par  la  pratique  des 
vertus  domestiques,  aimable  par  un  mélange 
de  bonhomie , et  le  talent  de  dire  des  choses 
spirituelles , fut  accueilli  dans  la  capitale  de 
son  royaume  avec  des  acclamations  que  les 
soldats  seuls  ne  répétèrent  pas  volontiers  : ils 
avaient  l’air  sombres,  tristes  et  mécontens.  La 
garde  impériale,  devenue  garde  royale,  sem- 
blait , par  son  humeur  fière  et  boudeuse , se 
regarder  comme  des  captifs  conduits  en  triom- 
phe , plutôt  que  comme  des  soldats  qui  en  par- 
tageaient les  honneurs. 

Mais  les  classes  supérieures  et  moyennes  de 
la  société , à l’exception  de  ceux  qui  perdaient 
directement  quelque  chose  à l’abdication  de 
Napoléon,  virent  avec  une  satisfaction  sincère 
la  perspective  de  la  paix , et  l’espoir  d’être  à 
l’abri  de  vexations  arbitraires.  Si  tout  le  monde 
n’était  pas  enflammé  d’un  zèle  personnel  pour 
les  représentai  d’une  famille  si  long-temps 
étrangère  à la  F rance,  et  il  était  difficile  de  sup- 
poser qu’on  le  fût , on  pouvait  du  moins  se 
flatter  que  le  nouvel  espoir  de  bonheur  et  de 
sécurité  que  faisait  naître  son  retour  supplée- 
rait à ce  sentiment.  De  leur  côté,  les  monar- 
ques alliés  firent  tout  ce  qui  était  en  leur  pou- 
voir pour  favoriser  les  Bourbons  , et  ils  se 
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Relâchèrent  d’une  grande  partie  des  conditions 
dures  et  désagréables  qu’ils  avaient  mises  au 
traité  proposé  à Buonaparte,  comme  s’ils  eus- 
sent voulu  que  l’héritier  légitime  du  trône  pût 
se  faire  un  mérite , auprès  de  son  peuple  , 
d’avoir  en  même  temps  sauvé  son  honneur,  et 
obtenu  pour  lui  les  conditions  les  plus  avan- 
tageuses. 

Les  Français  se  laissèrent  aisément  prendre 
à cette  indulgence,  et  avec  l’aptitude  qu’ils  pos- 
sèdent d’adapter  leurs  sentimens  au  moment 
présent,  ils  semblèrent,  pendant  quelque  temps, 
sentir  tout  l’avantage  du  changement  qui  ve- 
nait d’avoir  lieu,  et  désirer  en  profiler  autant 
que  possible.  On  conte  une  ancienne  histoire 
d’un  soldat  français,  qui,  ayant  insulté  son  gé- 
néral dans  un  moment  d’ivresse  , fut  amené 
devant  lui  le  lendemain  matin;  interrogé  si 
c’était^lui  qui  avait  commis  cette  offense,  l’ac- 
cusé répondit  négativement , et  ajouta  que  l’in- 
solent coquin  était  parti  à quatre  heures  du  ma- 
tin, heure  à laquelle  il  s’était  réveillé  en  pleine 
jouissance  de  sa  raison.  Les  Français , comme 
ce  joyeux  soldat,  faisaient  une  distinction  entre 
ce  qu’ils  avaient  été  autrefois  et  ce  qu’ils  étaient 
alors.  Ils  n’étaient  plus,  disaient-ils,  ni  les  Ré- 
publicains qui  avaient  commis  tant  d’atrocités 
dans  leur  propre  pays,  ni  les  sujets  de  l’empire 
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qui  avaient  porté  la  dévastation  dans  tant  de 
contrées  étrangères;  et  k Dieu  ne  plût  que  les 
fautes  des  uns  ou  des  autres  retombassent  sur 
cette  race  régénérée  de  Royalistes,  attachés  à 
leurs  princes  légitimes , fidèles  à leurs  alliés , et 
ne  désirant  que  la  paix  à l’extérieur  et  la  tran- 
quillité chez  eux. 

Ces  professions  de  foi , qui  probablement 
étaient  sincères  pour  le  moment , et  qui  étaient 
appuyées  sur  le  désir  naturel  du  monarque 
d’employer  tout  son  crédit  sur  les  puissances 
alliées  pour  obtenir  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  son  royaume , furent  reçues 
pour  argent  comptant  sans  un  examen  bien 
rigoureux.  Il  semblait  que  Buonaparte , en  se 
retirant  k l’île  d’Elbe , avait  emporté  avec  lui 
toutes  les  offenses  du  peuple  français,  comme 
le  bouc  émissaire  que  la  loi  des  Hébreux  or- 
donnait de  chasser  dans  le  désert , clergé  de 
tous  les  péchés  des  enfans  d’Israël.  Les  puis- 
sances alliées  montraient , dans  toutes  leurs  me- 
sures k l’égard  des  Français,  non  seulement  de 
la  modération , mais  une  délicatesse  étudiée  qui 
ressemblait  presque  k une  générosité  roma- 
nesque ; ils  semblaient  vouloir  déguiser  leur 
victoire  autant  que  les  Français  désiraient  ca- 
cher leur  défaite.  Ces  trésors  des  arts,  ce  butin 
enlevé  dans  les  pays  étrangers,  que  la  justice 
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demandait  hautement  qu’on  rendît  aux  pro- 
priétaires légitimes , turent  laissés  à la  nation 
française  pour  satisfaire  la  vanité  de  la  métro- 
pole. Par  une  concession  encore  plus  fatale, 
annoncée  au  public  dans  un  de  ces  momens 
de  générosité  romanesque  dont  on  peut  mettre 
en  doute  la  prudence , tous  les  prisonniers  de 
guerre  français  furent  rendus  en  masse  à leur 
pays , sans  qu’on  s’informât  de  leurs  principes , 
et  de  la  part  qu’ils  pourraient  prendre  à l’avenir 
dans  des  dissensions  intestines.  C’était  agir  avec 
le  peuple  français  comme  une  nourrice  incon- 
sidérée avec  un  enfant  gâté , quand  elle  lui  met 
entre  les  mains  le  couteau  qu’il  demande  à 
grands  cris.  Cette  indulgence  mal  entendue 
porta  ses  funestes  fruits  dès  le  commencement 
de  l’année  suivante. 

Le  Sénat  de  Napoléon , en  appelant  les  Bour- 
bons au  trône,  n’avait  pas  agi  ainsi  sans  faire 
des  conditions  de  la  part  de  la  nation,  et  sans 
faire  aussi  les  siennes.  Pour  le  premier  objet, 
il  rendit  un  décret  par  lequel  « il  appelait  au 
trône  Louis  - Stanislas  - Xavier,  frère  du  feu 
Roi  » , mais  à condition  qu’il  accepterait  une 
constitution  préparée  par  le  Sénat.  Ce  droit 
qu’il  s’arrogeait  de  dicter  une  constitution  et 
de  choisir  un  roi  pour  la  nation , fut  accom- 
pagné d’une  autre  disposition  qui  rendait  hé- 
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réditaire  le  titre  de  sénateur,  et  qui  assurait  à 
chacun  d’eux  et  à ses  héritiers  k perpétuité  le 
rang , les  honneurs  et  les  émoluuiens  dont  il 
ne  jouissait  qu’en  usufruit  sous  l’empire  de 
Napoléon. 

Le  Roi  refusa  de  reconnaître  au  Sénat  le 
pouvoir  de  dicter  les  conditions  de  son  réta- 
blissement sur  un  trône  qui  lui  appartenait  en 
vertu  de  sa  naissance,  sans  qu’il  eût  jamais  perdu 
ses  droits , et  de  déclarer  propriétés  exclusives 
des  sénateurs  les  dotations  faites  à leur  ordre 
par  Buonaparte.  Louis  XVIII  prit  donc  la 
couronne  comme  héritier  légitime  et  naturel 
du  monarque  qui  l’avait  portée  le  dernier,  et 
promulgua  sa  Charte  constitutionnelle,  comme 
une  concession  qu’exigeait  l’esprit  du  temps, 
et  qu’il  n’avait  lui  - même  aucune  envie  de 
refuser. 

Les  objections  qu’on  a faites  contre  ce  mode 
d’octroyer  la  Charte  n’étaient,  en  pratique,  d’au- 
cune importance.  Il  n’importait  guère  au  peuple 
français  que  la  constitution  fût  proposée  au  Roi 
par  les  représentans  de  la  nation , ou  qu’elle  le 
fût  à ceux-ci  par  le  Roi,  pourvu  qu’elle  con- 
tînt , dans  une  forme  irrévocable  , la  notifi- 
cation complète  des  libertés  nationales.  Mais 
si  Louis  XVIII  se  fût  reconnu  roi  élu  par  le 
Sénat , c’eut  été  reconnaître  en  même  temps 
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toutes  les  tyrannies  éphémères  qui  avaient  joué 
leur  rôle  sur  le  théâtre  de  la  révolution , eil 
sanctionner  toutes  les  tentatives  d’innovation 
qui  pourraient  avoir  lieu  à l’avenir,  puisque 
ceux  qui  font  les  rois  et  les  autorités  doivent 
avoir  le  droit  inhérent  de  les  détrôner  et  de 
les  déposer.  On  ne  doit  pas  oublier  comment 
agit  la  nation  anglaise  dans  les  grandes  crises 
politiques  de  la  restauration  et  de  la  révolu- 
tion, admettant  chaque  fois  le  droit  que  don- 
nait le  sang  de  succéder  au  trône , vacant  soit 
par  le  meurtre  de  Charles  I",  soit  par  l’abdi- 
cation de  Jacques  II.  On  peut  aussi  observer, 
en  principe , que , chez  toutes  les  nations  mo- 
dernes de  l’Europe,  le  roi  est  la  source  de  la 
législation  et  de  la  justice,  et  que  les  lois  sont 
promulguées  et  les  sentences  exécutées  en  son 
nom,  sans  en  conclure  qu’il  ait  le  droit  arbi- 
traire de  faire  les  unes  et  de  changer  les  autres. 
Quoique  la  constitution  de  la  France  eût  donc 
été  octroyée  sous  la  forme  ordinaire  d’une 
Charte  royale , le  Roi  n’avait  pas  plus  le  droit 
de  la  révoquer  ou  d’y  faire  des  innovations, 
que  le  roi  Jean  n’avait  celui  d’abroger  la  Grande 
Charte  d’Angleterre.  Monsieur,  frère  du  Roi , 
avait  promis,  en  son  uom,  lors  de  son  entrée 
solennelle  à Paris , que  Louis  reconnaîtrait  la 
base  de  la  constitution  préparée  par  le  Sénat. 
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Celte  promesse  lut  pleinement  accomplie  par 
' - ^a  Charte , et  des  gens  sages  auraient  été  plus 
empressés  de  jouir  des  bienfaits  qu’elle  ac- 
cordait , que  de  soumettre  à une  critique 
\ " .•  minutieuse  la  manière  dont  elle  avait  été  oc- 
■ t troyée. 

Dans  le  fait , Louis  avait  adopté  le  mode  non 
seulement  le  plus  conforme  à l’ancien  usage , 
mais  celui  qu’il  regardait  comine  devant  le 
plus  probablement  satisfaire  en  même  temps 
les  Royalistes  et  les  Révolutionnaires.  Il  monta 
sur  le  trône  en  vertu  du  droit  naturel  qu’il  en 
avait;  et,  s’y  étant  assis,  il  accorda  volontai- 
rement au  peuple,  sous  une  forme  irrévocable, 
les  principes  les  plus  essentiels  d’une  consti- 
tution libre  : mais  les  deux  partis  furent  plus 
mécontens  de  ce  qu’ils  croyaient  avoir  perdu 
par  cet  arrangement,  que  charmés  de  ce  qu’ils 
, avaient  réellement  .gagné.  Les  Royalistes  re- 
gardèrent la  constitution  et  ses  concessions 
comme  un  abandon  volontaire  de  la  préroga- 
tive royale;  tandis  que  les  Révolutionnaires 
s’écriaient  que , recevoir  la  Charte  du  Roi , 
comme  un  acte  de  sa  volonté , était  déjà  une 
marque  de  servitude,  et  que  cette  même  pré- 
. rogativc  royale , qui  avait  octroyé  ces  privi- 
lèges , pouvait , une  fois  admise , se  réserver  le 
droit  de  les  modifier  ou  de  les  supprimer  au 
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gré  de  son  bon  plaisir.  Et  c’est  ainsi  que  la 
folie,  l’esprit  de  parti,  l’orgueil  et  la  passion, 
peuvent  placer  sous  un  faux  jour  les  mesures 
les  plus  sages,  et  empoisonner  l’esprit  public 
au  point  que  l’objet  même  qu’on  a désiré  de- 
vienne le  sujet  de  nouvelles  plaintes  quand  on 
l’a  obtenu. 

La  formation  du  ministère  donna  lieu  à des 
motifs  plus  sérieux  d’appréhension  et  de  cen- 
sure. Les  différentes  places  de  l’administration, 
après  la  restauration , furent  laissées  à ceux  qui 
avaient  été  nommés  par  le  gouvernement  pro- 
visoire. Tous  les  membres  du  Conseil  d’État 
provisoire  devinrent  ministres  d’Etat.  La  plu- 
part d’entre  eux , quoique  doués  de  vrais  ta- 
lens,  étaient  des  hommes  qui  avaient  vieilli 
dans  tous  les  changemens  de  la  révolution,  et 
ils  n’avaient  ni  ne  pouvaient  avoir  la  confiance 
du  Roi  au-delà  de  la  branche  d’administration 
qui  était  confiée  à chacun  d’eux. 

La  versatilité  politique  de  Talleyrand,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  ne  pouvait  lui  pro- 
mettre une  grande  popularité  comme  premier 
ministre , malgré  les  titres  que  son  talent  et  son 
expérience  lui  donnaient  à la  place,  et  l’on  ju- 
gea plus  convenable , après  un  certain  temps , 
de  l’envoyer  au  congrès  de  Vienne,  pour  y em- 
ployer son  génie  diplomatique  à l’arrangement 


346  VIE  DE  NAPOLÉON  BUONAJ*ARTE. 
des  relations  extérieures  de  la  France  avec  les 
autres  puissances  de  l’Europe.  Cependant  l’ab- 
sence de  cet  homme  d’État  consommé  fît  grand 
tort  aux  affaires  du  Roi.  Avoir  su  conserver 
non  seulement  la  vie,  mais  encore  des  hon- 
neurs, et  souvent  du  pouvoir  au  milieu  des 
vicissitudes  multipliées  de  la  révolution , c’était 
une  preuve,  suivant  l’expression  du  vieux 
comte  de  Peinbroke,  qu’un  homme  aussi  souple 
était  né  du  saule  et  non  du  chêne.  Mais  l’opi- 
nion des  hommes  les  plus  sages  de  la  France 
était  qu’il  n’était  pas  juste,  eu  égard  aux  épo- 
ques, de  critiquer  la  manière  dont  il  s’était  atta- 
ché aux  individus,  ou  s’en  était  éloigné;  et 
qu’il  fallait  faire  attention  à la  conduite  géné- 
rale, et  aux  maximes  qu’il  avait  professées 
dans  l’intérêt  de  la  France.  On  a dit  avec  raison 
qu’après  la  première  effervescence  et  les  pre- 
mières erreurs  de  son  zèle  républicain , on  ne 
pouvait  plus  que  le  juger  favorablement  d’après 
ce  principe.  Tous  les  conseils  qu’il  a\  ait  don- 
nés à Napoléon,  disait-on,  étaient  calculés  pour 
le  bien  de  la  nation,  et  il  en  fut  de  même  des 
mesures  qu’il  recommanda  au  Roi.  Cela  était 
vrai  en  grande  partie;  Cependant,  quand  on 
pense  à la  stabilité  des  principes  politiques  du 
prince  de  Bénévent,  on  ne  peut  s’empêcher  de 
se  rappeler  la  vertu  de  cette  vivandière,  qui 
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consistait  à être  Rdèle  à une  compagnie  de  gre- 
nadiers. 

Dupont  fut  nommé  ministre  de  la  guerre, 
place  qu’il  dut  peut-être  à la  persécution  qu’il 
avait  essuyée  de  Buonaparte , pour  la  capitula- 
tion de  Baylen.  Soult  fut  ensuite  appelé  à ces 
fonctions  importantes  : quelle  fut  sa  recomman- 
dation, c’est  ce  qu’il  serait  inutile  de  recher- 
cher. Quand  Napoléon  apprit  sa  nomination  du 
résident  anglais , il  dit  que  ce  choix  serait  bon 
et  sage  s’il  ne  se  montrait  pas  un  parti  patrio- 
tique en  France;  mais  il  exprima  clairement 
que  s’il  s’en  élevait  un , les  Bourbons  ne  pou- 
vaient compter  sur  la  fidélité  de  Soult  à leur  • ' 
cause , ce  qui  fut  prouvé  par  l’événement. 

Pour  ajouter  encore  aux  inconvéniens  d’une 
telle  administration,  Louis  XVIII  avait  un  fa- 
vori, quoiqu’il  n’eût  pas  de  premier  ministre. 

Le  comte  de  Blacas  d’Aulps , ministre  de  la 
maison  du  Roi,  ancien  serviteur  confidentiel 
du  monarque  pendant  son  exil,  était  regardé 
comme  le  canal  par  lequel  les  ordres  du  souve- 
rain étaient  transmis  aux  autres  ministres,  et  sa 
protection  passait  pour  la  porte  la  plus  sûre  des 
faveurs. 

Sans  rendre  à son  maître  les  services  d’un 
premier  ministre,  sans  jouir  du  pouvoir,  et 
sans  être  chargé  de  la  responsabilité  d’une  telle 
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place,  de  Blacas  avait  sa  part  complète  de  l’o- 
dieux qui  s’y  attache  ordinairement.  Les  Roya- 
listes s’adressaient  à lui  pour  obtenir  des  grâces 
qui  étaient  dans  le  département  des  autres 
ministres  ; et  Us  étaient  mécontens  lorsqu’U  re- 
fusait d’intervenir  pour  eux , comme  si , après 
avoir  satisfait  sa  propre  ambition , il  n’eût  plus 
eu  que  de  l'indifférence  pour  les  intérêts  de 
ceux  avec  qui  il  avait  souffert  pendant  l’émigra- 
tion. D’un  autre  côté , le  parti  opposé  représen- 
tât le  comte  de  Blacas  comme  un  ministre 
absolu,  protecteur  des  émigrés,  émigré  lui- 
même  , royaliste  exagéré , par  conséquent 
ennemi  de  toute  stipulation  constitutionnelle 
en  faveur  de  la  liberté.  Il  est  certain  que  le 
manque  de  popularité  de  M.  de  Blacas,  dans 
toutes  les  classes  et  dans  tous  les  partis  de  l’État, 
produisit  le  plus  mauvais  effet  possible  sur  les 
affaires  du  Roi;  et  comme  on  attribuait  son  cré- 
dit à un  attachement  aussi  aveugle  qu’obstiné 
de  la  part  de  Louis , le  monarque  partagea  na- 
turellement l’impopularité  du  ministre  de  sa 
maison. 

Les  conditions  de  la  paix , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  avaient  été  calculées  de  manière 
à les  rendre  agréables  au  peuple  français.  La 
France  était  à la  vérité  dépouillée  de  cette  vaste 
puissance,  qui  ne  pouvait  que  compromettre 


Digitized  by  Google 


CHAPITBE  XII.  , 3/f9 

l’indépendance  des  autres  nations  de  l’Europe; 
et,  généralement  parlant,  elle  était  resserrée 
dans  les  limites  qu’elle  avait  eues  au  icr  jan- 
vier 1792.  Cependant  on  n’y  avait  pas  apporté 
trop  de  rigueur.  Plusieurs  petites  additions  lui 
furent  laissées  du  côté  de  l’Allemagne  et  des  , 

Pays-Bas;  et  du  côté  de  la  Savoie,  les  villes 
considérables  de  Chambéry  1 et  d’Annecy , 
Avignon,  le  comtat  Yenaissin  et  Montbéliard , 
furent  compris  dans  son  territoire.  Mais  ces  ' 
concessions  produisirent  peu  d’effet.  En  jetant 
les  yeux  sur  ce  qu’ils  avaient  perdu , quand  le 
souvenir  de  la  guerre  terrible  à laquelle  ils  ve- 
naient d’échapper  ne  fut  plus  aussi  vif,  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  naturellement  disposés,  quoi- 
que contre  toute  raison,  à murmurer  de  laréduc- 
tion  de  leur  territoire,  et  à prétendre  que  la  Bel- 
gique du  moins  aurait  dû  leur  rester.  Cette  opi- 
nion était  entretenue  et  propagée  par  les  parti- 
sans de  Buonaparte,  d’autant  plus  mécontens 
de  la  cession  de  ce  pays , qu’on  savait  que  c’é- 
tait un  point  sur  lequel  l’Angleterre  avait  in- 
sisté. 

Cependant  si  l’Angleterre  joua  son  rôle  avec 
fierté,  ce  ne  fut  pas  sans  générosité.  Elle  n’avait 

1 L’auteur  est  ici  plus  généreux  que  les  Alliés  : Cham- 
béry cessa,  depuis  181 4*de  faire  partie  de  la  France.  (Édit.) 
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aucune  restitution  à exiger , car  elle  n’avait 
perdu  aucune  partie  de  ses  territoires , pendant 
tout  le  temps  des  hostilités.  La  guerre  qui  avait 
presque  ruiné  tant  d’autres  nations,  avait  mis  la 
Grande-Bretagne  en  possession  de  toutes  les 
colonies  françaises , et  n’avait  laissé  à la  F rance 
ni  un  port  ni  un  vaisseau  dans  les  Indes  orien- 
tales ou  occidentales.  Pour  tout  dire  en  un 
mot,  il  n’était  pas  au  pouvoir  de  toute  l’Europe 
réunie  de  priver  l’Angleterre , par  la  force , 
d’une  seule  des  conquêtes  qu’elle  avait  ainsi 
faites.  La  seule  question  était  donc  de  savoir  ce 
que  la  Grande-Bretagne  céderait  volontaire- 
ment à un  ennemi  qui  n’avait  aucun  équivalent 
à lui  offrir,  si  ce  n’est  la  promesse  d’adopter  de 
meilleurs  principes,  et  de  ne  plus  troubler  la 
paix  de  l’Europe.  Le  nombre  et  la  valeur  de  ses 
concessions  prouvent  que  l’Angleterre  était 
bien  loin  de  concevoir  des  vues  basses  et  inté- 
ressées , qui  auraient  pu  la  porter  à vouloir  res- 
ter maîtresse  de  toutes  les  colonies , et  détruire 
toute  possibilité  d’une  rivalité  commerciale. 
Tout  fut  rendu  à la  France,  à l’exception  de 
Tabago  et  de  l’ile  Maurice.  1 

Ces  sacrifices  furent  faits  dans  un  esprit  de 
paix  et  de  modération , et  ils  ne  le  furent  pas  en 

. 1 Ile-de-France.  ( Édit.  ) 
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vain  : ils  assurèrent  à la  Grande-Bretagne  la  re- 
connaissance et  le  respect  des  autres  Etats  ; et 
en  donnant  à ses  conseils  ce  caractère  de  justice 
et  d’impartialité  qui  constitue  la  véritable  force 
nationale,  ils  augmentèrent  son  influence,  et 
l’élevèrent  plus  haut  dans  le  monde  civilisé, 
que  n’aurait  jamais  pu  le  faire  la  possession 
non  contestée  de  toutes  les  plantations  de  coton 
et  de  cannes  à sucre  de  l’Orient  et  de  l’Occident. 
Cependant  la  situation  éminente  à laquelle  la 
paix  avait  élevé  l’Angleterre , n’était  pas  une 
recommandation  pour  la  France.  La  rivalité, 
si  long-temps  appelée  nationale,  et  qui  avait  été 
entretenue  avec  tant  de  soin  par  les  pièces 
officielles  et  les  pamphlets  politiques  dont  Na- 
poléon avait  permis  la  publication , survivait 
môme  dans  des  esprits  généreux  et  honorables; 
et  il  entre  tant  de  préjugés  dans  les  jugemens 
portés  par  la  passion,  que  beaucoup  de  Fran- 
çais , se  méprenant  sur  les  sentimens  na- 
tionaux des  deux  pays,  étaient  portés  à croire 
que  l’élévation  à laquelle  la  Grande  - Breta- 
gne était  arrivée , était , jusqu’à  un  certain 
point,  une  insulte  et  une  dégradation  pour  la 
France. 

En  un  mot,  tout  ce  qui  aurait  dû  calmer  et 
satisfaire  le  peuple  français,  devint  un  sujet  de 
plainte  et  de  mécontentement,  par  suite  des 
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sentimens  et  de  fausses  interprétations  artifi- 
cieusement répandues. 

Le  gouvernement  de  Napoléon  avait  été 
aussi  complètement  despotique  qu’il  pouvait 
le  devenir  dans  un  pays  civilisé  comme  la 
France,  où  l’opinion  publique  lui  opposait 
encore  quelques  barrières.  Au  contraire,  la 
France  trouvait  dans  la  Charte  la  plupart  des 
principes  élémentaires  d’une  constitution  libé- 
rale. Le  Roi  avait  adopté  sur  tous  les  points  qui 
intéressaient  la  liberté  nationale , les  principes 
contenus  dans  l’acte  constitutionnel  du  Sénat, 
qu’il  avait  rejeté. 

Lk  Chambre  des  Pairs  et  la  Chambre  des  Dépu- 
tés, furent  les  noms  donnés  aux  deux  branches 
aristocratique  et  populaire  de  la  constitution , 
pour  remplacer  ceux  de  Sénat  et  de  Corps  Lé- 
gislatif. Leurs  devoirs  publics  furent  partagés  a 
peu  près  comme  qcux  de  la  Chambre  des  Pairs 
et  de  celle  des  Communes  d’Angleterre.  L’indé- 
pendance de  l’ordre  judiciaire  fut  reconnue , et 
les  militaires  confirmés  dans  le  rang  et  les  émo- 
lumens  dont  ils  jouissaient.  Les  Pairs  devaient 
être  nommés  par  le  Roi , Sa  Majesté  ayant  le 
droit  de  les  créer  k vie,  ou  à perpétuité,  sui- 
vant son  bon  plaisir.  Les  revenus  du  Sénat 
supprimé,  furent  réunis  k ceux  de  la  couronne, 
k l’exception  des  biens  confisqués,  qui  furent 
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restitués  aux  propriétaires  légitimes.  La  reli- 
gion catholique  fut  déclarée  celle  de  l’Etat; 
mais  toutes  les  autres  sectes  chrétiennes  de- 
vaient jouir  d’une  égale  protection.  L’autorité 
du  Roi  fut  reconnue , comme  chef  de  l’armée , 
et  le  pouvoir  de  faire  la  paix  et  la  guerre  lui  fut 
attribué  exclusivement.  La  liberté  de  la  presse 
fut  établie , mais  sous  certaines  restrictions  ; la 
conscription  fut  abolie,  la  responsabilité  des 
ministres  déclarée  * ; et  l’on  peut  dire  qu’en  gé- 
néral la  constitution , déjà  fondée  sur  des  bases 
excellentes,  était  susceptible  de  recevoir,  par  la 
suite , les  améliorations  que  le  temps  et  l’expé- 
rience pourraient  suggérer.  La  Charte  fut  pré- 
sentée au  Corps  Législatif  par  le  Roi  lui-même, 
qui  prononça  un  discours  annonçant  que  les 
principes  qu’elle  reconnaissait , étaient  ceux 
qui  avaient  été  adoptés  dans  le  testament  de 
son  malheureux  frère  Louis  XVI. 

Cependant , quoique  cette  Charte  contint  l’a- 
bandon fait  librement  d’une  grande  partie  des 
droits  royaux  dont  avait  joui  autrefois  la  race 
des  Bourbons , et  de  la  totalité  du  pouvoir  arbi- 
traire que  Napoléon  avait  usurpé , nous  avons 
vu  qu’elle  déplut  à un  parti  actif  et  ayant  de  l’in- 
fluence dans  l’Etat,  qui  dédaignait  d’accepter 

1 La. France  attend  encore  la  définition  bien  exacte  de 
cette  responsabilité.  ( Édit.  ) 
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une  sécurité  pour  les  biens  et  la  liberté  des  ci- 
toyens , sous  l’antique  forme  d’une  Charte  féo- 
dale , et  qui  prétendait  que  la  Charte  aurait  dû 
émaner  directement  du  peuple  souverain.  Nous 
n’hésitons  pas  à dire  que  cela  était  aussi  raison- 
nable que  la  conduite  d’un  enfant  gâté , qui  re- 
fuse ce  qu’on  lui  donne,  parce  qu’on  ne  lui 
permet  pas  de  le  prendre , ou  celle  d’un  homme 
qui  ne  voudrait,  pas  de  son  dîner  à cause  du  plat 
sur  lequel  on  le  lui  sert. 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  le  sens  com- 
mun doit  envisager  ce  sujet.  Si  la  constitution 
assure  les  garanties  nécessaires  pour  la  liberté 
politique , et  la  sécurité  pour  la  vie  et  les  pro- 
priétés ; si  l’on  devait  la  regarder  comme  éta- 
blissant d’une  manière  permanente  les  libertés 
de  la  France  et  en  étant  le  boulevard  ; comme 
susceptible  à la  vérité  d’être  améliorée  par  le 
consentement  unanime  du  souverain  et  des  re- 
présentans  légaux  des  sujets , mais  comme  ne 
pouvant  être  détruite  par  aucune  de  ces  auto- 
rités , séparées  ou  réunies , il  n’importait  guère 
que  ce  système  fut  établi  sous  la  forme  d’une 
Charte  accordée  par  le  Roi , ou  sous  celle  de 
conditions  imposées  au  Roi  par  les  sujets.  Mais 
si  l’on  devait  reporter  ses  regards  sur  l’existence 
éphémère  qu’avaient  eue  toutes  les  constitutions 
françaises,  à l’exception  de  celle  à l’aide  de  la- 
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quelle  Buouaparte  avait  asservi  le  peuple , alors 
peut-être  on  pouvait  élever  la  question  de  sa- 
voir laquelle  des  deux  formes , féodale  ou  révo- 
lutionnaire , était  celle  qui  prêtait  le  plus  aux 
innovations , ou , en  d’autres  termes , si  les  con- 
ditions attachées  au  plan  de  gouvernement  qui 
venait  d’être  adopté,  paraissaient  devoir  être 
plus  facilement  enfreintes  par  le  Roi , ou  par  le 
corps  qui  représentait  le  peuple. 

En  adoptant  la  doctrine  fatale  que  la  partie 
au  nom  de  laquelle  les  conditions  de  la  consti- 
tution sont  exprimées,  a le  droit  de  les  sus- 
pendre , de  les  changer  et  de  les  révoquer,  une 
saine  politique  demandait  que  le  pouvoir  appa- 
rent de  les  accorder  fût  attribué  k la  partie  à qui 
l’on  pouvait  supposer  le  moins  de  force  et  de 
volonté  pour  annuler  ou  modifier  la  concession 
qu’elle  aurait  faite.  Sous  ce  point  de  vue^  on 
pouvait  compter  que  le  Roi,  n’ayant  d’autre 
appui  que  les  Royalistes , qui  étaient  en  petit 
nombre , à qui  les  circonstances  ne  donnaient 
pas  de  popularité , et  qui , en  ce  moment , n’a- 
vaient pas  entre  ses  mains , si  ce  n’est  de  nom , 
le  grand  instrument  du  pouvoir  despotique , 
c’est-à-dire  le  commandement  absolu  de  l’armée, 
que  le  Roi,  disons-nous,  serait  naturellement  peu 
disposé  k courir  le  risque  de  mettre  en  danger  la 
stabilité  de  son  autorité , eu  changeant  quelque 
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chose  aux  conditions  d’une  Charte  qu’il  avait 
lui-même  octroyée  qu  peuple.  Au  contraire,  des 
conditions  accordées  et  décrétées  par  le  Sénat 
de  Buonaparte  pouvaient , si  le  parti  populaire 
reprenait  l’ascendant,  être  changées  ou  révo- 
quées par  les  Chambres  avec  cette  légèreté  et 
cette  inconstance  dont  le  peuple  français,  ou 
du  moins  ceux  qui  agissaient  comme  ses  repré- 
sentans , avaient  si  souvent  donné  des  preuves. 
Pour  assurer  la  durée  de  la  constitution , il  était 
donc  préférable  qu’elle  émanât  de  la  partie  qui 
avait  le  plus  d’intérêt  à la  maintenir,  et  qui  était 
le  moins  en  état  de  l’enfreindre  ; et , dans  la  po- 
sition où  se  trouvait  alors  la  France,  cette  partie 
était  incontestablement  le  souverain.  Dans  la 
Grande-Bretagne , la  constitution  n’est  regardée 
que  comme  plus  en  sûreté,  parce  que  le  Roi  est  la 
soqgce  des  lois , des  honneurs , et  de  tout  le  pou- 
voir ministériel  et  exécutif;  enfin,  parce  qu’il 
est  responsable  envers  la  nation , en  la  personne 
de  ses  ministres , de  la  manière  dont  ce  pouvoir 
est  exercé.  Tout  autre  système  exposerait  les 
branches  de  la  législature  à une  discorde  et  à 
une  lutte  dont  on  ne  doit  jamais  admettre  la 
possibilité. 

Les  libéraux  zélés  de  France  se  détermi- 
nèrent pourtant  à se  révolter  contre  le  nom 
sous  lequel  une  constitution  libre  leur  avait  été 
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accordée , et  à rappeler  Buonaparte , qui  avait 
fait  disparaître  jusqu’à  l’oinbre  de  la  liberté, 
plutôt  que  de  recevoir  des  mains  d’un  monarque 
pacifique  le  degré  de  liberté  qu’ils  avaient  eux- 
mêines  obtenu.  On  verra  par  la  suite  les  avan- 
tages qu’ils  en  recueillirent. 

Ce  fut  ainsi  que , se  livrant  à des  opinions 
différentes  et  contradictoires  sur  la  nature  „et 
l’origine  de  la  nouvelle  constitution , les  partis 
en  France  la  regardèrent  comme  une  forteresse 
qu’il  s’agissait  d’attaquer  et  de  défendre , plutôt 
que  comme  un  temple  qui  exigeait  le  respect 
de  tous. 

Les  Français  pouvaient,  à cette  époque,  se 
diviser  en  trois  partis  actifs  et  distincts  : les 
Royalistes , les  Libéraux  de  toute  espèce , en  y 
comprenant  les  Républicains,  et  les  partisans  de 
Buonaparte.  Il  est  nécessaire  de  dire  quelques 
mots  sur  chacun  d’eux. 

Les  Royalistes , tout  en  ajoutant  peu  de  force 
réelle  au  pouvoir  du  Roi  par  leur  nombre,  ex- 
citaient la  jalousie  par  leur  haute  naissance  et 
par  leurs  prétentions  non  moins  élevées.  Ils 
embrouillaient  ses  affaires  par  leur  zèle  inconsi- 
déré , troublaient  son  repos  par  leurs  plaintes , 
justes  et  naturelles  en  elles-mêmes,  et  rendaient 
son  gouvernement  suspect  chaque  fois  qu’il 
faisait  quelque  chose  pour  les  servir  et  améliorer 
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leur  sort.  Ils  se  composaient  principalement  des 
nobles  émigrés  et  du  clergé. 

La  guerre  et  l’exil  avaient  considérablement 
réduit  le  nombre  de  la  première  classe , au  point 
que  la  Chambre  des  Pairs,  composée  de  plus  de 
cent  soixante-dix  membres,  n’en  comptait  que 
trente  de  l’ancienne  noblesse  de  France;  les 
autres  étaient  ces  maréchaux  et  généraux  k qui 
les  guerres  de  la  révolution  avaient  valu  un 
rang  et  une  fortune  brillante , et  ces  hommes 
d’État  dont  plusieurs  avaient  atteint  la  même 
élévation  par  des  moyens  moins  honorables. 
Les  anciens  nobles , après  avoir  vu  leur  jeu- 
nesse se  passer,  leur  fortune  se  détruire , et  leur 
courage  moral  s’épuiser,  tandis  qu’ils  suivaient 
en  pays  étranger  la  mauvaise  fortune  des  Bour- 
bons , virent  à la  vérité  la  restauration  $e  la  mo- 
narchie , mais  ils  ne  rentrèrent  eux-mêmes  en 
France  que  pour  y trouver  leurs  domaines  oc- 
cupés par  d’autres , et  leurs  places  héréditaires 
autour  de  la  personne  du  monarque  remplies  par 
les  enfans  plus  fortunés  de  la  révolution.  Comme 
les  Cavaliers  anglais  *,  ils  avaient  quelque  droit 
de  se  plaindre  que , quoique  personne  n’eût  dé- 
siré plus  vivement  qu’eux  le  retour  du  prince  lé- 
gitime , cependant  personne  n’avait  eu  si  peu  de 
part  aux  bienfaits  qui  en  avaient  été  le  résultat. 

1 Lors  de  la  restauration  de  Charles  II.  ( Édit.  ) 


CHAPITRE  XII.  35g 

Par  suite  d’un  raisonnement  faux , quoique  assez 
naturel,  les  injustices  qu’ils  avaient  éprouvées 
les  rendaient  suspects  aux  autres  classes  de  la  . 
société  et  aux  autres  partis  de  l’État.  Ils  avaient 
été  les  compagnons  de  l’exil  du  Roi  ; ils  lui  étaient 
attachés  par  les  nœuds  de  l’amitié  ; leur  nais- 
sance leur  donnait  accès  près  de  sa  personne  ; 
était-il  dans  la  nature,  se  demandait-on,  que 
Louis  pût  voir  leurs  souffrances  sans  essayer 
de  les  soulager?  et  comment  pouvait-il  le  faire 
dans  la  situation  où  se  trouvait  alors  la  France , 
si  ce  n’était  aux  dépens  de  ceux  qui  remplis- 
saient quelque  poste  civil  ou  militaire , ou  qui 
y aspiraient , ou  de  ceux  qui , pendant  la  révo- 
lution , avaient  acquis  les  domaines  nationaux , 
autrefois  la  propriété  de  ces  mêmes  nobles? 
Cependant  cette  alarme  prenait  sa  source  dans 
des  soupçons  plutôt  que  dans  des  faits.  Nous 
parlerons  ci-après  de  l’avancement  des  émigrés  . 
dans  l’armée;  mais  très  peu  d’anciens  nobles 
obtinrent  de  l’emploi  dans  les  départemens  ci- 
vils de  l’État,  Pour  en  citer  un  seul  exemple , 
trente-sept  préfets  de  département  lurent  nom- 
més dans  le  cours  de  onze  mois , et  cette  liste  ne 
contient  pas  un  seul  des  émigrés  qui  étaient  re- 
venus en  France  avec  Louis,  et  seulement  un 
petit  nombre  de  ceux  dont  l’exil  s’était  terminé 
avant  cette  époque.  Les  nobles  furent  méeon- 
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tens  de  se  trouver  exclus  cj,es  faveurs  du  Roi  ; 
ils  en  firent  des  plaintes , et  quelques  uns  furent 
, assez  imprudens  pour  y mêler  l’insinuation  me- 
naçante que  le  jour  de  leur  triomphe  pourrait 
encore  arriver.  On  ne  manqua  pas  de  remarquer 
ce  langage , ainsi  que  l’air  de  morgue  exclusive 
et  de  hauteur  qu’ils  affectaient , comme  jaloux 
à l’excès  de  la  distinction  de  leur  naissance , qui 
était  tout  ce  qui  leur  restait  ; ce  fut  là  encore 
un  sujet  de  reproche  contre  le  Roi. 

On  supposait  que  les  nobles  recevaient  des 
encouragemens  particuliers  des  princes  du  sang, 
tandis  qu’en  général  ils  étaient  plutôt  négligés 
que  distingués  par  Louis,  qui,  comme  plusieurs 
d’entre  eux  ne  faisaient  pas  difficulté  de  le  dire , 
était  disposé  à agir  d’après  la  maxime  peu  gé- 
néreuse de  faire  la  cour  à ses  ennemis,  et  de 
négliger  ceux  à qui  leurs  principes  ne  permet- 
taient pas  d’être  jamais  autre  chose  que  ses 
amis.  Peut-être  n’avaient-ils  pas  assez  égard  aux 
grandes  difficultés  que  le  Roi  éprouvait  pour 
gouverner  la  F rance  dans  un  moment  si  critique. 

Nous  avons  ensuite  à considérer  l’état  du 
clergé.  Généralement  parlant,  il  était  sincère- 
ment attaché  au  Roi  ; et  s’il  avait  été  en  posses- 
sion de  ses  anciens  revenus  et  de  son  influence 
naturelle  sur  l’esprit  public , il  aurait  pu  lui  être 
utile.  Mais  sans  cette  influence , sans  cette  ri- 
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ohesse,  ou  du  moins  sans  une  indépendance 
suffisante,  le  clergé,  politiquement  parlant,  était 
aussi  inutile  qu’une  clef  qui  ne  va  pas  à la  ser-  * 
rare  à laquelle  on  l’applique.  Cet  état  de  choses , 
malheureux  sous  bien  des  rapports,  venait  d’une 
maxime  adoptée  pendant  la  révolution , et  sui- 
vie par  Buonaparte , qui  avait  ses  raisons  pour 
craindre  l’influence  du  clergé.  « Il  ne  s’agit  pas 
de  détruire  les  prêtres  par  la  violence , disait-il, 
mais  nous  les  réduirons  par  la  famine.  » En  con- 
séquence, les  donations  et  legs  en  faveur  de 
l’Église  avaient  été  limités,  et  chargés  de  tant 
de  conditions  et  de  restrictions , que  ce  mode 
d’acquisition , si  fécond  dans  les  pays  catho- 
liques , était  devenu  presque  nul  ; tandis  que  le 
salaire  accordé  par  l’État  à chaque  curé  n’était 
que  de  5oo  fr.  par  an.  Sans  contredit,  il  était 
permis  à chaque  paroisse  d’ajouter  ce  que  bon 
lui  semblait  à ce  misérable  salaire  ; mais  en 
France,  quand  on  déduit  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  se  soucient  nullement  de  religion , et  de 
ceux  dont  le  zèle  ne  va  pas  jusqu’à  payer  pour 
en  avoir  une , le  reste  ne  produira  qu’une  bien 
courte  liste  de  souscripteurs.  Il  en  était  résulté 
qu’à  l’époque  de  la  restauration  beaucoup  de 
paroisses  étaient  et  avaient  été,  depuis  plusieurs 
aimées,  sans  aucun  culte  public.  L’ignorance 
s’était  accrue  à un  degré  incalculable.  « Nous 
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sommes  informé , écrivait  Buonaparte  à un  de 
ses  préfets,  que  des  écrits  dangereux  se  distri- 
buent dans  votre  département.  — Quand  les 
routes  en  seraient  jonchées,  répondit  le  fonc- 
tionnaire, Votre  Majesté  n’aurait  pas  besoin 
d’en  craindre  l’influence  ; nous  n’avons  pas  un 
individu  qui  voulût  ou  qui  pût  les  lire.  » Si  nous 
ajoutons  à cela  le  relâchement  des  mœurs , les 
peines  prises  au  commencement  de  la  révolu- 
tion pour  extirper  tout  sentiment  de  religion  et 
jeter  le  ridicule  sur  ceux  qui  professaient  en 
avoir,  et  l’ascendant  du  caractère  militaire , si 
remarquable  en  France  et  si  peu  favorable  à la 
dévotion  ; enfin,  si  l’on  se  rappelle  en  outre  que 
toutes  les  richesses  de  l’Eglise  étaient  tombées 
en  la  possession  des  laïques , qui  serraient  les 
mains  pour  les  retenir,  et  qui  tremblaient  en 
même  temps  qu’elles  ne  leur  fussent  arrachées , 
* le  lecteur  pourra,  d’après  toutes  ces  causes,  se 
former  quelque  idée  de  l’état  d’abaissement  où 
se  trouvaient  alors  en  France  la  religion  et  le 
clergé. 

Le  zèle  que  le  Roi  et  la  famille  royale  témoi- 
gnaient pour  rétablir  les  cérémonies  de  l’Église 
romaine,  pour  pourvoir  aux  moyens  de  donner 
une  éducation  convenable  aux  jeunes  gens  des- 
tinés à la  prêtrise , et  pour  fonder  d’autres 
institutions  religieuses , fit  naître  parmi  les 
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Français  un  sentiment  d’éloignement  et  de  dé- 
fiance. Il  faut  convenir  aussi  que , quoique  le 
motif  en  fût  excellent  en  lui-même , il  y avait 
peu  de  sagesse  à vouloir  ramener  la  nation  à 
toutes  les  momeries  * du  culte  ultramontain , 
qui,  long- temps  avant  la  révolution,  n’exis- 
taient plus  que  par  suite  d’un  vieil  usage,  et 
avaient  perdu  toute  influence  sur  l’esprit  public. 

Des  incidens  particuliers  augmentèrent  en- 
core ce  sentiment  général.  Des  tumultes  alar- 
inans  eurent  lieu  parce  qu’on  voulut  exécuter 
un  réglement  indigne  d’une  société  chrétienne 
et  civilisée,  qui  déclare  les  artistes  dramatiques 
en  état  constant  d’excommunication.  Les  rites 
de  la  sépulture  ayant  été  refusés  à mademoi- 
selle Raucourt,  actrice,  mais  ayant  des  mœurs 
décentes  et  une  bonne  réputation  ’,  il  en  résulta 
une  sorte  d’insurrection,  qui  força  le  gouver- 
nement à donner  des  ordres  pour  qu’elle  fût 
inhumée  avec  les  formes  ordinaires. 

Une  ordonnance  sur  l’observance  plus  régu- 
lière du  dimanche,  que  justifiaient  également 
la  religion  et  la  morale,  blessa  aussi  beaucoup 
les  habitans  de  la  capitale.  Le  service  funèbre 
de  Louis  XVI  et  de  sa  malheureuse  épouse, 

1 Mummeries.  ( Édit,  'l 

a C’est-à-dire  charitable , et  donnant  le  j>ain  bénit  à 
Saint-Roch.  ( Édit.  ) ' 
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quand  leurs  restes  furent  transférés  de  la  tombe 
où  on  les  avait  jetés  à la  hâte , dans  le  mausolée 
royal  de  Saint-Denis,  cet  acte  d’amour  fraternel, 
conforme  aux  usages  de  l’Église  catholique , 
augmenta  encore  les  préventions  contre  le  Roi , 
comme  si  les  marques  de  respect  rendues  à ces 
tristes  restes  eussent  eu  pour  but  d’indiquer  sa 
haine  contre  la  révolution , et  le  souvenir  qu’il 
conservait  de  ses  outrages.  De  même,  quel- 
ques honneurs , quelques  marques  d’atten- 
tion accordées  au  petit  nombre  des  chefs  de  la 
Vendée  qui  vivaient  encore,  donnèrent  lieu 
à des  interprétations  défavorables.  En  un  mot , 
tout  ce  qui,  de  la  part  de  Louis  XVIII,  avait  la 
moindre  apparence  de  tendre  à satisfaire  ceux 
qui  avaient  tout  perdu  pour  l’amour  de  lui, 
semblait  un  acte  de  trahison  contre  la  liberté  et 
contre  les  principes  de  la  révolution. 

• Aucune  des  circonstances  que  nous  venons 
de  mentionner  ne  produisit  pourtant  autant 
d’effet  sur  l’opinion  publique,  que  la  crainte  qui 
régnait  que  la  vénération  de  Louis  pour  la  reli- 
gion et  pour  ses  ministres,  ne  le  portât  à rendre 
les  biens  du  clergé.  Ces  domaines  confisqués 
par  les  décrets  de  l’Assemblée  nationale,  se 
trouvaient  alors  en  la  possession  d’une  armée 
de  propriétaires  qui  surveillaient,  avec  vigi- 
lance et  inquiétude,  le  prélude  de  ces  me- 
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sures  dont  ils  craignaient  que  la  fin  ne  fût  de 
les  dépouiller  de  leurs  biens.  Des  prêtres  im- 
prudens  ajoutaient  à cette  méfiance  et  à cette 
crainte , en  déclamant  en  chaire  contre  les  ac- 
quéreurs des  biens  du  clergé,  et  en  leur  refusant 
l’absolution , à moins  de  la  restitution  ou  d’une 
indemnité.  Ces  inquiétudes  ne  se  bornèrent  pas 
seulement  aux  possesseurs  actuels  des  domaines 
nationaux  ; car  si  ceux-ci  étaient  menacés  de  se 
voir  dépouillés  des  biens  qu’ils  avaient  achetés 
sous  la  sanction  du  gouvernement  d’alors,  il 
était  fort  probable  qu’on  mettrait  ensuite  en 
avant  le  droit  divin  du  clergé  sur  la  dîme  des 
produits  de  la  terre , ce  qui  touchait  aux  inté- 
rêts de  tous  les  propriétaires  et  de  tous  les  fer- 
miers de  la  France. 

Il  est  évident,  d’après  tout  ce  que  nous 
nons  de  dire , que  le  parti  des  Royalistes , &it 
laïques,  soit  ecclésiastiques,  était  si  peu  en  état 
' de  rendre  des  services  efficaces  au  Roi , dans  le 
cas  de  dissensions  civiles , que , tandis  que  leur 
dévoûment  et  leurs  souffrances  réclamaient 
son  attachement  et  sa  reconnaissance  , chaque 
marque  qu’il  leur  donnait  de  ces  sentimens  de- 
vait rendre  son  gouvernement  suspect  et  im- 
populaire. 

Tandis  que  lep  Royalistes , en  entourant  le 
trône,  le  ruinaient  plutôt  qu’ils  ne  le  soute- 
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liaient,  le  parti  clés  Jacobins,  ou  des  patriotes', 
comme  ils  se  nommaient , avait  les  yeux  ouverts 
sur  leurs  fautes,  les  faisait  remarquer,  et  les 
exagérait.  Cette  faction , peu  nombreuse , mais 
formidable  par  l’audace  et  l’union  de  ses  mem- 
bres , et  par  le  souvenir  terrible  de  leur  pouvoir 
passé  et  de  leurs  anciens  principes , se  compo- 
sait d’ex- généraux  dont  les  lauriers  s’étaient 
flétris  avec  la  République  ; de  ci-devant  minis- 
tres et  d’anciens  fonctionnaires  dont  les  émolu- 
mens  et  l’influence  n’avaient  pas  survécu  à la 
chute  du  Directoire  ; d’hommes  de  lettres  qui  se 
flattaient  de  gouverner  encore  l’État  par  des 
proclamations  et  des  journaux  ; et  de  philoso- 
phes dont  la  vanité  ou  l’enthousiasme  estimait 
les  principes  abstraits  d’une  liberté  impossible 
efcd’uue  égalité  peu  désirable,  comme  un  trésor 
qui  méritait  d’être  acquis  au  prix  de  tous  les 
flots  de  sang , de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
maux  que  ces  vaines  paroles  avaient  déjà  coûtés 
et  pouvaient  coûter  encore.  On  ne  peut  nier  ' 
que , dans  la  discussion  des  droits  originaires  du 
genre  humain  et  de  la  constitution  de  la  société, 
quelques  hommes  de  ce  parti  n’eussent  montré 
des  talens  distingués , et  que  leurs  travaux  ne 
fussent  faits  pour  entretenir  un  amour  général 
de  la  liberté , et  le  désir  d’approfondir  les  prin- 
cipes sur  lesquels  cet  amour  est  fondé.  Mais  mal- 
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heureusement  leurs  travaux  théoriques,  en  ré- 
digeant des  constitutions , détournèrent  leur 
attention  des  points  essentiels  du  gouverne- 
ment , pour  la  fixer  uniquement  sur  ce  qui  n’en 
est  que  la  forme  extérieure , et  les  conduisirent , 
par  exemple , à préférer  une  république , où 
le  petit  dictateur  du  jour  se  livrait  à toute  es- 
pèce de  violences , à une  monarchie  limitée , 
sous  laquelle  les  citoyens  trouvaient  protection 
pour  leur  vie,  leur  personne  et  leurs  propriétés. 
Les  chefs  de  ce  parti  étaient  de  cette  classe 
d’hommes,  présomptueuse  et  ne  doutant  de 
rien , qui , après  avoir  échoué  à plusieurs  re- 
prises dans  leurs  expéi’iences  politiques , n’en 
étaient  pas  moins  disposés  à les  recommencer 
de  nouveau , sans  hésiter  le  moins  du  monde , 
et  en  se  berçant  d’une  fausse  confiance  de  succès. 
Ils  n’étaient  jamais  satisfaits  de  ce  qu’ils  avaient 
fait  eux-mèmes , car  il  n’y  a pas  de  terme  au 
rêve  de  la  perfection  idéale  dans  tout  ce  qui 
tient  aux  affaires  des  hommes;  et  ils  conti- 
nuaient à faire  des  changeinens  à leur  propre 
ouvrage  , comme  si  ce  que  Butler  dit  de  la  reli- 
gion eût  été  vrai  en  politique,  et  qu’une  forme 
de  gouvernement 

« N’eût  d’autre  but  que  d’étre  corrigée.  » ' 

' Voyez  le  poème  héroï-burlesque  d’Hudibras.  ( Édit.) 
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Le  danger  n’effrayait  pas  les  sages  de  cette  école. 
Plusieurs  d’entre  eux  s’étaient  familiarisés  avec 
lui;  ils  s’étaient  formés  aux 'intrigues  révolu- 
tionnaires les  plus  désespérées , par  la  connais- 
sance intime  qu’ils  avaient  acquise  des  ressorts 
qui  y donnent  le  mouvement  ; et  ils  étaient  prêts 
à recommencer  leurs  travaux  avec  aussi  peu 
de  prévoyance  que  les  ouvriers  d’un  moulin  à 
poudre  qui  a sauté  dix  fois,  à leur  souvenir,  et 
fait,  périr  le  plus  grand  nombre  de  leurs  cama- 
rades. La  vanité  et  l’égoïsme  étaient  le  principe 
' , dominant  du  caractère  de  ces  soi-disant  philo- 
sophes , de  ces  agitateurs  affairés.  Cette  vanité 
les  portait  à croire  qu’avec  de  l’adresse  ils  pour- 
raient éviter  tout  danger  pour  eux -mêmes; 
et  cet  égoïsme  les  rendait  indifférens  à la  sûreté 
des  autres. 

Sous  le  gouvernement  de  Buonaparte , sa 
main  de  fer  réprima  cette  faction.  L’expérieûce 
lui  avait  fait  connaître , de  plusieurs  manières , 
le  caractère  remuant , intrigant  et  dangereux 
des  membres  qui  la  composaient.  De  leur  côté , 
ils  connaissaient  sa  force  ; ils  savaient  qu’il  n’é- 
tait pas  scrupuleux  sur  les  moyens  d’en  faire 
usage , et  il  leur  inspirait  de  la  crainte.  Le  re- 
tour des  Bourbons  leur  rendit  la  vie , comme  le 
• soleil  réchauffe  la  vipère  engourdie  ; mais  ce  ne 
fut  que  pour  montrer  leur  haine  contre  le  rayon 
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qui  les  rappelait  à l’existence.  La  dynastie  des 
Bourbons  , avec  tous  les  souvenirs  qui  s’y  rat- 
tachaient , leur  semblait  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  opposé  à leur  révolution  favorite , et  ils 
étudièrent  avec  une  industrieuse  malice  le  degré 
de  liberté  que  leur  assurait  la  Charte  nationale , 
non  pour  en  jouir  ou  pour  la  défendre,  mais., 
pour  découvrir  comment  ils  pourraient  en  pro- 
fiter pour  renverser  le  trône  et  la  constitution. 

Carnot  et  Fouché,  noms  redoutables,  et  ré- 
volutionnaires depuis  leur  jeunesse , étaient  les 
chefs  ostensibles  de  cette  faction  active  , et  la 
plupart  des  révolutionnaires  qui  existaient  en- 
core se  rallièrent  sous  leurs  étendards.  Ces  agi- 
tateurs avaient  conservé  quelque  influence  sur 
la  fie  du  peuple , et  ils  étaient  sûrs  de  trouver 
les  moyens  de  l’augmenter  dans  un  moment  de 
commotion  populaire.  La  populace  d’une  grande 
ville  est  naturellement  démocrate  et  révolution- 
.aire  ; car  sa  vanité  est  flattée  par  des  mots  tels 
que  celui  de  la  souveraineté  du  peuple  ; sa  pau- 
vreté et  sa  licence  se  laissent  tenter  par  les  oc- 
casions du  tumulte,  et  elle  regarde  les  lois  qui 
lui  imposent  de  la  contrainte  et  qui  la  soumet- 
tent au  bon  ordre , comme  des  ennemis  naturels 
et  constans.  C’est  à cette  masse  corrompue,  c’est 
k ces  passions  funestes  que  les  chimistes  révolu- 
tionnaires ont  toujours  appliqué  leur  philosophie 
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expérimentale.  Cependant , depuis  quelque 
temps , les  relations  entre  les  philosophes  de  la 
révolution  et  cette  classe  de  disciples  dociles , 
avaient  été  considérablement  interrompues.  La 
main  de  fer  de  Buonaparte,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  retenait  les  maîtres  de  l’école  révolu- 
tionnaire ; tandis  que  par  l’éclat  de  ses  victoires, 
par  ses  largesses,  par  ses  entreprises  dispen- 
dieuses , il  leur  débauchait  la  plus  grande  partie 
de  leurs  disciples  parmi  le  peuple  ; mais  qui , 
pouvait-on  dire,  avec  l’inconséquence  et  la  légè- 
reté appartenant  à leurs  habitudes,  à leurs  prin- 
cipes et  à leur  caractère,  étaient  devenus  par- 
tisans de  l’Empereur,  sans  perdre  leur  aptitude 
naturelle  à redevenir  Jacobins,  s’il  s’en  présen- 
tait quelque  occasion  séduisante. 

Le  parti  des  Impériaux  ou  des  Buonapar- 
tistes , était  peu  nombreux  et  sans  importance , 
si  on  le  considère  abstraction  faite  de  l’armée. 
Des  fonctionnaires  publics  à qui  le  Roi  avait 
retiré  les  postes  lucratifs  qu’ils  occupaient  sous 
l’Empereur , des  courtisans , des  préfets , des 
commis , des  clercs  , des  commissaires , qui 
avaient  perdu  leurs  émolumens , et  à qui  l’ave- 
nir n’offrait  aucune  espérance,  étaient  néces- 
sairement des  mécontens  et  des  frondeurs , qui 
jetaient  vers  l’île  d’Elbe  un  regard  de  regret. 
Ceux  qui  avaient  eu  des  liaisons  immédiates 
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avec  la  famille  impériale  , les  favoris  et  les  mi- 
nistres de  l’ex-empereur,  fiers  de  la  fortune  que 
la  plupart  d’entre  eux  avaient  acquise , et  fu- 
rieux de  l’état  de  nullité  auquel  le  retour  des 
Bourbons  les  avait  réduits , donnaient  à ce  parti 
l’activité  que  l’argent  et  l’habitude  des  intrigues 
politiques  peuvent  procurer  en  tout  temps. 
Mais  la  force  véritable  et  effrayante  des  Buo- 
napartistes  consistait  dans  l’attachement  que 
l’armée  conservait  pour  son  ancien  chef.  Cette 
circonstance  était  d’autant  plus  formidable , que 
les  événemens , et  l’esprit  militaire  dominant 
alors  dans  la  nation  française , avaient  arraché 
les  soldats  à leur  condition  naturelle  de  servi- 
teurs de  l’État , pour  en  faire  un  corps  à part 
délibérant,  et  ayant  ses  intérêts  particuliers  in- 
compatibles avec  ceux  de  la  nation.  En  effet, 
la  profession  des  armes  identifie  les  hommes 
à un  état  de  guerre,  qui  peut  être  à la  vérité 
un  mal  nécessaire  et  inévitable,  mais  qui  ne 
peut  jamais  devenir  un  avantage  réel  pour 
les  autres  classes  des  citoyens. 

On  ne  pouvait  accuser  le  Roi  de  négliger  de 
cultiver  l’affection  de  l’armée , d’en  adoucir  les 
préjugés  et  d’en  satisfaire  les  désirs.  Le  fait  est 
que  les  difficultés  sans  exemple  dans  lesquelles 
il  se  trouvait , l’obligeaient  à faire  son  étude  de 
chercher  à gagner  par  la  flatterie , et  à se  conci- 
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lier  par  l’affabilité  et  les  faveurs  les  plus  im- 
prudentes, la  seule  partie  de  ses  sujets  qui, 
d’après  les  règles  adoptées  dans  tout  Etat  bien 
gouverné,  doit  être  soumise  à uneautorité  abso- 
lue. Il  n’oublia  rien  pour  satisfaire  les  désirs  de 
ses  troupes , et  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
les  réorganiser,  fournir  à leur  équipement  et 
remonter  la  cavalerie.  Leurs  rangs  furent  aug- 
mentés de  plus  de  cent  cinquante  mille  prison- 
niers de  guerre,  dont  l’esprit  n’était  en  général 
occupé  que  du  désir  de  se  venger  de  la  honte  de 
leur  défaite  et  des  souffrances  de  leur  capti- 
vité , et  dont  la  présence  contribua  grandement 
k augmenter  le  mécontentement  autant  que 
la  force  de  l’armée  française. 

Tandis  que  le  Roi  n’obtenait  qu’un  succès 
fort  imparfait  en  cherchant  à gagner  l’affection 
des  soldats , il  réussit  davantage  à s’attacher  les 
maréchaux , qu’il  traitait  avec  autant  de  bonté 
que  de  considération.  Ils  furent  sensibles  à ses 
attentions , et  comme  la  plupart  d’entre  eux 
avaient  quelque  motif  récent  pour  se  plaindre 
de  Napoléon,  il  est  possible  que,  s’ils  eussent 
pu  exercer  une  véritable  influence  sur  l’ar- 
mée , les  troubles  qui  vinrent  bientôt  agiter  la 
nation  n’auraient  pas  eu  lieu.  Mais  tandis  que 
N apoléon  conservait  à l’égard  de  ses  maréchaux 
cette  distance  k laquelle  un  souverain  tient  ses 
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sujets,  il  se  rendait  souvent  familier  avec  les 
officiers  subalternes  et  les  soldats  ; il  avait  soin 
de  fixer  leurs  yeux  sur  lui , et  d’occuper  person- 
nellement leur  attention.  Il  désirait  que  ses  gé- 
néraux ressemblassent  à la  poignée  de  l’épée , 
qu’on  peut  changer  à volonté  , tandis  que 
l’armée  en  était  la  lame  , qui  conservait  la 
même  trempe,  malgré  ce  changement.  Ainsi 
l’intérêt  direct  et  personnel  que  les  soldats  pre- 
naient à l’Empereur  l’emportait  dans  leur  cœur 
sur  l’attachement  qu’ils  pouvaient  avoir  pour 
ses  lieutenans. 

II  serait  inutile  de  chercher  à démontrer 
pourquoi  l’armée  française  était  ainsi  attachée 
à Napoléon.  On  ne  peut  supposer  qu’elle  eût 
oublié  la  longue  suite  de  succès  qu’elle  avait 
remportés  sous  sa  bannière;  les  dotations  qu’elle 
avait  obtenues  dans  des  contrées  étrangères , et 
qui  se  trouvaient  supprimées , et  le  pillage  qui 
lui  avait  été  permis  pendant  les  continuelles  cam- 
pagnes de  l’Empereur.  A présent  elle  pensait  que 
le  Roi  se  proposait  de  la  réduire  dès  qu’il  le 
pourrait  sans  danger , et  s’imaginait  même  qu’il 
y allait  de  son  existence. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  l’intérêt  person- 
nel de  l’armée  qui  causait  son  mécontente- 
ment. Buonaparte  avait  inspiré  à toutes  les 
classes  de  ses  sujets  un  sentiment  d’honneur, 
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comme  on  l’appelait,  qui,  pour  mieux  dire, 
n’était  que  la  vanité  de  l’ascendant  militaire  et 
de  l’agrandissement  national  ; ce  sentiment  était 
surtout  le  partage  de  ses  compagnons  d’armes. 
Ils  disaient  que  la  gloire  de  la  France  s’était 
levée  avec  Napoléon , et  s’était  éclipsée  avec 
lui  pour  toujours j non,  comme  ils  le  soute- 
naient, par  la  force  supérieure  des  ennemis, 
mais  par  la  traliison  de  Marmont  et  des  autres 
généraux  à qui  il  avait  accordé  sa  confiance. 
Cette  opinion  passa  des  rangs  des  soldats  dans 
les  autres  classes  de  la  société,  qui  toutes,  en 
France,  sont  profondément  sensibles  à ce  qu’on 
leur  représente  comme  la  gloire  nationale;  et 
des  échos  partant  des  campagnes , des  boutiques 
et  des  manufactures,  la  reportèrent  dans  les 
rangs  des  soldats.  On  commença  à convenir  gé- 
néralement qu’on  avait  reçu  les  Bourbons  des 
mains  de  vainqueurs  étrangers,  et  que  le  règne 
du  Roi  n’avait  commencé  que  parce  que  la 
France  avait  été  conquise  et  que  Paris  s’était 
rendu.  On  se  rappela  que  les  Alliés  avaient  dé- 
claré que  la  restauration  de  l’ancienne  famille 
royale  était  combinée  avec  la  rentrée  de  la 
France  dans  ses  anciennes  limites,  et  qu’en 
conséquence  le  premier  acte  de  Monsieur  , 
comme  régent  du  royaume,  avait  été  d’ordon-  . 
ner  la  reddition  de  plus  de  cinquante  forteresses 
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au-delà  des  frontières , dont  on  supposait  que 
Buonaparte  se  serait  servi  pour  recouvrer  ses 
conquêtes  dont  la  fortun  e ou  la  trahison  l’avaient 
dépouillé  pour  un  temps.  Le  dernier  goujat  à 
la  suite  de  l’armée,  affectait  de  ressentir  sa  part 
de  la  honte  nationale  de  perdre  des  provinces 
auxquelles  la  France  n’avait  d’autres  droits  que 
ceux  qui  résultent  d’une  usurpation  militaire. 
L’espoir  que  le  gouvernement  chercherait  du 
moins  à reconquérir  la  Belgique,  qui  était  si  bien 
à la  convenance  de  la  France,  et  qui  entrait,  di- 
sait-on , dans  ses  limites  naturelles,  servit  quelque 
temps  à combattre  ces  sentimenS  ; mais  quand 
on  vit  clairement  que  le  gouvernement  français 
ne  pouvait  ni  ne  voulait  s’engager  dans  une 
guerre  extérieure  pour  cet  objet  ou  pour  tout 
autre,  le  mécontentement  de  l’ànmée  devint 
universel , et  l’on  put  dire  qu’elle  était  mûre 
pour  toute  entreprise  désespérée. 

Dans  l’armée,  la  ci-devant  garde  impériale 
se  distinguait  par  une  sombre  inimitié  contre  le 
nouvel  ordre  des  choses , et  elle  se  croyait  in- 
sultée en  voyant  la  garde  du  monarque  con- 
fiée à un  corps  de  troupes  de  sa  maison , com- 
posé de  Royalistes  choisis  comme  plus  fidèles. 
L’armée  n’était  pas  moins  mécontente  que  la 
décoration  de  la  Légion-d’Honneur  eût  été  dis- 
tribuée avec  une  profusion  qui  semblait  avoir 
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pour  but  d’en  diminuer  le  prix  ; mais  la  marche 
suivie  pour  les  promotions  était  la  principale 
source  du  mécontentement.  Les  princes  du 
sang  royal  avaient  été  nommés  par  le  Roi  co- 
lonels-généraux ; et  l’armée  découvrit , ou  crut 
bientôt  découvrir  que , sous  leurs  auspices , les 
rangs  supérieurs  de  l’armée  allaient  probable- 
ment se  trouver  remplis  par  les  nobles  émigrés, 
dont  les  services  militaires  étaient  considérés 


comme  ayant  continué  pendant  qu’ils  accom- 
pagnaient le  Roi  dans  son  exil.  Ainsi  naquit  la 
rivalité  la  plus  indécente  entre  ceux  dont  les 
prétentions  étaient  fondées  sur  leur  dévoûment 
éprouvé  à la  maison  de  Bourbon , et  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  cette  famille, 
mais  au  service  de  la  France.  La  vérité  est  que 
le  dérangement  des  finances,  et  la  jalousie  des 
ministres , dont  chacun  voulait  être  exclusive- 
ment le  maître  dans  son  département,  ne  lais- 
saient au  Roi  aucun  moyen  plus  facile  pour  payer 
les  dettes  de  sa  reconnaissance , et  pour  assurer 
des  moyens  d’existence  à ses  anciens  amis  et 
adhérens,  qu’en  les  plaçant  dans  l’année.  Cette 
mesure,  quoique  peut-êtr.e  inévitable,  n’était 
pourtant  pas  à désirer,  sous  bien  des  rapports. 
Des  vieillards  qui  avaient  passé  l’âge  du  service, 
ou  des  jeunes  gens  qui  n’en  avaient  aucune  ex- 
périence , furent  nommés , en  vertu  de  ces  pré- 
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tentions,  k des  grades  auxquels  de  vrais  mili- 
taires croyaient  que  leurs  lauriers  et  leurs  ci- 
catrices leur  donnaient  des  droits.  L’apparition 
de  ces  émigrés  surannés,  appelés  ainsi  k des 
fonctions  qui  ne  convenaient  ni  à leur  âge  ni  k 
leurs  infirmités , fit  naître  le  mépris  et  la  déri- 
sion parmi  les  soldats  de  Buonaparte , pendant 
que  la  hauteur  patricienne  et  la  présomption 
inconsidérée  des  jeunes  nobles  excitaient  leur 
indignation.  Les  agens  et  les  amis  de  Buona- 
parte ne  laissèrent  pas  ces  passions  se  refroidir. 
« Il  y a un  complot  des  Royalistes  contre  vous, 
répétait-on  incessamment  aux  régimens  dans 
lesquels  arrivaient  ces  nouveaux  officiers;  les 
Bourbons  ne  peuvent  se  croire  en  sûreté  tant 
que  ceux  qui  ont  partagé  les  triomphes  de  Na- 
poléon, conserveront  l’honneur  et  l’existence. 
Nos  rangs  sont  mis  sous  le  commandement  de 
radoteurs  qui  n’ont  jamais  tiré  l’épée  dans  une 
bataille , ou  qui  n’ont  servi  que  dans  les  corps 
des  émigrés  de  Condé , parmi  les  Chouans  et  les 
insurgés  de  la  Vendée.  Quelle  garantie  avez- 
vous  que  vous  ne  serez  pas  réformés  d’un  mo- 
ment k l’autre?  Et  si  le  gouvernement  ne  vous 
est  attaché  que  par  des  liens  si  faciles  k rompre, 
k ce  qu’il  paraît,  pourquoi  regarderiez- vous 
comme  devant  être  plus  solides  ceux  qui  vous 
attachent  k lui?  » De  telles  insinuations , de  sein- 
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blables  raisonnemens  faisaient  naître  des  pré- 
ventions dans  l’armée;  le  mécontentement  se 
répandait  généralement  dans  les  rangs,  et  long- 
temps avant  l’entreprise  audacieuse  de  Napo- 
léon, ses  anciens  soldats  étaient  presque  tous 
disposés  à servir  son  retour. 

Nous  avons  décrit  ainsi  l’état  des  partis  en 
France;  mais  , suivant  l’usage,  la  masse  de  la 
population  était  à peu  près  indifférente  à la 
politique  active,  si  ce  n’était  dans  les  momena 
d’agitation.  Les  partis  dans  un  État  sont  au  peu- 
ple en  général  ce  que  les  vents  sont  à l’Océan  : 
celui  qui  domine , pousse  les  flots  devant  lui  ; le 
lendemain  il  change,  et  les  vagues  sont  sou- 
mises à une  autre  influence.  Le  peuple  fran- 
çais , en  général , était  contraire  aux  Républi- 
cains ou  Jacobins  ; il  conservait  un  souvenir 
effrayant  des  horreurs  de  la  tyrannie  et  du  fa- 
natisme des  Républicains.  Il  n’était  pas  plus 
favorable  aux  Buonapartistes , parce  qu’il  re- 
doutait dans  l’homme  qui  donnait  son  nom  à 
cette  faction,  cette  antipathie  du  repos  qui  me- 
naçait la  nation  d’une  guerre  perpétuelle.  On 
ne  pouvait  dire  que  le  peuple  fût  royaliste; 
pour  le  grand  nombre  le  nom  de  Bourbon  avait 
perdu  son  charme  ; et  tant  de  fortunes  et  tant 
d’intérêts  étaient  liés  aux  actes  de  la  révolution, 
que  le  rétablissement  pur  et  simple  de  la  mo- 
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narchie  ne  pouvait  "avoir  beaucoup  de»  parti- 
sans. 

Au  total,  cette  classe  de  Français  qu’on  peut 
appeler  Modérés  ou  Constitutionnels , et  qui 
composait  la  grande  masse  des  propriétaires,  et 
des  hommes  riches  ou  ayant  reçu  de  l’éduca- 
tion, espérait  bien  du  gouvernement  du  Roi. 
Le  bon  sens , l’humanité , l’amour  de  la  justice, 
la  modération , et  les  autres  bonnes  qualités  de 
Louis  XVIII , lui  avaient  valu  l’estime  de  cette 
classe , et  elle  pensait  que  sa  restauration  pou- 
vait être  considérée  comme  la  garantie  d’une 
paix  durable  avec  les  autres  nations  de  l’Eu- 
rope. Mais  elle  craignait  et  voulait  éviter  cette 
réaction  contre-révolutionnaire,  suivant  l’ex- 
pression alors  usitée , qu’on  regardait  comme 
le  but  des  princes  du  sang,  de  la  noblesse  et  du 
clergé.  La  fortune  d’un  grand  nombre  de  Con- 
stitutionnels consistait  en  domaines  nationaux , 
et  ils  surveillaient  avec  crainte  et  avec  mé- 
fiance chaque  démarche  que  la  noblesse  émi- 
grée  et  le  clergé  semblaient  disposés  à faire 
pour  obtenir  leur  réintégration  dans  leurs  an- 
ciens droits. 

C’était  sur  ce  point  que  se  portaient  princi- 
palement les  inquiétudes  du  parti  modéré,  et  ce 
qui  se  passa  dans  la  Chambre  des  Députés , jeta 
un  jour  frappant  sur  l’état  de  l’esprit  public. 
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N ous  devons  donc  diriger  de  ce  côté  l’attention 
de  nos  lecteurs. 

Une  querelle  sur  un  droit  de  préséance 
avait  eu  lieu  dans  l’église  de  Durnac  entre  le 
seigneur  de  la  paroisse  et  le  maire  de  la  com- 
mune. Celui-ci  porta  l’affaire  devant  la  Cham- 
bre des  Députés  en  lui  adressant  une  pétition 
conçue  en  termes  violens , dans  laquelle  il  gé- 
néralisait ses  plaintes  en  accusant  tout  le  corps 
des  émigrés  de  vouloir  se  placer  au-dessus  des 
autorités  constituées,  et  traiter. la  France  en 
pays  conquis.  La  Chambre , le  ao  novembre 
1814,  traita  le  langage  de  la  pétition  comme 
calomnieux , et  la  querelle  comme  indigne  de 
son  attention.  Mais  ces  débats  firent  naître  le 
soupçon  qu’il  existait  un  système  sourd  et  se- 
cret dont  le  but  était  de  semer  des  germes  de 
discorde  et  d’anarchie  parmi  les  citoyens , et  de 
faire  revivre  des  prétentions  incompatibles  avec 
les  lois.  « Il  est  important,  dit  le  membre  qui 
provoqua  cette  discussion , de  bien  pénétrer 
toutes  les  classes  de  Français  de  la  grande  idée 
qu’il  n’y  a de  sûreté  pour  la  F rance,  pour  le  Roi , 
pour  tous  les  membres  de  la  société , que  dans 
le  maintien  des  principes  constitutionnels  sur 
lesquels  sont  fondées  les  lois  pour  la  protec- 
tion générale.  » » 

Les  prétentions  des  émigrés  à la  restitution 
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de  leurs  biens  confisqués  étaient , au  tond , aussi 
justes  et  aussi  légitimes  que  celles  du  Roi  au 
trône.  Mais  les  conséquences  politiques  de  la 
restitution  étaient  telles  que  toute  tentative  gé-  * 
nérale  de  cette  mesure  eût  été  le  signal  certain 
d’une  guerre  civile , qui  se  serait  terminée  pro- 
bablement par  une  seconde  expatriation  de  la 
famille  royale  et  de  ses  partisans.  Dans  cet  em- 
barras , le  gouvernement  semble  avoir  cherché 
avec  soin  quelque  moyen  pour  accorder  du 
soulagement  aux  émigrés , sans  violer  l’article 
de  la  Charte  qui  ratifiait  la  vente  des  domaines 
nationaux.  M.  Ferrand  fit  à la  Chambre  des 
Députés  une  motion  tendant  à rendre  aux  émi- 
grés ceux  de  leurs  biens  qui  n’avaient  pas  en- 
core été  vendus.  Mais  cette  motion  entraînait 
la  question  des  droits  de  cette  classe  beaucoup 
plus  nombreuse , dont  les  biens , confisqués  par 
l’État,  avaient  été  vendus  à des  tiers  à qui  la 
Charte  en  garantissait  la  propriété.  Puisque  ces 
émigrés  ne  pouvaient  rentrer  dans  leurs  biens , 
ex  jure,  comme  on  le  proposait  k l’égard  de 
leurs  compagnons  plus  fortunés,  ils  avaient  du 
moins  droit  au  prix  qu’avait  produit  la  vente 
de  ces  biens , et  ce  prix  se  trouvait  encore  entre 
les  mains  de  la  nation . 

Cette  proposition  fut  attaquée  par  M.  Dur- 
bach,  qui  accusa  M.  Ferrand  du  fatal  projet 
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d’ouvrir  la  porte  à la  vaste  question  des  domaines 
nationaux.  « Déjà,  continua  l’orateur,  les  ex- 
pressions du  ministre  ont  retenti  dans  les  deux 
extrémités  du  royaume,  comme  le  bruit  de  la 
foudre  qui  précède  l’orage.  L’effet  qu’elles  ont 
produit , a été  si  rapide  et  si  général , que  toutes 
les  transactions  civiles  ont  été  suspendues  tout  à 
coup.  Une  méfiance  générale  et  une  crainte 
excessive  ont  causé  une  stagnation  dont  les  ef- 
fets  se  sont  fait  sentir  même  au  trésor  royal. 
Les  propriétaires  des  domaines  nationaux  ne 
peuvent  plus  ni  vendre  ni  hypothéquer  leurs 
biens.  Us  sont  tout  à coup  réduits  à la  pauvreté 
au  sein  de  l’opulence.  D’où  vient  cette  cala- 
mité? La  cause  existe  dans  la  déclaration 
faite  par  le  ministre , que  les  biens  qu’ils  possè- 
dent ne  leur  appartiennent  pas  légal  ement;  car 
telle  est,  dans  le  fait,  la  conséquence  de  son 
assertion  que  la  loi  reconnaît  aux  émigrés  un 
droit  de  propriété  qui  a toujours  existé.  » 

Le  célèbre  maréchal  Macdonald,  ami  en 
même  temps  de  la  monarchie  et  de  la  liberté, 
de  la  France  et  des  Bourbons,  entreprit  de  pré- 
senter un  plan  pour  satisfaire  les  émigrés  autant 
que  le  permettait  la  situation  de  la  nation , et 
pour  assurer  en  même  temps  quelque  indem- 
nité des  pensions*  accordées  par  Buonaparte  à 
ses  soldats  vétérans , pensions  qui , sous  son  rè- 
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gne , avaient  été  assignées  sur  des  biens  situés  • 
hors  des  limites  de  France , et  dont  le  paiement 
• avait  entièrement  cessé  depuis  la  retraite  de 
Moscou.  Le  rapport  que  fit  le  maréchal  sur 
les  détails  de  la  vente  des  domaines  nationaûx 
prouve  combien  aurait  été  formidable  la  tâche 
de  frapper  de  nullité  cet  immense  transfert  de 
propriétés,  puisque  le  nombre  d’individus  di- 
rectement ou  indirectement  intéressés  dans  la 
question  du  maintien  de  ces  ventes,  montait  à 
neuf  ou  dix  millions.  « Quelques  efforts  iin- 
puissans,  dit  le  maréchal , voudraient  en  vain 
se  diriger  contre  ce  colosse , dont  l’œil  ne  peut 
mesurer  la  hauteur  ; mais  la  sagesse  du  Roi  a 
prévu  ce  danger,  meme  dans  l’intérêt  de  ces 
imprudens  qui  s’y  seraient  exposés.  » Ilfit,  avec 
beaucoup  d’éloquence,  l’éloge  de  la  conduite 
des  émigrés , exprima  du  respect  pour  leur 
personne , de  la  compassion  pour  leurs  infor- 
tunes , de  l’estime  pour  leur  fidélité , et  fit  ob- 
server ensuite  que  les  droits  de  ces  anciens 
propriétaires  sur  des  domaines  que  d’autres 
avaient  acquis,  les  plaçaient  dans  une  situation 
qui  ne  pouvait  être  durable.  Il  proposa  donc 
que  la  nation  rendît  justice  aux  titres  de  ces 
infortunés , sinon  complètement , du  moins 
d’après  un  compromis  analogue  à celui  qu’on 
avait  appliqué  à d’autres  obligations  nationales. 


/ 
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•Il  calculait  qu’une  rente  annuelle  de  douze  mil- 
lions couvrirait  toutes  les  réclamations  des  émi- 
grés. Il  traça  ensuite  le  tableau  de  la  détresse  * 
des  soldats  vétérans,  pensionnaires  de  l’État, 
détresse  occasionnée  par  la  suppression  des 
pensions,  qu’ils  avaient  achetées  au  prix  de 
leur  sang  dans  mille  batailles.  Il  regardait  une 
autre  rente  de  trois  millions  comme  nécessaire 
pour  acquitter  cette  obligation  sacrée.  , 

Il  y avait  quelque  chose  de  sage , de  noble  * 
et  de  généreux  dans  le  plan  du  maréchal  Mac- 
donald , et  s’il  avait  été  possible  de  le  mettre  à 
exécution , il  aurait  calmé  en  grande  partie  les 
craintes  et  les  inquiétudes  des  propriétaires  de 
domaines  nationaux  ; c’eût  été  en  même  temps 
traiter  avec  une  égale  impartialité  les  prétentions 
des  émigrés  et  celles  de  l’armée.  Malheureuse- 
ment, les  fonds  manquaient,  et  le  gouverne- 
ment royal , bien  loin  d’être  en  état  de  sup- 
porter une  nouvelle  dépense  annuelle  de  quinze 
millions , ne  pouvait  remplir  ses  diverses  obli- 
gations, sans  continuer  la  taxe  oppressive  des 
droits  réunis. 

Ce  sont  véritablement  les  finances  et  les  taxes 
qui  ont  été  les  mobiles  de  presque  toutes  les  ré- 
volutions chez  les  peuples  civilisés  ; et  il  serait 
difficile  de  décider  combien  de  temps  l’oppres- 
sion peut  être  supportée  tant  qu’elle  épargne  la 
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bourse  des  individus,  et  combien  il  en  faut  peu 
pour  qu’une  taxe  un  peu  forte , quelque  néces- 
saire qu’elle  puisse  être,  excite  une  insurrec- 
tion. Sans  les  taxes  imposées  par  les  Espagnols, 
les  Hollandais  auraient  difficilement  songé  à se 
révolter  contre  eux  ; ce  furent  les  contributions 
qui  lassèrent  la  patience  des  Suisses,  et  les  en- 
flammèrent contre  les  Autrichiens  ; sans  la  loi 
sur  le  timbre , la  révolution  d’Amérique  aurait 
pu  tarder  encore  long-temps  à éclater  ; et  sans 
le  désordre  des  finances  de  la  France,  Louis  XVI 
n’aurait  pas  eu  besoin  de  convoquer  l’Assem- 
blée Nationale.  La  France  était  encore  agitée 
en  ce  moment  par  un  de  ces  accès  de  fièvre 
qui  se  déclarent  quand  les  sujets  conçoivent  des 
craintes  pour  leur  bourse. 

Un  rapport  sur  l’état  des  finances  de  la  France 
par  l’abbé  de  Montesquiou  avait  donné  une 
preuve  singulière  de  la  politique  trompeuse  de 
Buonaparte.  Des  tableaux  annuels  des  revenus 
et  des  dépenses  de  l’État  avaient  été  publiés  pé- 
riodiquement depuis  qu’il  avait  pris  les  rênes 
du  gouvernement  ; selon  toutes  les  apparences , 
l’exactitude  en  était  irrécusable,  et  comme  ils 
semblaient  se  balancer  l’un  l’autre,  on  pou- 
vait se  flatter  avec  raison,  que  la  perception 
des  revenus  de  l’État  empêcherait  toute  espèce 
d’arriéré  dans  le's  dépenses.  Mais  dans  la  réa- 

Vie  ue  Nap.  Boob.  Tonie  8.  a5  . 
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lité,  un  grand  nombre  de  dépenses  extraordi- 
naires étaient  soustraites  aux  yeux  du  public , 
tandis  que,  d’une  autre  part,  le  produit  des 
contributions  était  évalué  trop  haut.  Ainsi  les  . 
deux  budgets  de  18x2  et  i8i3,  en  les  exa- 
minant de  près , offraient  un  déficit  de  plus  de 
trois  cent  douze  millions.  Buonaparte  n’igno- 
rait pas  ce  fait , mais  il  le  cachait  aux  yeux  de 
la  nation  dans  l’espoir  de  remplir  ce  vide,  comme 
il  l’avait  fait  dans  des  temps  plus  heureux , par 
des  tributs  levés  sur  l’étranger  ; et  en  attendant , 
il  y suppléait  en  anticipant  sur  d’autres  fonds , 
comme  un  teneur  de  livres  infidèle  arrange  une 
balance  de  comptes  plausibles , de  manière 
qu’elle  puisse  passer  sous  les  yeux  de  son 
maître , et  couvre  sa  fraude  par  sa  dextérité  à 
disposer  les  chiffres.  Au  total,  les  dettes  de 
la  France  paraissaient  s’être  accrues,  dans  le 
cours  de  treize  ans,  jusqu’à  la  somme  de 
i,645,36g,ooo  francs. 

Ces  embarras  de  finances  s’accordaient  mal 
avec  l’accomplissement  d’une  malheureuse 
promesse  faite  avec  trop  de  précipitation  par  * 
Monsieur,  que  les  taxes  vexatoires  connues 
sous  le  nom  de  Droits-Réunis,  seraient  abolies  ; 
promesse  qu’il  avait  faite  en  arrivant  en  France , 
lorsque,  placé  entre  l’espérance  et  le  désespoir, 
il  cherchait  par  tous  les  moyens  possibles  à 
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gagner  des  partisans  au  Roi.  D’autre  part 
Louis  lui -même,  en  montant  sur  le  trône, 
avait  promis,  peut-être  trop  facilement,  de 
remplir  tous  les  engagemens  que  l’État  avait 
contractés  sous  le  gouvernement  précédent. 
Accomplir  ces  deux  promesses  était  mie  chose 
impossible  ; car  sans  continuer  ces  taxes  oppres- 
sives et  odieuses,  la  couronne  ne  pouvait  avoir 
le  moyen  d’acquitter  la  dette  nationale.  Jala- 
bert  proposa  inutilement  un  plan  pour  rem- 
placer ces  droits  vexatoires  par  un  autre  sur 
les  vins  : cette  motion  fut  renvoyée  à un  co- 
mité de  la  Chambre  des  Députés,  mais  il  paraît 
que  cette  substitution  fut  jugée  impossible. 
Louis  fit  naturellement  céder  la  promesse  de 
son  frère , à l’engagement  qu’il  avait  pris  lui- 
même  avec  plus  de  délibération.  Mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  qu’en  voyant  maintenir  les 
droits-réunis,  maintes  personnes  qui  n’avaient 
que  cette  objection  contre  le  gouvernement 
royal,  se  crurent  en  droit  d’accuser  le  Roi  de 
manquer  à la  parole  donnée , sans  vouloir 
écouter  ce  qu’on  pouvait  dire  pour  le  défendre 
dans  une  cause  sur  laquelle  peu  de  personnes 
sont  disposées  à entendre  la  raison  contre  leur 
propre  intérêt. 

Il  restait  encore  un  autre  sujet  de  crainte  et 
d’alarmes,  qui  aigrissait  l’esprit  non  seulement 
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des  partisans  des  révolutions , ou , comme  le 
disaient  les  Romains , de  ceux  qui  étaient  cu- 
pidi  novarum  rerum , mais  d’autres  individus, 
qui,  passionnément  attachés  à la  prospérité  de  la 
France,  désiraient  pouvoir  conserver,  sous  le 
sceptre  d’un  monarque  légitime , la  jouissance 
de  la  liberté  nationale.  Us  avaient  le  malheur 
de  voir  cette  liberté  attaquée  dans  sa  partie  la 
plus  sensible , par  les  restrictions  auxquelles  la 
presse  fut  assujettie. 

Une  partie  du  système  de  Buonaparte  avait 
été  de  tenir  dans  sa  main  de  fer  cet  instrument 
puissant,  sachant  parfaitement  que  ses  prin- 
cipes de  despotisme  n’auraient  pu  se  soutenir 
six  mois , si  ses  actions  avaient  été  exposées  à 
la  censure  du  public , et  ses  argumens  soumis 
à la  contradiction  et  à la  discussion.  Les  Bour- 
bons ayant  proclamé  la  liberté  de  la  presse, 
l’esprit  de  controverse  littéraire  et  politique  se 
déchaîna  avec  une  violence  infernale  qui  étonna 
et  épouvanta  ceux  qui  avait  rompu  ses  liens. 
Les  invectives  furieuses  qui  furent  vomies 
contre  les  Bourbons  avec  profusion , auraient 
pu  faire  dire  à leurs  auteurs  avec  Caliban  : 

Y ou  taught  me  language,  and  rnjr  profit  on’t  is  1 know 
how  to  bur.se. 

• Dans  l'art  de  m'exprimer  tous  avez  su  m'instruire. 

Et  j'en  ai  profité  ; je  sais  comment  maudire.  • * 

1 Vue  de  la  tempête  de  Shakespeare.  ( Édit.  ) 


Digitized  by  Google 


CHAPITKE  XII.  38g 

Pour  réprimer  un  esprit  qui  se  montrait 
d’une  manière  si  peu  équivoque  , une  motion 
fut  faite , le  4 juillet  1814,  pour  soumettre  à 
la  censure  les  écrits  au-dessous  d’un  certain 
nombre  de  pages , et  pour  placer  les  journaux 
et  les  gazettes  sous  la  direction  du  gouverne- 
ment. 

Cet  important  sujet  fut  discuté  dans  l’Assem- 
blée des  Députés  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  talent.  Mais  c’est  une  des  nombreuses 
maximes  politiques  que  les  Anglais  admettent 
comme  des  théorèmes , que  sans  la  liberté  ab- 
solue de  la  presse , liberté  qui  doit  être  exercée 
au  péril  de  ceux  qui  en  abusent,  il  ne  peut 
exister  ni  patriotisme  éclairé , ni  discussion 
libérale  ; et  que , quoique  les  formes  d’une  con- 
stitution libre  puissent  être  conservées  quand 
cette  liberté  est  restreinte , elles  cesseront  bien- 
tôt de  produire  les  heureux  effets  qu’on  en  at- 
tend nécessairement,  c’est-à-dire  de  proléger 
les  droits  du  public , et  la  sûreté  des  individus. 
La  liberté  de  la  presse  est  un  organe  par  le- 
quel l’opprimé  peut  traduire  l’oppresseur  à la 
barre  de  la  nation;  c’est  le  moyen  par  lequel 
les  hommes  publics  infidèles  à leur  devoir, 
peuvent  être  accusés  devant  leur  siècle  et  la 
postérité  ; c’est  la  seule  issue  par  où  la  vérité 
peut,  avec  hardiesse  et  sans  déguisement , pé- 
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nétrer  dans  les  cabinets  des  monarques  ; enfin , 
c’est  le  privilège  à l’aide  duquel  celui  qui  élè  ve 
inutilement  la  voix  contre  la  corruption  ou  les 
préjugés  du  temps  où  il  vit , peut  léguer  ses 
conseils  à une  postérité  impartiale.  Celui  qui 
voudrait  détruire  les  facultés  de  l’ouïe  et  de  la 
vue  dans  son  semblable,  ne  serait  guère  moins 
barbare  et  criminel  que  celui  qui  , en  restrei- 
gnant la  liberté  de  la  presse,  réduirait  une  na- 
tion à la  surdité  des  préjugés  et  à l’aveuglement 
de  l’ignorance.  La  perte  de  cette  espèce  de  li- 
berté est  le  premier  symptôme  de  décadence 
de  la  liberté  nationale , dont  elle  a , dans  tous 
les  siècles , occasionné  la  destruction  ; et  l’on 
peut  déclarer  justement  qu’elles  ne  peuvent 
exister  l’une  sans  l’autre , ou , comme  l’a  dit  le 
poète  élégiaque  de  son  héros  et  du  pays  auquel 
il  appartenait  : 

Ille  tibi  superesse  negnt  ; tu  non  potes  itti. 

Il  faut  convenir  en  même  temps  que,  comme 
nul  bien  ne  nous  arrive  sans  mélange  de  mal , 
la  liberté  illimitée  de  la  presse  est  suivie  d’in- 
convéniens  manifestes,  qui , lorsqu’une  nation 
est  dans  un  certain  état  d’excitation , en  rendent 
l’exercice  particulièrement  dangereux  ; cela 
arrive  surtout  quand  un  peuple , comme  alors 
les  Français,  se  trouve  tout  à coup  sorti  d’es- 
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clavage,  et  disposé,  comme  un  jeune  coursier 
qui  a pris  le  mors  aux  dents , à faire  l’usage  le 
plus  extravagant  de  sa  liberté.  Lorsque  les  es- 
prits ne  sont  pas  préparés  à la  discussion , qu’ils 
sont  imbus  de  ces  fausses  idées  politiques  qui 
ont  fait  à ce  siècle  plus  de  mal  qu’une  ignorance 
complète  n’aurait  pu  en  faire , et  sujets  à se 
laisser  influencer  par  le  pamphlétaire  à la  mode 
qui  flatte  leurs  passions  dominantes,  comme 
les  harangues  des  orateurs  démagogues  flat- 
taient celles  des  Athéniens,  bien  des  hommes 
d’Étatont  pensé  que  la  raison  et  la  nécessité  jus- 
tifient également  la  mesure  de  priver  un  peu- 
ple de  la  liberté  de  la  presse.  Nous  proportion- 
nons la  liberté,  disent  ces  théoriciens,  à la 
faculté  qu’on  a d’en  jouir.  On  laisse  marcher 
librement  l’homme  paisible  et  sensé , on  lui  per- 
met même  de  porter  des  armes  s’il  en  a besoin; 
mais  on  met  des  lisières  à l’enfant , on  désarme 
l’homme  dangereux,  et  l’on  enchaîne  le  ma- 
niaque. Pourquoi  donc,  demandent-ils,  fau- 
drait-il traiter  une  nation  qui  est  tourmentée 
par  la  fièvre,  avec  une  indulgence  sans  restric- 
tion, qui  augmenterait  nécessairement  le  mal? 
Notre  réponse  est  toute  prête  : C’est  qu’en  ad- 
mettant que  l’abus  de  la  liberté  de  la  presse 
existe  dans  sa  latitude  la  plus  effrayante,  et  nous 
n’avons  pas  besoin  d’aller  en  chercher  des  exein- 
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pies  en  France  , les  avantages  qui  en  résultent 
sont  si  précieux,  que  vouloir  en  priver  une  na- 
tion, c’est  comme  si  un  architecte  fermait  toutes 
les  fenêtres  qui  donnent  de  l’air  et  du  jour  k une 
maison , parce  que  la  pluie  et  le  froid  pourraient 
pénétrer  par  ces  ouvertures.  D’ailleurs,  nous 
l’avouons , nous  croyons  devoir  nous  défier  des 
sentimens  des  membres  de  tout  gouvernement 
sur  ce  point  délicat.  Leur  situation  rend  fort 
douteux  qu’ils  soient  amis  d’un  privilège  par 
lequel  seul  ils  peuvent  être  traduits  à la  barre 
de  l’opinion  publique,  s’ils  abusent  de  leur  pou- 
voir , et  par  lequel  il  arrive  aussi  qu’ils  voient 
souvent  revêtir  de  couleurs  fausses  et  malignes 
l’exercice  juste  et  modéré  de  leur  autorité.  Les 
princes,  pour  beaucoup  de  raisons,  n’aiment 
pas  davantage  la  liberté  de  la  presse.  La  sou- 
mettre à des  réglemens  leur  paraît  facile  et  dési- 
rable, et  ce  n’est  pas,  k leur  avis,  traiter  la  société 
plus  durement  que  lorsqu’on  en  exige  le  res- 
pect, la  décence,  la  subordination  , en  un  mot 
cette  sorte  d’étiquette  qui  est  d’usage  dans 
toutes  les  cours , et  qui  défend  de  dire  k un  sou- 
verain, sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  quoi  que  ce  soit  de  grossier,  de  désa- 
gréable, ou  même  de  déplaisant.  Dans  de  telles 
circonstances  , et  dans  l’état  où  se  trouvait  la  * 
France,  on  éprouva  plus  de  regret  que  d’éton- 
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nement  en  voyant  les  ministres  de  Louis  XVIII 
disposés  à soumettre  la  liberté  de  la  presse  k des 
restrictions , et  chercher  à placer  la  lumière  des 
nations  sous  le  boisseau  de  la  censure. 

Mais  cette  victoire  elle-même  fut  funeste  au 
gouvernement.  La  loi  fut  éludée  sous  différens 
prétextes  ; les  ouvrages  dont  on  voulait  empê- 
cher la  circulation,  acquirent  plus  d’importance 
et  devinrent  plus  recherchés  précisément  parce 
qu’ils  étaient  prohibés,  et  cette  mesure  disposa 
bien  des  gens  dont  les  opinions  sans  cela  au- 
raient été  favorables  aux  Bourbons , k se  mé- 
fier de  leurs  intentions  relativement  k la  liberté 
nationale. 

Ainsi  divisée  en  divers  partis , accablée  de 
taxes  oppressives  , agitée  de  craintes  et  d’in- 
quiétudes mystérieuses  et  sans  objet  déterminé, 
sujet  de  mécontentement  le  plus  dangereux  de 
tous , parce  qu’il  n’admet  ni  explication  ni  ré- 
futation , la  France  était  remplie  de  matières 
inflammables , et  le  chapitre  suivant  prouvera 
que  la  torche  pour  les  allumer  ne  manquait  pas. 
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CHAPITRE  XIII. 

Mémoire  de  Carnot  sur  les  affaires  publiques.  — Fouché 
échoue  dans  ses  efforts  pour  obtenir  la  faveur  du  Roi  , et 
s’unit  aux  Jacobins.  — Divers  projets  de  ce  parti , qui  finit 
par  se  joindre  aux  Buonapartistes.  — Commencement  d’in- 
trigues actives.  — Congrès  de  Vienne.  — Murat , alarmé 
de  ce  qui  s’y  passe , entre  en  communication  avec  Napoléon. 
— Plans  des  conspirateurs.  — Buonaparte  s’échappe  de 
l’île  d’Elbe.  — Il  débarque  à Cannes  et  pénètre  en 
France.  — Trois  mille  hommes  de  troupes  se  joignent  à lui 
à Grenoble.  — Il  s'arrête  à Lyon , nomme  un  ministère,  et 
rend  plusieurs  décrets.  — Consternation  du  gouvernement 
royal.  — Intrigues  de  Fouché.  — Trahison  de  Ney.  — Ré- 
volte de  l’armée  des  Bourbons , à Melun.  — Le  Roi  quitte 
Paris , et  Buonaparte  y arrive.  — Accueil  qu’il  y reçoit. 

Nous  avons  plusieurs  fois  parlé  de  Carnot 
dans  cette  histoire,  comme  ayant  été  le  collègue 
et  l’associé  de  Robespierre  pendant  tout  le  règne 
de  la  terreur.  Ses  admirateurs  prétendent  que , 
ne  se  chargeant  que  de  la  direction  de  la  guerre 
contre  les  étrangers  , il  laissa  à ses  confrères  du 
comité  de  sûreté  publique  le  soin  exclusif  de 
ces  mesures  dont  nul  langage  humain  ne  saurait 
peindre  suffisamment  l’horreur,  mais  par  le 
moyen  desquelles  ils  s’élevèrent  au  pouvoir , et 
par  lesquelles  ils  le  conservèrent.  Suivant  ces 
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avocats  indulgens,  Carnot  se  conduisit  pendant 
tout  le  règne  de  la  terreux’  de  manière  à ne  pas 
être  souillé  d’une  seule  tache  de  sang , comme 
Aréthuse  roulait  ses  eaux  à travers  l’Océan 
sans  les  mêler  avec  ses  vagues  ; plus  d’un  lec-  < 
teur  sera  aussi  crédule  pour  Fancien  miracle  que 
pour  le  moderne.  Cependant  Carnot  eut  assez 
d’indépendance  d’esprit  pour  s’opposer  à l’usur- 
pation du  trône  par  Napoléon  ; et  il  vécut  dans 
l’obscurité  jusqu’en  1814,  époque  où  il  em- 
ploya ses  talens  comme  ingénieur  à la  défense 
d’Anvers.  Il  donna  fort  tard  et  avec  répugnance 
son  adhésion  k la  restauration , et  fut  confirmé 
dans  son  rang  d’inspecteur  général  du  génie. 

Mais  cette  faveur  ne  l’empêcha  pas  d’être  ex- 
trêmement actif  à conspirer  contre  un  mo- 
narque auquel  il  avait  promis  fidélité , et  qui 
lui  avait  accordé  des  émolumens  et  un  grade 
militaire. 

Carnot  exprima  son  opinion  sur  les  affaires 
publiques,  dans  un  mémoire  publié  en  dé- 
cembre i8i4;  c’était  en  même  temps  une  apo- 
logie du  parti  des  Jacobins  et  une  attaque  di- 
recte* contre  la  dynastie  régnante.  Nous  de- 
vons nécessairement  considérer  avec  quelque 
détail  cette  pièce,  parce  qu’elle  contient  les 
motifs  ostensibles  d’après  lesquels  l’auteur,  et 
plusieurs  milliers  d’autres  avec  lui , dans  leur 
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sollicitude  pour  les  intérêts  de  la  liberté  de  la 
France , pensaient  que  ces  intérêts  seraient  plus 
en  sûreté  en  brisant  le  sceptre  d’un  monarque 
pacifique , dont  la  bonté  allait  peut-être  jusqu’à 
la  faiblesse , pour  rappeler  au  trône  un  souve- 
rain absolu , ne  gouvernant  que  d’après  des 
principes  militaires,  et  dont  le  premier  pas 
pour  s’asseoir  sous  le  dais , devait  nécessai- 
rement être  suivi  par  une  guerre  contre  toute 
l’Europe. 

Dans  cette  composition  singulière , et  qui  ne 
produisit  que  trop  d’effet,  toutes  les  fautes  com- 
mises par  la  dynastie  rétablie  sur  le  trône  se 
trouvent  exagérées  ; et , sous  un  léger  voile  de 
respect  prétendu  pour  le  Roi,  la  famille  royale, 
les  nobles  et  tous  leurs  adhérens  personnels,  sont 
traités  comme  des  fous  qui  ne  savaient  comment 
gouverner  la  Françe , et  comme  des  traîtres  qui 
en  méditaient  la  ruine.  Avec  une  ironie  aussi 
perfide  qu’injuste , le  meurtre  du  roi  Louis  XVI 
y est  représenté  comme  causé , non  par  la  vio- 
lence et  la  cruauté  de  ses  persécuteurs , mais 
par  la  pusillanimité  de  ses  nobles , qui  d’abord 
provoquèrent  le  ressentiment  de  la  natiftn , et 
s’enfuirent  ensuite  du  royaume , au  lieu  de  se 
rallier  autour  de  leur  souverain,  comme  ils  au- 
raient dû  le  faire  s’ils  avaient  eu  de  l’attachement 
pour  lui.  Tel  était  le  langage  d’un  régicide. 
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comme  si  un  membre  d’une  bande  de  brigands 
imputait  un  assassinat , non  a leur  violence  cri- 
minelle, mais  à la  lâcheté  des  serviteurs  de 
leur  victime,  qui  auraient  dû  leur  résister.  Per- 
sonne d’ailleurs  ne  savait  mieux  que  Carnot  par 
quels  artifices  Louis  XVI  avait  été  amené  gra- 
duellement à abandonner  tous  les  moyens  de 
défense  que  lui  domiait  sa  situation,  et  à se  livrer 
à la  bonne  foi  et  aux  sermens  de  fidélité  de  ceux 
qui  le  condamnèrent  à mort.  Les  exemples  et 
les  argumens  employés  par  Carnot  pour  justi- 
fier la  condamnation  de  Louis  sont  aussi  bizarres 
et  aussi  peu  concluans.  Cicéron , à ce  qu’il  pa- 
raît , dit  dans  son  traité  de  Officiis,  « Nous  haïs- 
sons ceux  que  nous  craignons , et  nous  désirons 
la  mort  de  ceux  que  nous  haïssons.  » C’est  sur 
cette  large  base  que  Carnot  s’appuie  pour  justi- 
fier l’approbation  donnée  par  l’orateur  à la  mort 
de  César  usurpateur,  malgré  sa  clémence  ; et 
Caton , continue  le  collègue  de  Robespierre , 
allait  encore  plus  loin  ; car  il  ne  croyait  pas 
possible  qu’il  pût  exister  un  bon  roi.  Par  con- 
séquent, non  seulement  Louis  XVI , mais  tous 
les  monarques , suivant  l’avis  de  Carnot,  pou- 
vaient être  justement  mis  k mort , parce  qu’ils 
sont  naturellement  des  objets  de  crainte  pour 
leurs  sujets , parce  que  nous  haïssons  ceux  que 
nous  craignons , et  parce  que , suivant  la  doc- 
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trine  analogue  de  Shylock  1 , personne  ne  hait 
ce  qu’il  ne  voudrait  pas  tuer.  La  doctrine  du 
régicide  est  représentée  comme  consacrée  par 
l’Ancien-Testament.  Des  familles  furent  mas- 
sacrées , des  monarques  proscrits , l’intolérance 
promulguée  par  les  ministres  d’un  Dieu  bien- 
faisant. Pourquoi  donc  les  Jacobins  n’auraient- 
ils  pas  mis  à mort  Louis  XVI  ? Si  ôn  alléguait 
que  la  personne  des  rois  était  déclarée  invio- 
lable par  les  lois  de  tous  les  gouvernemens  ci- 
vils , celle  des  usurpateurs  ne  jouissait  certai- 
nement pas  de  la  même  protection;  et  quel 
moyen  y avait-il , demandait  Carnot , pour 
distinguer  positivement  un  roi  légitime  d’un 
usurpateur?  La  difficulté  de  faire  une  telle  dis- 
tinction était  sans  doute  une  justification  suf- 
fisante des  juges  de  Louis  XVI. 

On  n’avait  rien  écrit  d’aussi  absurde  depuis 
la  fermeture  du  club  des  Jacobins;  mais  le  but 
du  pamphlet  de  Carnot  était,  non  d’excuser  un 
forfait  qu’il  aurait  probablement  préféré  vanter 
comme  louable,  mais  d’exciter  la  fureur  des 
partis  contre  les  Bourbons  et  leurs  partisans  , 
par  les  exagérations  de  son  éloquence  et  par  le 
poids  de  son  influence  sur  l’esprit  pubbe.  Le  Roi 
y était  accusé  d’avoir  répondu  par  de  l’ingra- 

' Shakespeare , Marchand  de  Venise.  (Édit.) 
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titude  à l’appel  de  la  nation  ; appel  qu’il  n’au- 
rait certainement  jamais  entendu  sans  le  canon 
des  Alliés  ; de  s’être  dit  roi  par  la  grâce  de 
Dieu;  d’avoir  abandonné  la  Belgique,  tandis 
que  Carnot  était  gouverneur  d’Anvers  ; d’avoir 
donné  des  Chouans  , des  Vendéens , des  émi- 
grés, des  cosaques  et  des  Anglais  pour  chefs 
aux  soldats  dont  les  victoires  l’avaient  tenu  en 
exil , et  dont  les  défaites  seules  l’avaient  replacé 
sur  le  trône  de  ses  pères.  Les  émigrés  y sont 
représentés  comme  une  faction  exaspérée,  mais 
méprisable.  Le  peuple,  y est-il  dit,  s’inquiète 
peu  du  droit  de  ceux  qui  le  gouvernent , de 
leurs  querelles , de  leur  vie  privée , et  même 
de  leurs  crimes  politiques , si  ce  n’est  en  ce  qui 
le  touche.  Tout  gouvernement  a naturellement 
pour  base  l’opinion  populaire  ; « mais , hélas  ! 
dans  l’histoire  véritable,  les  peuples,  dit  M.  Car- 
not , ne  sont  regardés  que  comme  les  victimes 
de  leurs  chefs  ; on  n’y  voit  que  les  contestations 
des  sujets  pour  l’intérêt  privé  de  leurs  princes; 
des  rois  qui  sont  eux -mêmes  régicides  et  par- 
ricides ; des  prêtres  qui  excitent  les  hommes  à 
se  massacrer  mutuellement.  On  ne  peut  s’ar- 
rêter avec  plaisir  que  sur  les  efforts  généreux 
de  quelques  hommes  vertueux  et  fermes  qui  se 
dévouent  a la  délivrance  de  leurs  concitoyens: 
s’ils  réussissent , on  les  appelle  des  héros  ; s’ils 
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échouent,  on  les  nomme  traîtres  et  démago- 
gues. » Dans  ce  passage  et  dans  plusieurs 
autres , l’auteur  indiquait  clairement  quels 
hommes  avaient  mis  la  main  à l’œuvre,  et 
quel  était  le  but  de  leurs  intrigues.  Tout  ce 
pamphlet  était  écrit  comme  un  manifeste 
adressé  au  peuple  français , annonçant  d’une 
manière  obscure , mais  distincte , l’existence 
d’une  conspiration  formidable  , les  principes 
d’après  lesquels  agissaient  ceux  qui  en  fai- 
saient partie,  et  leurs  motifs  pour  en  espérer 
le  succès. 

Carnot  lui  - même  affectait  de  dire  que  ce 
mémoire  n’était  destiné  qu’à  circuler  parmi 
ses  amis  particuliers  ; mais  il  n’aurait  pas  pro- 
duit l’effet  qu’on  en  attendait , s’il  n’eût  été  im- 
primé et  répandu  dans  le  public  avec  profu- 
sion. De  petites  charrettes  parcouraient  les 
boulevards  pour  en  vendre  des  exemplaires, 
afin  d’éluder  les  châtimens  qu’auraient  pu  en- 
courir les  libraires  qui  auraient  vendu  un  écrit 
si  séditieux.  Malgré  ce  subterfuge , les  impri- 
meurs et  distributeurs  de  cette  diatribe  furent 
poursuivis  par  le  gouvernement  ; mais  la  cour 
d’instruction  criminelle  refusa  d’admettre  l’acte 
d’accusation , et  cet  échec  ne  fit  qu’encourager 
la  faction  des  Jacobins.  Les  mesures  officielles 
par  lesquelles  les  ministres  s’efforcèrent  de  sup- 
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primer  ce  pamphlet  irritèrent  ceux  qui  y pre- 
naient intérêt,  au  lieu  de  les  intimider.  C’était 
montrer  un  esprit  timide  et  vindicatif,  disaient- 
ils,  que  de  persécuter  les  agens  subalternes  de 
la  distribution  cPtm  libelle  prétendu  , tandis 
qu’on  n’osait  traduire  en  justice  celui  qui  en 
était  l’auteur  avoué.  La  justesse  de  ce  raison- 
nement était  incontestable , car  les  mesures  des 
ministres  étaient  d’accord  avec  cette  misérable 
politique  qui  préférait  attaquer  la  liberté  de  la 
presse , plutôt  que  de  poursuivre  ouvertement 
ceux  qui  en  abusaient , et  de  les  soumettre  à un 
châtiment  public. 

Il  aurait  été  à peu  près  impossible  à Fouché 
de  vivre  au  milieu  d’une  séène  si  compliquée 
d’intrigues  politiques  sans  y prendre  part.  Il 
était  pourtant  mal  placé  pour  le  rôle  qu’il  dé- 
sirait jouer.  Après  avoir  prêté  son  aide  à Buo- 
naparte  pour  trahir  et  détrôner  le  Directoire , 
il  avait  long-temps  médité  sur  les  moyens  de 
détrôner  et  de  trahir  Buonaparte , et  de  lui 
substituer  soit  une  régence,  soit  quelque  autre 
forme  de  gouvernement  sous  laquelle  il  aurait 
pu  espérer  d’être  premier  ministre.  Dans  cette 
entreprise , il  courut  plus  d’une  fois  le  risque 
de  la  vie,  et  il  s’estima  très  heureux  d’en  être 
quitte  pour  un  exil  honorable.  Nous  avons 
déjà  dit  que  son  absence  de  Paris  , lorsque 

Vif  du  Nap.  Buow.  Tome  8.-  36 


Digitized  by  Google 


^ËÊL 

4oa  VIE  DE  WAPOlJTON  BUON APARTE, 
cette  ville  fut  prise  par  les  Alliés,  lui  avait  fait 
manquer  l’occasion  la  plus  favorable  pour  pro- 
fiter de  ses  talens  politiques.  Fouché  s’efforça 
pourtant  d’attirer  sur  lui  l’attention  du  mo- 
narque rétabli  sur  son  trône  et  de  son  gouver- 
nement, et  de  faire  agréer  ses  services  à Louis. 
Quand  ce  célèbre  révolutionnaire  parut  pour 
la  première  fois  à la  cour,  il  vit  un  air  de  sar- 
casme sur  la  physionomie  de  quelques  Roya- 
listes qui  s’y  trouvaient , et  il  saisit  cette  occa- 
sion pour  leur  donner  une  leçon  qui  prouve 
qu’un  ministre  de  la  police , même  quand  il 
n’est  plus  en  place , n’est  pas  un  homme  dont 
on  doive  se  jouer.  « Monsieur,  dit-il  à un  cour- 
tisan , vous  semblez  fier  du  Us  dont  vous  êtes 
décoré.  Vous  rappelez  - vous  le  langage  que 
vous  avez  tenu  sur  la  famille  des  Bourbons , 
il  y a quelque  temps  dans  telle  société  ? — Et 
vous,  Madame,  continua-t-il  en  s’adressant 
k une  femme,  vous  à qui  j’ai  donné  un  passe- 
port pour  l’Angleterre;  peut-être  seriez-vous 
charmée  que  je  vous  rappelasse  ce  qui  s’est 
passé  entre  nous  relativement  à Louis XYIII?» 
La  conscience  des  rieurs  les  rendit  muets , et 
Fouché  fut  introduit  dans  le  cabinet  du  mo- 
narque. 

Le  plan  que  Fouché  recommanda  au  Roi 
était,  comme  on  pouvait  s’y  attendre,  remar- 
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quable  par  l’astuce  et  l’artifice  : il  lui  conseilla 
de  prendre  la  cocarde  nationale , d’adopter  le 
drapeau  tricolore,  et  de  se  déclarer  le  chef 
de  la  révolution,  a Ce  serait,  de  la  part  de 
Louis  XVIII , dit -il,  faire  le  même  sacrifice 
qu’avait  fait  Henri  IV  en  allant  à la  messe.  » Il 
aurait  pu  ajouter  que  c’était  aussi  celui  de 
Louis  XVI , à qui  il  en  avait  coûté  la  vie.  Le 
but  que  se  proposait  Fouché  en  donnant  un  tel 
conseil  est  évident;  il  vouhdt  placer  le  Roi 
dans  une  situation  où  ce  prince  aurait  été  forcé 
de  donner  sa  confiance  exclusive  aux  hommes 
de  la  révolution,  avec  lesquels  il  ne  pouvait 
se  mettre  en  rapport  qu’en  employant  pour 
intermédiaire  le  duc  d’Otrante,  qui,  par  ce 
moyen,  serait  devenu  premier  ministre.  Mais, 
sous  tout  autre  point  de  vue , le  Roi , en  sui- 
vant cet  avis  , aurait  joué  un  rôle  d’hypo- 
crisie et  de  bassesse  qui  aurait  excité  le  dé- 
goût même  de  ceux  qu’il  aurait  cherché  k se 
concilier. 

En  prenant  les  couleurs  delà  révolution,  le 
Roi  aurait  nécessairement  accepté  la  solidarité 
des  nombreux  changemens  qu’elle  avait  ame- 
nés en  France.  Il  est  vrai  qu’elle  en  avait  pro- 
duit plusieurs  d’excellens , tant  dans  la  théorie 
que  dans  la  pratique  du  gouvernement,  et 
le  souverain  était  tenu  de  les  maintenir  avec 
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soin  pour  l’avantage  de  la  nation.  Mais  tandis 
que  nous  sommes  reconnaissans  des  avantages 
qu’une  grande  pluie  peut  procurer  pour  la 
santé  du  corps  et  la  fertilité  du  sol;  tandis 
que  nous  recueillons  avec  soin  les  choses  pré- 
cieuses que  l’Océan  courroucé  peut  jeter  sur  le 
rivage,  un  payen  aveugle  adore  seul  la  tempête 
et  sacrifie  aux  vagues  en  fureur.  Le  Roi , fai- 
sant la  cour  aux  meurtriers  de  son  frère , ne 
pouvait  leur  inspirer  à eux-mêmes  que  dé- 
goût pour  son  hypocrisie,  et  il  aurait  justement 
perdu  l’estime  et  l’affection  non  seulement  des 
Royalistes , mais  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Ce  fut  encore  pour  gagner  les  bonnes  grâces 
des  Bourbons  que  Fouché  adressa  à Napoléon 
une  singulière  épître , dans  laquelle  il  cherchait 
à le  convaincre  que  le  titre  de  souverain , dans 
la  petite  île  d’Elbe,  ne  convenait  pas  à celui 
qui  avait  été  le  maître  d’un  empire  immense. 
*tl  lui  faisait  remarquer  que  la  situation  de  cette 
île  n’était  pas  convenable  à son  projet  de  re- 
traite , étant  voisine  de  différens  points  où  sa 
présence  pouvait  produire  une  agitation  dan- 
gereuse. « On  pouvait  l’accuser,  disait-il,  sans 
qu’il  fût  coupable  ; et  il  pouvait  faire  le  mal , 
sans  en  avoir  l’intention , en  inspirant  des  alar- 
mes. » Il  lui  donnait  à entendre  que  le  roi  de 
France,  quoique  déterminé  à agir  avec  justice, 
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pouvait  se  laisser  porter,  par  les  passions  des  au- 
tres , à en  enfreindre  les  règles.  Il  disait  à l’ex- 
einpereur  de  F rance , que  le  titre  qu’il  conser- 
vait n’était  propre  qu’à  augmenter  ses  regrets 
d’avoir  perdu  la  souveraineté  réelle  ; c’était 
même  une  source  de  dangers  positifs , puisque 
on  pouvait  croire  qu’il  ne  le  gardait  que  pour 
maintenir  ses  prétentions.  Enfin,  il  exhortait 
Napoléon  à se  réduire  à la  qualité  de  simple 
particulier,  et  à se  retirer  dans  les  Etats-Unis 
d’Amérique,  dans  la  patrie  de  Franklin,  de 
Washington  et  de  Jefferson. 

Fouché  ne  pouvait  guère  espérer  que  cette 
épître  monitoire  produirait  beaucoup  d’impres- 
sion sur  son  ci-devant  maître  impérial  ; il  con- 
naissait trop  bien  la  nature  humaine  et  Buona- 
parte.  Mais,  comme  elle  pouvait  parler  avec 
avantage  pour  lui  aux  membres  de  la  famille 
royale,  il  en  envoya  une  copie  à Monsieur, 
avec  un  commentaire  convenable,  dont  l’objet 
était  de  démontrer  ce  que  les  circonstances 
avaient  déjà  rendu  évident;  que  la  tranquillité 
des  nations  et  des  souverains  ne  pouvait  jamais 
être  assurée  tant  que  Napoléon  resterait  dans 
sa  situation  actuelle;  et  que  par  son  séjour  dans 
l’ile  d’Elbe,  cette  île  était  à la  France  ce  que 
le  Vésuve  est  à Naples.  Il  fallait  en  conclure 
qu’un  certain  degré  de  douce  violence,  pour 
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éloigner  la  personne  de  Napoléon , aurait  été 
un  coup  de  politique  dans  le  cas  où  l’ex-Em- 
pereur  n’aurait  pas  lui-même  assez  de  vertu 
patriotique  pour  se  déporter  en  Amérique.  Le 
prince , plein  d’honneur  et  de  générosité , à qui 
F ouché  s’adressait  ainsi , avait  l’àme  trop  noble 
pour  écouter  cette  insinuation  ; et  cette  tenta- 
tive pour  capter  les  bonnes  grâces  de  la  fa- 
mille des  Bourbons , échoua  complètement. 
Mais  l’intrigue  était  l’élément  de  Fouché,  et  il 
paraît  qu’il  s’inquiétait  peu  du  choix  de  ses 
partenaires,  pourvu  qu’il  prît  part  au  jeu  ha- 
sardeux de  la  politique.  Il  se  retira  à sa  cam- 
pagne, et  se  lia  avec  ses  anciens  amis  du  parti 
jacobin , qui  ne  furent  pas  fâchés  de  profiter  de 
la  connaissance  étendue  qu’il  avait  de  toutes 
les  intrigues. 

La  politique  de  ce  parti  était  d’insister  sur 
les  fautes  de  la  famille  royale , et  d’appuyer  sur 
les  préventions  quelle  nourrissait  contre  les 
hommes  et  les  mesures  de  cette  époque  où  la 
France  avait  triomphé  dans  tant  de  guerres,  soit 
contre  ces  hommes  d’État  qui  avaient  dirigé 
tant  d’entreprises  gigantesques , soit  contre  les 
guerriers  qui  les  avaient  exécutées.  Le  Roi, 
disait-on,  avait  connu  le  malheur  sans  y puiser 
des  leçons  de  sagesse  ; il  était  incapable  de  faire 
un  seul  pas  hors  du  cercle  de  ses  préjugés  go- 
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thiques.  La  France  l’avait  reçu  des  mains  de 
conquérans  étrangers , entouré  d’un  groupe  de 
nobles  mendians  dont  les  prétentions  étaient 
aussi  surannées  et  aussi  absurdes  que  leurs  dé- 
corations et  leurs  manières.  On  prétendait  que 
son  gouvernement  tendait  à diviser  les  Fran- 
çais en  deux  classes,  opposées  l’une  à l’autre 
par  leur  mérite  comme  par  leurs  intérêts  : les 
émigrés,  que  Louis  considérait  seuls  comme 
des  sujets  fidèles  et  affectionnés , et  le  reste  de 
la  nation , où  les  Bourbons  ne  voyaient  tout  au 
plus  que  des  rebelles  repentans.  On  affirmait 
qu’encore  trop  timides  pour  frapper  un  coup  à 
découvert , le  Roi  et  ses  ministres  cherchaient 
tous  les  moyens  possibles  pour  priver  de  leur 
rang  et  de  leurs  places  tous  ceux  qui  avaient 
pris  une  part  active  quelconque  à la  révolu- 
tion , et  qu’ils  éludaient  ainsi  la  promesse  d’am- 
nistie générale.  Sous  prétexte  d’économie  na-  < 
tionale , ils  licenciaient  l’armée,  et  congédiaient 
les  employés  du  gouvernement,  dépouillant 
ainsi  les  serviteurs  militaires  et  civils  de  la 
France  du  prix  de  leurs  longs  services.  Louis  , 
ajoutait-on , avait  insulté  la  gloire  de  la  France  • 

et  en  avait  humilié  les  guerriers , eu  renonçant 
aux  couleurs  et  aux  symboles  consacrés  par 
vingt-cinq  ans  de  victoires;  il  avait  refusé  une 
couronne  que  le  peuple  lui  offrait,  en  préférant 
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s’en  emparer  en  vertu  du  droit  d’héritage, 
comme  si  la  souveraineté  sur  les  hommes  pou- 
vait passer  du  père  au  fils,  ainsi  que  la  pro- 
priété d’un  troupeau.  Le  droit  des  Français  de 
choisir  leur  chef  était  héréditaire  et  impres- 
criptible , et  la  nation  devait  le  faire  valoir  ou 
s’exposer  au  mépris  de  l’Europe , au  lieu  d’en 
être  l’orgueil  et  l’épouvante. 

Tel  était  le  langage  qui  aigrissait  et  qui  alar- 
mait les  oisifs  Parisiens.  Ils  oubliaient  en  ce 
moment  qu’ils  avaient  vu  Napoléon,  à Notre- 
Dame  , prendre  la  couronne  sur  l’autel , et  la 
placer  lui-même  sur  sa  tête , presque  sans  en 
rendre  grâces  a Dieu,  et  certainement  sans 
l’ombre  d’un  remercîment  à la  nation.  On  avait 
recours  à d’autres  moyens  pour  exciter  le  mé- 
contentement dans  les  départemens.  Le  prin- 
cipal était  d’entretenir  les  inquiétudes  dont 
nous  avons  si  souvent  parlé , relativement  aux 
domaines  nationaux.  On  ne  se  contentait  pas 
de  répandre  partout  le  bruit  que  les  proprié- 
taires actuels  étaient  menacés  de  voir  révoquer 
toutes  les  ventes  qui  avaient  été  faites  de  biens 
du  clergé  ou  des  émigrés  ; on  employa  en  bien 
des  cas  une  manoeuvre  singulière  pour  faire 
ajouter  foi  à cette  assertion.  Des  agens  secrets 
étaient  dépêchés  dans  les  départemens  où  des 
biens  étaient  mis  en  vente  ; ces  émissaires  pre- 
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liaient  des  informations  comme  s’ils  eussent  eu 
le  projet  de  s’en  rendre  acquéreurs  ; et  lorsque 
le  droit  de  propriété  était  établi  sur  la  confisca- 
tion révolutionnaire , ils  prétendaient  ne  pas  y 
trouver  une  sécurité  suffisante , retiraient  leurs 
offres,  et  portaient  par  là  le  propriétaire,  et 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  môme  si- 
tuation , à croire  qu’un  pareil  titre  était  regardé 
comme  vicieux , attendu  la  révocation  des 
ventes  dont  on  était  menacé  par  le  gouverne- 
ment des  Bourbons. 

On  croit  généralement  que  ce  n’était  pas  d’a- 
bord au  profit  de  Buonaparte  qu’on  tramait 
ces  intrigues.  Il  était  aussi  redouté  que  haï  par 
le  parti  des  Jacobins,  qui  savaient  combien  son 
gouvernement  de  fer  leur  offrait  peu  de  chances 
pour  réaliser  de  nouveau  leurs  visions  de  ré- 
publique pure  ou  de  monarchie  républicaine. 
On  suppose  qu’ils  jetèrent  les  yeux  de  préfé- 
rence sur  le  duc  d’Orléans.  Us  comptaient  pro- 
bablement sur  la  force  de  la  tentation,  et  ils 
pensaient  qu’en  détrônant  Louis  XVIII , et  en 
donnant  la  couronne  à son  parent,  ils  obtien- 
draient d’une  part  un  roi  qui  tiendrait  son  pou- 
voir de  la  révolution  et  par  la  révolution , et 
que,  de  l’autre,  ils  se  concilieraient  les  puis- 
sances étrangères  au-dehors  et  les.  Constitution- 
nels dans  l’intérieur,  en  choisissant  leur  sou- 
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verain  dans  la  famille  des  Bourbons.  Les  plus 
circonspects' de  ceux  qui  trempaient  dans  cette 
intrigue,  étaient  d’avis  qu’on  n’entreprit  rien 
pendant  la  vie  du  monarque  régnant  ; d’autres 
étaient  plus  impatiens  et  moins  prudens  ; et  le 
prince  dont  nous  parlons  fut  informé  de  leur 
plan  par  un  billet  anonyme  qui  ne  contenait 
que  ces  mots  : « Nous  le  ferons  sans  vous  ; nous 
le  ferons  malgré  vous;  nous  le  ferons  pour 
vous  » ; comme  si  l’on  avait  voulu  lui  laisser  le 
choix  d’être  le  chef  ou  la  victime  de  la  révo- 
lution projetée. 

Le  duc  d’Orléans  avait  trop  de  droiture  et 
d’honneur  pour  se  laisser  entraîner  dans  ce 
complot  mystérieux.  Il  remit  entre  les  mains 
du  Roi  la  lettre  qu’il  avait  reçue , et  agit  sous 
tous  les  rapports  avec  tant  de  prudence , qu’il 
détruisit  toutes  les  espérances  que  le  parti  ré- 
volutionnaire avait  fondées  sur  lui.  Il  était  né- 
cessaire de  trouver  quelque  autre  point  central. 
Les  uns  proposaient  Eugène  Beauharnais  pour 
en  faire  le  héros  du  mouvement  projeté;  les 
autres  demandaient  un  gouvernement  provi- 
soire , et  il  en  était  qui  désiraient  qu’on  adoptât 
encore  une  fois  la  forme  républicaine.  Mais  au- 
cun de  ces  plans  ne  paraissait  devoir  plaire  à 
l’armée.  Le  cri  de  vive  la  république!  était 
devenu  suranné  : le  pouvoir  «pie  les  Jacobins 
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possédaient  autrefois , de  créer  des  commotions 
populaires , était  considérablement  diminué  ; et 
quoique  l’armée  fût  dévouée  à Buonaparte,  il 
était  probable  que  dans  une  discorde  civile  où 
il  n’aurait  nul  intérêt,  elle  suivrait  les  maré- 
chaux et  les  généraux  qui  la  commandaient  en 
s’opposant  à toute  insurrection  purement  révo- 
lutionnaire. Si,  au  contraire,  on  se  faisait  de 
l’intérêt  de  Napoléon  une  sorte  d’avant-garde, 
il  n’y  avait  nul  doute  qu’on  ne  s’assurât  le  puis- 
sant secours  de  l’année.  S’il  revenait  avec  les 
mêmes  principes  d’autorité  absolue  qu’il  avait 
professés  autrefois , les  Jacobins  auraient  tou- 
jours gagné  de  se  débarrasser  de  Louis  et  de  la 
Charte,  qui  étaient  les  principaux  objets  de 
leur  haine , Louis  comme  un  roi  donné  par  la 
Charte , et  la  Charte  comme  une  loi  donnée  par 
le  Roi. 

Ces  considérations  déterminèrent  bientôt  les 
Jacobins  à s’unir  aux  Buonapartistes.  Les  pre- 
miers étaient  dans  la  situation  d’une  bande  de 
voleurs  qui , n’ayant  pas  les  moyens  de  forcer 
la  porte  d’une  maison  qu’ils  se  proposent  de  pil- 
ler, renouvellent  leur  entreprise  en  mettant  à 
leur  tête  un  confrère  de  la  même  profes- 
sion qui  a l’avantage  d’avoir  un  levier  entre 
les  mains.  Quand  et  comment  se  forma  cette 
ligue;  quelle  garantie  les  Jacobins  obtinrent-ils 
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que  Buonaparte , détrôné  comme  despote  mili- 
taire , reprendrait  sa  couronne  sous  des  restric- 
tions constitutionnelles , c’est  ce  que  nous  n’a- 
vons pas  les  moyens  de  savoir.  Mais , dès  que 
la  coalition  fut  formée,  ses  louanges  furent 
chantées  de  toutes  parts,  et  particulièrement 
par  bien  des  gens  qui,  comme  Jacobins,  avaient 
été  ses  ennemis  les  plus  prononcés.  Une  grande 
partie  dupubbc,  en  France,  se  trouva  disposée 
à penser  plus  favorablement  de  Buonaparte 
dans  l’ile  d’Elbe , que  de  Napoléon  aux  Tuile- 
ries. Peu  à peu  môme , d’après  la  nouveauté 
et  la  singularité  de  sa  situation , il  commença 
à exciter  un  intérêt  tout  différent  de  celui  qui 
s’attachait  au  despote  qui  avait  levé  tant  de 
conscriptions  et  sacrifié  k son  ambition  tant  de 
millions  de  victimes.  Chaque  preuve  d’activité 
qu’il  donnait  dans  le  cercle  étroit  de  ses  do- 
maines, ses  admirateurs  la  faisaient  contraster 
avec  l’inertie  constitutionnelle  du  monarque 
rétabli.  Aussi  habile  dans  la  paix  que  pendant 
la  guerre,  disaient-ils,  il  qe  manquait  à la 
France  que  la  main  protectrice  et  l’œil  infati- 
gable de  Napoléon,  pour  qu’elle  devînt  l’envie 
de  l’univers  , si  l’état  de  l’Europe  lui  lais- 
sait le  loisir  et  l’occasion  dont  les  Bourbons 
jouissaient  alors.  Ces  allégations,  d’abord  secrè- 
tement insinuées,  et  enfin  murmurées  k voix 
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' haute , produisirent  leur  effet  ordinaire  sur  le 
caractère  inconstant  du  public,  et  à mesure 
que  l’enthousiasme  en  faveur  des  Bourbons  fit 
place  à l’indifférence  et  à l’aversion , l’horreur 
générale  qu’avait  inspirée  l’ambition  et  la  .ty- 
rannie de  Buonaparte , commença  à céder  au 
souvenir  de  son  activité , de  son  énergie  et  de  . 
son  courage. 

Ce  changement  doit  avoir  été  bientôt  connu 
de  celui  qui  en  était  l’objet.  Du  moins,  une 
expression  qu’on  dit  lui  être  échappée  pendant 
qu’il  se  rendait  à l’ile  d’Elbe , indiquait  un  secret 
pressentiment  qu’il  pourrait  un  jour  remonter 
au  haut  rang  dont  il  était  déchu.  « Si  Marius,  _ 
dit- il , s’était  donné  la  mort  dans  les  marais  de 
Minturnes,  il  n’aurait  jajnais  joui  de  son  sep- 
tième consulat.  » Ce  qui  n’était  peut-être  que 
le  désir  vague  d’une  âme  ardente  luttant  contre 
l’adversité,  devint,  d’après  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  la  France , un  espoir 
plausible  et  bien  fondé.  Il  ne  fallait  qu’éta- 
blir des  communications  entre  ses  partisans 
nombreux  et  zélés,  leur  donner  des  instruc- 
tions pour  qu’ils  présentassent  aux  Jacobins 
quelque  espérance  propre  à les  attirer  sous 
ses  drapeaux  , profiter  du  mécontentement 
qui  croissait  en  F rance , et  y attiser  la  dis- 
corde ; une  conspiration  était  déjà  toute  for- 
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mée,  sans  grands  efforts  de  la  part  de  celui' 
qui  en  devint  bientôt  l’objet  et  le  centre. 

On  prépara  alors  diverses  affiliations  et  dif- 
férens  points  de  rendez-vous  pour  recruter  des 
partisans.  Les  dames  de  la  cour  de  l’ex-Empe- 
reur,  qui  se  trouvaient  humiliées  dans  celle  du 
Roi  par  la  préférence  accordée  à la  noblesse  du 
sang,  devinrent  des  instrumens  pleins  de  zèle 
pour  ces  intrigues  politiques  ; car  l’orgueil  of- 
fensé est  toujours  prêt  à saisir  les  moyens  de 
vengeance.  Les  bourses  de  leurs  maris  et  de 
leurs  amans  étaient  ouvertes  à ces  belles  intri- 
gantes , et  plusieurs  disposèrent  de  leurs  bijoux 
pour  servir  la  cause  de  la  révolution.  La  prin- 
cipale de  ces  conspiratrices  était  Hortense  Beau- 
harnais,  femme  de  Louis  Buonaparte,  mais 
alors  séparée  de  son  mari , et  portant  le  titre  de 
duchesse  de  Saint -Leu.  C’était  une  femme 
douée  de  grands  talens , et  ayant  autant  d’acti-  . 
vité  que  d’adresse.  Des  réunions  de  conspira- 
teurs avaient  lieu  à Nanterre,  à Neuilly  et  à 
Saint-Leu  ; et  madame  Amelin , confidente  de 
la  duchesse , aida  , dit-on , à cacher  quelques 
uns  des  principaux  agens. 

La  duchesse  de  Bassano  et  la  duchesse  de 
Montebello,  veuve  du  maréchal  Lannes,  tra- 
vaillaient avec  zèle  pour  la  même  cause.  C’était 
dans  les  assemblées  tenues  chez  ces  femmes 
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intrigantes  , qu’on  forgeait  et  qu’on  mettait  en 
• ordre  toute  l’artillerie  de  la  conspiration , de- 
puis le  mensonge  politique  qui  produit  son  effet 
si  on  le  croit  seulement  une  heure,  jusqu’au  cou- 
plet et  au  sarcasme , semblables  à la  fusée  d’ar- 
tifice qui  répand  la  gaîté  ou  l’incendie,  suivant 
la  nature  des  matières  au  milieu  desquelles  on  la 
jette.  De  ces  lieux  de  rendez-vous  partaient  les 
agens  du  complot  pour  faire  leurs  rondes  res- 
pectives, munis  de  tous  les  appâts  qui  pou- 
vaient exciter  le  propriétaire  inquiet,  attirer  le 
désœuvré  Parisien , séduire  l’idéplogue  qui  dé- 
sirait faire  l’épreuve  de  ses  théories  utopiennes 
sur  un  gouvernement  réel , et  par-dessus  tout 
gagner  le  militaire , depuis  l’officier,  aux  yeux 
duquel  on  faisait  briller,  en  perspective  idéale, 
le  bâton  de  maréchal  , les  décorations  et 
même  les  couronnes,  jusqu’au  grenadier,  qui 
bornait  son  espoir  à l’eau-de-vie  et  au  pil- 
lage. 

Les  classes  inférieures  de  la  population,  et 
surtout  celles  qui  habitaient  les  deux  grands 
faubourgs  de  Saint-Marceau  et  de  Saint-An- 
toine, étaient  disposées  en  faveur  de  cette 
cause  par  leur  caractère  remuant , par  leur  lé- 
gèreté naturelle , par  la  crainte  que  le  Roi  ne 
discontinuât  les  constructions  dispendieuses 
auxquelles  Napoléon  avait  coutume  de  les  etn- 
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ployer,  par  l’aversion  qu’avaient  les  Jacobins 
pour  la  légitimité  de  Louis,  jointe  à quelques  % 
soupirs  de  regret  pour  les  heureux  temps  de 
la  liberté  et  de  l’égalité , et  enfin  par  le  pen- 
chant que  manifeste  partout  la  lie  de  la  société 
à secouer  le  joug  des  lois  qui  la  réprime,  et  dont 
elle  est  l’ennemie  naturelle.  L’influence  de  Ri- 
chard Lenoir  fut  particulièrement  utile  aux 
conspirateurs.  C’était  un  riche  manufacturier 
de  coton  qui  réunit  et  disciplina  jusqu’à  trois 
mille  hommes  de  ses  ateliers , tout  prêts  à pa- 
raître au  premier  signal  des  conspirateurs.  Les 
Royalistes  appelèrent  Lenoir  Santerre  II,  disant 
qu’il  aspirait,  comme  ce  célèbre  brasseur,  à 
devenir  un  général  de  Sans-Culottes.  Lenoir 
était  lié  au  parti  de  Buonaparte  par  le  mariage 
de  sa  fille  avec  le  général  Lefebvre-Desnouet- 
tes,  le  favori  de  Napoléon,  quoiqu’il  eût  man- 
qué à sa  parole  en  fuyant  de  l’Angleterre , où 
il  était  prisonnier. 

Des  mouvemens  révolutionnaires  commen- 
çaient à se  manifester  parmi  la  populace , sem- 
blable à un  lac  agité  par  un  tremblement  de 
terre.  Quelquefois,  sous  prétexte  de  man- 
que de  pain  ou  de  travail,  des  groupes  tu- 
multueux s’assemblaient  sur  la  terrasse  des 
Tuileries,  et  leurs  clameurs  rappelaient  à la 
duchesse  d’Angoulême  les  temps  qui  avaient 
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précédé  l’emprisonnement  et  la  mort  de  sa  fa- 
mille. La  police  les  dispersait  pour  un  moment; 
mais  si  l’on  faisait  quelque  arrestation,  le  sort 
ne  tombait  que  sur  des  misérables  qui  avaient 
suivi  l’impulsion  des  autres , et  on  ne  fit  aucun 
effort  pour  découvrir  la  cause  réelle  de  symp- 
tômes si  alarmans. 

La  police  de  Paris  était  alors  sous  la  direction 
de  M.  Dandré,  ancien  financier.  Sa  fidélité  au 
Roi  ne  paraît  pas  avoir  été  mise  en  doute , mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  sa  prudence  et  de 
son  activité;  il  semble  qu’il  connaissait  peu  tous 
les  devoirs  de  sa  charge,  ou  qu’il  n’avait  pas 
les  instrumens  nécessaires  pour  la  remplir.  Ces 
instrumeus,  c’étaient,  en  d’autres  termes,  les  ^ 
agens  subordonnés  ; toute  la  machine  de  la 
police  était  restée  la  même  depuis  l’administra- 
tion redoutée  de  Savary,  ministre  confidentiel 
et  l’espion  en  chef*  de  Buonaparte.  Ce  corps 
sentait  que  son  emploi  honorable  avait  perdu 
beaucoup  de  son  importance  et  de  ses  bé- 
néfices depuis  la  chute  de  Buonaparte,  et  il 
songeait  avec  regret  aux  jours  où  on  l’em- 
ployait à ces  secrètes  et  ténébreuses  menées, 
inconnues  sous  un  gouvernement  constitu- 

* Head-Spy.  Cette  expression  nous  parait  impropre. 
{Édit.) 
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tionnel  et  pacifique.  Semblables  aux  esprits  du 
mal  employés  par  les  sortilèges  d’un  bon  nécro- 
mancien, ces  officiers  de  police  paraissaient  ser- 
vir le  Roi  à contre-cœur  et  de  mauvaise  grâce  ; 
ils  négligeaient  leurs  devoirs  lorsqu’ils  pou- 
vaient le  faire  avec  impunité , et  semblaient 
avoir  perdu  leur  activité  et  leur  talent  au  ser- 
vice d’une  monarchie  légitime. 

Ce  fut  donc,  sinon  avec  l’approbation  de  la 
police , au  moins  avec  sa  connivence , que  la 
conspiration  prit  un  caractère  plus  audacieux. 
Plusieurs  maisons  d’une  renommée  douteuse, 
mais  surtout  le  café  Moutansier,  au  Palais- 
Royal  , furent  choisies  coimne  des  lieux  de  ren- 
dez-vous, par  les  complices  subordonnés  de  la 
cause  impériale , où  les  santés , les  chansons,  les 
airs  et  le  langage  faisaient  allusion  à la  gloire  de 
Buonaparte,  aux  regrets  de  son  absence  et  au 
désir  de  son  retour.  Pour  exprimer  l’espérance 
que  cet  événement  arriverait  avec  le  prin- 
1 temps,  les  conspirateurs  adoptèrent  pour  leur 
• symbole  la  violette  ; et  ils  donnèrent  plus  tard  à 
Buonaparte  lui -même  le  nom  du  caporal  la 
Violette.  Cette  fleur  et  sa  couleur  étaient  portées 
publiquement  comme  une  distinction  de  parti , 
et  la  cour  semblait  ne  pas  concevoir  la  moindre 
alarme;  plus  d’un  Royaliste  buvait  à la  santé  de 
Buonaparte  sous  le  nom  du  caporal  la  Violette 
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ou  de  Jean  de  l’Épêe,  sans  soupçonner  le  sens 
caché  de  ces  paroles. 

Paris  était  le  centre  de  la  conspiration,  mais  ses 
ramifications  s’étendaient  dans  toute  la  France. 
On  forma  des  clubs  dans  les  principales  villes , 
et  des  coirespondances  régulières  furent  éta- 
blies entre  ces  clubs  et  la  capitale.  On  assure 
que  ces  communications  étaient  favorisées  par 
Lavalette,  qui,  ayant  été  pendant  long-temps 
directeur  des  postes  sous  Buonaparte , conser- 
vait une  grande  influence  sur  les  agens  subor- 
donnés de  ce  département , dont  aucun  n’avait 
été  déplacé  au  retour  du  Roi.  D’après  le  témoi- 
gnage de  M.  Ferrand,  directeur-général  sous 
le  Roi,  il  paraît  que  les  courriers , comme  les 
soldats  et  les  officiers  de  police , trouvant  moins 
d’avantages  sous  le  gouvernement  royal  que 
sous  celui  de  Buonaparte,  plusieurs  d’entre  eux 
embrassèrent  les  intérêts  de  leur  ancien  maître. 
Et  c’est  un  fait  avéré  que  la  correspondance 
relative  à la  conspiration  fut  transmise  par  les 
bureaux  de  la  poste  royale , qu’elle  était  con- 
tenue dans  des  lettres  marquées  du  sceau  royal 
et  distribuées  par  des  messagers  portant  la  livrée 
du  Roi. 

Des  démonstrations  aussi  patentes  de  trahi- 
son n’échappèrent  point  à l’observation  des 
Royalistes , et  il  paraît  qu’elles  turent  counnu- 
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niquées  aux  ministres  de  différens  côtés.  Mais 
on  a dit  positivement  que  des  lettres  contenant 
des  détails  sur  la  fuite  projetée  de  Napoléon 
avaient  été  trouvées  dans  le  bureau  d’un  mi- 
nistre, encore  cachetées  et  sans  avoir  été  lues. 
En  effet,  chacun  de  ces  personnages  officiels 
semble  s’étre  renfermé  scrupuleusement  dans 
la  routine  de  son  département  ; de  telle  sorte , 
que  ce  qui  était  d’un  intérêt  général  n’était 
considéré  comme  l’affaire  d’aucun  d’eux  en 
particulier.  Aussi,  quand  la  catastrophe  arriva, 
chacun  s’efforça  de  rejeter  le  blâme  sur  les 
autres,  comme  les  serviteurs  d’une  maison  nom- 
breuse et  mal  réglée.  Cette  obstination  générale 
nous  surprend  au  premier  abord  • mais  le  ciel , 
qui  punit  souvent  les  hommes  en  permettant 
l’accomplissement  de  leurs  folies  ou  de  leurs 
coupables  désirs , avait  décrété  que  la  paix 
serait  rétablie  en  Europe  par  l’extennination  de 
cette  armée , à qui  la  paix  avait  été  si  odieuse  ; 
et  il  était  nécessaire,  pour  ce  dessein,  qu’elle 
réussît  dans  son  entreprise  désespérée,  de  dé- 
trôner un  souverain  paisible  et  constitutionnel , 
et  de  rétablir  son  chef  despotique , qui  devait 
bientôt  la  conduire  au  terme  de  sa  destinée 
comme  de  la  sienne  propre. 

Tandis  que  le  gouvernement  royal  en  France 
était  ainsi  miné  graduellement,  le  reste  de  l’Eu- 
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rope  ressemblait  à un  océan  qui  se  calme  après 
une  tempête  violente , lorsqu’on  voit  les  débris 
des  naufragés  flottant  sur  les  vagues  moins 
agitées , mai»  qui  menacent  encore  de  plus 
grands  malheurs  avant  d’arriver  complètement 
au  repos. 

Le  Congrès  des  rèprésentans  des  principaux 
Etats  de  l’Europe  s’était  rassemblé  à "Vienne 
pour  y régler  les  intérêts  compliqués  qui  s’é- 
taient élevés  pendant  les  longues  vicissitudes 
de  vingt-cinq  ans  de  guerres  continuelles.  Le 
bouleversement  avait  été  si  général , non  seu- 
lement dans  les  relations  sociales  et  la  puissance 
respective  des  Etats  de  l’Europe , mais  dans  les 
habitudes,  les  sentiinens  et  les  principes  des 
habitans , qu’il  paraissait  tout-à-fait  impossible 
• de  rétablir  le  système  primitif  comme  il  existait 
avant  1792.  Le  continent  ressemblait  aux  dé- 
bris de  la  ville  de  Londres  après  le  grand  in- 
cendie de  1666,  quand  les  limites  de  la  pro- 
priété individuelle  furent  si  complètement  effa- 
cées et  confondues,  que  le  Roi  se  trouva  obligé , 
par  la  circonstance  urgente , de  faire  une  distri- 
bution nouvelle  et  en  quelque  sorte  arbitraire 
du  terrain , afin  de  rebâtir  les  rues  sur  un  plan 
plus  régulier  et  mieux  assorti  aux  améliora- 
tions du  temps.  Ce  qui  devint  un  avantage 
pour  Londres,  aura  peut-être  de  semblables 
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conséquences  pour  le  inonde  civilisé,  et  on 
peut  s’attendre  à voir  sortir  de  ce  qui  a été  dé- 
truit, un  ordre  de  choses  meilleur  et  plus  du- 
rable. La  génération  future  peut  ainsi  recueillir 
un  jour  les  résultats  heureux  des  tempêtes  dont 
ses  pères  ont  eu  à souffrir.  Cependant  nous  * 
sommes  loin  d’approuver  quelques  unes  des 
spoliations  qui  furent  faites  dans  cette  occasion , 
et  si  nos  limites  nous  permettaient  d’entrer  dans 
cette  discussion , nous  dirions  que  l’abus  de  la 
force  fut  porté  à un  point  que  ne  pouvaient  jus- 
tifier les  principes  des  Alliés. 

Parmi  les  travaux  du  Congrès , son  attention 
se  porta  sur  le  royaume  de  Naples  ; et  Talley- 
rand  en  particulier  insista  sur  ce  point,  que 
conserver  k Murat  la  souveraineté  de  ce  beau 
royaume , c’était  compromettre  la  paix  future  * 
de  l’Europe  pour  consolider  un  empire  fondé 
sur  les  principes  de  Napoléon , et  gouverné  par 
son  beau-frère.  On  lui  répondit  avec  vérité, 
qu’il  était  trop  tard  pour  discuter  le  droit  de 
souveraineté  de  Murat , après  avoir  accepté 
avec  joie  son  assistance  et  en  avoir  profité  dans 
la  guerre  contre  Buonaparte.  Talleyrand  s’ef- 
força , en  communiquant  au  duc  de  Wellington 
une  correspondance  entre  Buonaparte , sa  sœur 
Caroline  et  Murat , de  montrer  que  ce  dernier 
n’était  pas  sincère  quand  il  semblait  agir  de  con- 
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cert  avec  les  Alliés.  L’opinion  du  duc  fut  que 
les  lettres  ne  prouvaient  pas  de  fausseté , quoi- 
qu’elles annonçassent,  ce  que  l’on  devait  at- 
tendre , que  Murat  ne  prenait  parti  contre  son 
beau-frère  et  son  bienfaiteur  qu’avec  une  grande 

* répugnance.  Cette  affaire  était  alors  débattue 
devant  le  Congrès,  et  Murat  voyant  sa  puis- 
sance en  danger,  paraît  avoir  adopté  le  témé- 
raire expédient  de  changer  encore  une  fois  de 
parti,  et  renoué  sa  correspondance  avec  Napo- 
léon. Le  peu  de  distance  entre  l’ile  d’Elbe  et 
Naples  rendait  ces  communications  assez  faciles  ; 
et  de  plus , ils  avaient  l’assistance  active  de  Pau- 
line , qui  allait  et  venait  d’Italie  à la  petite  cour 
de  son  frère.  Cependant  Napoléon  a toujours 

* * nié  avec  assurance  avoir  eu  aucune  connais- 

' sance  précise  de  l’entreprise  méditée  par  Murat.  , 

Le  roi  de  France , dans  le  même  temps , rap- 
pela, par  une  proclamation , tous  les  F rançais  qui 
étaient  au  service  du  royaume  de  Naples,  et  fit 
omettre  dans  l’Almanach  royal  le  nom  du  roi 
Joachim. 

Murat,  alarmé  de  cette  démonstration  d’in- 
tentions hostiles,  eut  une  correspondance  se- 
crète avec  la  France  ; on  intercepta  une  lettre 
adressée  au  roi  de  Naples,  par  le  général  Ex- 
celmans,  dans  laquelle  il  professait  pour  lui , en 
son  nom  et  en  celui  de  plusieurs  autres , un  at- 
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tachement  dévoué , et  l’assurait  que  des  milliers 
d’officiers , formés  à son  école  et  sous  ses  yeux, 
seraient  prêts  à son  appel , si  les  choses  ne 
prenaient  pas  une  tournure  satisfaisante.  En 
conséquence  de  cette  lettre , Excehnans  fut 
mis  k la  demi-solde  et  exilé  de  Paris  ; il  refusa 
d’obéir  à cet  ordre.  On  le  traduisit  ensuite  de- 
vant un  conseil  de  guerre , par  lequel  il  fut  ac- 
quitté, triomphant  ; il  fut  admis  à baiser  la  main 
du  Roi,  et  lui  jura  fidélité  à toute  épreuve. 
Nous  verrons  bientôt  comment  il  garda  sa  pa- 
role. Cependant  le  Roi  avait  besoin  de  parti- 
sans fidèles,  car  les  fils  de  la  conspiration  se 
serraient  de  plus  en  plus  autour  de  lui. 

Le  complot  formé  contre  Louis  XVIII  com- 
prenait deux  entreprises.  La  première  devait 
être  achevée  à la  descente  de  Napoléon  de  l’ile 
d’Elbe,  lorsque  les  dispositions  générales  des 
soldats , la  crainte  inspirée  par  son  nom  et  son 
caractère , et  les  soupçons , les  insinuations  ré- 
pandues de  tous  côtés  contre  les  Bourbons , 
joints  à l’espérance  de  recouvrer  ce  que  la  na- 
tion considérait  comme  la  perte  de  sa  gloire , 
lui  garantiraient  une  réception  faVorable.  La 
seconde  était  plutôt  une  suite  de  la  conspira- 
tion, et  concernait  l’insurrection  d’un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  du  général  Lalle- 
mand, qui  était  en  garnison  dans  le  nord-est  de 
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la  France,  et  à qui  fut  confié  le  soin  d’inter- 
cepter la  retraite  du  Roi  et  de  la  famille  royale , 
de  s’emparer  de  leurs  personnes,  et  de  les  retenir 
comme  otages  quand  l’Empereur  serait  rétabli. 

Il  est  impossible  de  savoir  à quelle  époque 
précise  de  sa  résidence  à l’ile  d’Elbe , Napoléon 
donna  son  consentement  exprès  à ce  qui  lui  était 
proposé , et  se  disposa  à jouer  le  rôle  qui  lui 
était  destiné  dans  ce  drame  extraordinaire. 
Nous  supposons  cependant  que  sa  résolution 
date  du  temps  où  ses  manières  changèrent  com- 
plètement à l’égard  de  l’envoyé  britannique  ré- 
sidant à sa  petite  cour,  lorsqu’il  prit  un  air  im- 
périal et  inaccessible , pour  tenir  k une  certaine 
distance , comme  un  observateur  importun , le 
colonel  sir  Niel  Campbell,  pour  qui  il  avait 
d’abord  montré  de  la  bienveillance. 

Ce  fut  le  dimanche  26  février,  que  Napoléon 
s’embarqua  avec  ses  gardes  à bord  de  la  flottille , 
composée  du  brigantin  V Ineonstartt , et  de  six 
autres  navires  légers , pour  l’une  des  plus  ex- 
traordinaires et  des  plus  aventureuses  expédi- 
tions qui  eussent  jamais  été  entreprises.  Les 
troupes  qui  allaient  changer  encore  une  fois  les 
destinées  de  la  France,  ne  s’élevaient  qu’a  mille 
hommes  environ.  Pour  garder  le  secret  de  l’en- 
treprise, sa  sœur  Pauline  donna  un  bal  la  nuit 
de  son  départ , et  en  quittant  la  fête , les  officiers 
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lurent  appelés  inopinément  pour  monter  à 
bord  de  la  petite  escadre. 

N apoléon  courut  deux  grands  risques  dans  son 
passage.  Le  premier,  fut  la  rencontre  d’une  fré- 
gate française  portant  le  pavillon  royal , qui  héla 
L’Inconstant.  L’ordre  fut  donné  aux  grenadiers 
d’ôter  leurs  bonnets  à poil , de  descendre  à fond 
de  cale , ou  de  se  coucher  sur  le  pont , tandis 
que  le  capitaine  de  l’ Inconstant  échangeait  quel- 
ques civilités  avec  le  commandant  de  la  frégate, 
que  par  hasard  il  connaissait  ; et  on  lui  permit 
de  continuer  sa  route , sans  une  plus  longue  en- 
quête. Le  second  danger  fut  causé  par  la  pour- 
suite de  sir  Niel  Campbell , avec  la  corvette  la 
Perdrix,  qui,  parti  de  l’île  d’Elbe,  où  il  avait 
appris  la  fuite  de  Napoléon,  dans  l’intention 
de  s’emparer  de  la  flottille  ou  de  la  couler  à fond, 
ne  put  que  voir  de  loin  les  navires  lorsque  Na- 
poléon débarquait  déjà. 

Ce  fut  le'  1"  mars,  que  Napoléon,  faisant 
reprendre  aux  siens  la  cocarde  tricolore , dé- 
barqua à Cannes , petit  port  dans  le  golfe  Juan , 
non  loin  de  Fréjus,  qui  l’avait  vu  une  première 
fois  débarquer,  simple  particulier,  à son  retour 
d’Égypte , pour  conquérir  un  puissant  empire , 
qui  l’avait  revu  depuis  abaissé  et  banni,'  vo- 
guant vers  le  lieu  de  son  exil , et  qui , mainte- 
nant , le  revoyait  une  dernière  fois , aventurier 
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audacieux , jeter  le  dé  pour  un  trône  ou  pour 
un  tombeau.  Quelques  soldats  de  sa  garde  se 
présentèrent  devant  Antibes , et  furent  faits  pri- 
sonniers par  le  général  Corsin , gouverneur  de 
la  place. 

Napoléon  ne  fut  pas  déconcerté  par  une  cir- 
constance si  défavorable , et  se  mit  aussitôt  en 
marche  à la  tête  de  mille  hommes  environ,  pour 
la  capitale  d’un  royaume  d’où  il  avait  été  chassé 
avec  haine,  et  où  son  rival  occupait  en  paix  un 
trône  héréditaire.  Pendant  quelque  temps , les 
habitans  le  regardaient  avec  des  yeux  étonnés 
et  indécis , comme  incertains  s’ils  l’assisteraient 
comme  amis , ou  s’ils  s’opposeraient  à sa  marche 
comme  à celle  d’un  usurpateur.  Quelques  pay- 
sans crièrent  vive  l’Empereur  ! mais  les  aventu- 
riers ne  trouvèrent  ni  soutien  ni  opposition  dans 
les  classes  plus  élevées.  Le  soir  du  a mars,  un  jour 
et  demi  après  le  débarquement,  la  petite  troupe 
atteignit  Sernon,  après  avoir  laissé  derrière.elle 
son  faible  train  d’artillerie , pour  faire  des  mar- 
ches forcées.  Comme  Napoléon  approchait  du 
Dauphiné , appelé  berceau  de  la  révolution , les 
paysans  saluèrent  avec  beaucoup  d’accord  sa 
bienvenue,  mais  ni  les  propriétaires,  ni  le  clergé, 
ni  les  fonctionnaires  publics  ne  paraissaient  en- 
core. Cependant  ils  étaient  près  de  ceux  qui 
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devaient  décider  du  succès  ou  de  la  ruine  de 
l’expédition. 

Soult,  ministre  de  la  guerre , avait  ordonné 
que  de  nombreux  corps  de  troupes  fussent 
disposés  entre  Lyon  et  Chambéry , pour  sou- 
tenir , comme  il  l’a  dit  ensuite , le  langage  que 
T alleyrand  avait  tenu  au  Congrès , en  montrant 
que  la  France  était  prête  pour  la  guerre  ; si  le 
maréchal  agit  avec  bonne  foi  dans  cette  me- 
sure, il  fut  au  moins  très  malheureux;  car, 
comme  il  l’avoue  lui-même , en  essayant  cepen- 
dant de  se  disculper , les  troupes  furent  placées 
ainsi  comme  si  on  les  eût  jetées  à dessein 
sur  le  chemin  de  Buonaparte , et  elles  se  trou- 

particulièrement  à la  personne  de  l’Empereur. 
Le  7 mars,  le  septième  régiment  de  ligne, 
commandé  par  le  colonel  Labédoyère,  arriva 
à Grenoble.  Il  était  jeune,  noble,  bien  fait,  dis- 
tingué comme  militaire,  et  allié  par  son  ma- 
riage à la  noble  et  royaliste  famille  de  Damas  ; 
il  obtint  de  Louis  XVIII  un  emploi  et  de  l’a- 
vancement par  l’influence  de  cette  famille , qui 
répondit  elle-même  de  sa  fidélité.  Cependant 
Labédoyère  avait  été  engagé  par  Cambrone 
dans  la  conspiration  de  l’ile  d’Elbe , et  il  se  ser- 
vit du  commandement  qu’il  avait  obtenu , pour 
la  perte  du  monarque  qui  s’était  confié  à lui. 

• 
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Comme  Napoléon  approchait  de  Grenoble  , 
il  rencontra  les  postes  avancés  de  la  garnison , 
quivenaientk  lui,  mais  qui  semblaient  irrésol  us. 
Buonaparte  fit  faire  halte  k sa  petite  troupe, 
s’avança  presque  seul , et  découvrant  sa  poi- 
trine , il  s’écria  : cc  Si  quelqu’un  veut  tuer  son 
Empereur , le  voilà.  » L’appel  fut  irrésis- 
tible , les  soldats  jetèrent  leurs  armes , entou- 
rèrent le  général  qui  les  avait  si  souvent  con- 
duits k la  victoire , et  crièrent  vive  l’Empereur. 
En  même  temps,  Labédoyère,  à la  tête  de 
deux  bataillons,  sortait  des  portes  de  Grenoble; 
bientôt  il  déploya  une  aigle  qui,  comme  celle 
de  Marius,  adorée  par  le  conspirateur  ro- 
main , avait  été  soigneusement  conservée 
pour  devenir  le  symbole  de  la  guerre  civile  ; 
en  même  temps,  il  distribua  aux  soldats  les 
cocardes  tricolores  qu’il  avait  cachées  dans  la 
caisse  d’un  tambour  ; on  les  reçut  avec  enthou- 
sisme.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  maréchal- 
de-camp  Des  Villiers,  l’officier  supérieur  de 
Labédoyère,  arriva  sur  la  place,  alarmé  de 
ce  qui  venait  d’avoir  fieu  ; il  voulut  haranguer 
le  jeune  colonel  fanatique  et  ses  soldats , mais 
il  fut  forcé  de  se  retirer.  Le  général  Marchand, 
commandant  fidèle  de  Grenoble,  n’eut  pas  plus 
d’influence  sur  les  troupes  qui  restaient  dans  la 
place  ; elles  le  firent  prisonnier , et  livrèrent  la 
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ville  à Buonaparte.  Napoléon  se  vit  ainsi  k la 
tête  de  près  de  trois  mille  soldats , avec  un  train 
proportionné  d’artillerie,  et  des  munitions.  Il 
agit  avec  une  modération  que  son  succès  lui 
rendait  bien  facile , et  renvoya  le  général  Mar- 
chand. ' 

Quand  la  première  nouvelle  de  l’arrivée  de 
Napoléon  fut  reçue  k Paris  , elle  y excita  plutôt 
la  surprise  que  l’alarme;  mais  lorsqu’on  apprit 
qu’il  traversait  le  pays  sans  opposition , on  com- 
mença à craindre  généralement  quelque  étrange 
et  vaste  conspiration.  Les  Bourbons  ne  man- 
quèrent pas  k leur  propre  cause.  Monsieur 
partit  pour  Lyon  avec  le  duc  d’Orléans , et  le 
duc  d’ Angouléine  se  rendit  k Nismes.  Les  Chain  - 
bres  législatives  et  un  très  grand  nombre  de 
citoyens  des  hautes  classes  se  déclarèrent  pour 
la  cause  royale.  Les  ambassadeurs  des  diffé- 
rentes puissances  s’empressèrent  d’assurer  le 
Roi  de  l’appui  de  leurs  souverains.  Des  corps 
de  volontaires  furent  levés  parmi  les  Royalistes 
et  les  Constitutionnels , c’est-à-dire  ceux  du 
parti  modéré.  Les  plus  énergiques  proclama- 
tions appelaient  le  peuple  aux  armes  ; une 
adresse  écrite  par  le  célèbre  Benjamin  Cons- 
tant ‘ , un  des  membres  les  plus  distingués  du 
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parti  modéré,  était  remarquable  par  son  élo- 
quence; il  traçait  un  contraste  frappant  du  , 
gouvernement  légitime  sous  un  monarque  con- 
stitutionnel, et  de  l’usurpation  d’un  Attila  ou 
d’un  Gengis  qui  ne  gouvernait  que  par  le  glaive 
de  ses  inameloucks.  Il  rappelait  à la  France  la 
haine  générale  avec  laquelle  Buonaparte  avait 
été  chassé  du  royaume , et  dévouait  au  mépris 
de  l’Europe,  les  Français  qui  consentiraient  à 
tendre  de  nouveau  leurs  mains  aux  fers  qu’ils 
avaient  brisés  et  rejetés  loin  d’eux.  Tous  les 
Français  furent  appelés  aux  armes , et  plus  spé- 
cialement ceux  k qui  la  liberté  était  chère  ; car 
dans  le  triomphe  de  Buonaparte , la  liberté  de- 
vait trouver  pour  jamais  son  tombeau.  Avec 
Louis , disait  l’adresse , il  y a paix  et  bonheur  ; 
avec  Buonaparte , guerre , misère  et  désolation. 
Un  appel  encore  plus  énergique  au  sentiment 
populaire  fut  fait  sur  l’escalier  des  Tuileries  par 
une  femme  qui  s’écria  : « Si  le  Roi  n’a  pas  assez 
d’hommes  pour  le  défendre , qu’il  appelle  les 
femmes  que  Napoléon  a rendues  veuves  ou 
privées  de  leurs  enfans.  » 

Malgré  ces  démonstrations  de  zèle , l’esprit 
public  avait  été  beaucoup  influencé  par  les 
causes  de  mécontentement  qui  avaient  été  exa-  ‘ 
'gérées  avec  tant  de  perfidie  depuis  plusieurs* 
mois.  Les  Royalistes  décidés  étaient  peu  nom- 
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• 

breux,  les  Constitutionnels  tièdes.  Il  devenait 
de  plus  en  plus  probable  que  la  querelle  ne  se- 
rait pas  décidée  par  la  voix  du  peuple,  mais 
par  le  glaive  de  l’armée.  Soult,  dont  la  conduite 
avait  donné  plusieurs  motifs  de  soupçon,  qui 
s’étaient  encore  accrus  par  la  proposition  d’ap- 
peler les  officiers  mis  à la  demi-solde  depuis  la 
restauration , donna  sa  démission  et  fut  rem- 
placé par.  Clarke , duc  de  F eltre , général  moins 
renommé , mais  sujet  plus  fidèle.  Un  camp  fut 
établi  k Melun , on  y rassembla  des  troupes , et 
on  mit  tout  le  soin  possible  à choisir  celles  à 
qui  la  cause  royale  pouvait  être  confiée. 

Cependant,  la  fortune  n’avait  pas  entière- 
ment abandonné  les  Bourbons.  Cette  partie  de 
la  conspiration  qui  devait  s’exécuter  dans  le 
Nord,  fut  déjouée.  Lefebvre-Desnouettes,  peu 
favorablement  connu  en  Angleterre  k cause  de 
sa  mauvaise  foi,  était,  avec  les  deux  généraux 
Lallemand , le  principal  agent  du  complot.  Le 

10  mars,  Lefebvre-Desnouettes  mit  son  régi- 
ment en  marche  pour  se  réunir  k Buonaparte, 
mais  les  officiers  ayant  découvert  son  dessein , 

11  fut  obligé  de  s’échapperpour  n’être  pas  arrêté. 
Les  deux  Lallemand  mirent  en  mouvement  la 
garnison  de  Lille , au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, en  produisant  des  ordres  supposés,  et  en 
déclarant  qu’il  y avait  une  insurrection  k Paris. 
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Mais  le  maréchal  Mortier  ayant  trouvé  les 
troupes  en  inarche  , déconcerta  une  conspi- 
ration qui,  si  elle  eût  réussi,  aurait  eu  pour 
résultat  de  faire  prisonniers  le  Roi  et  la  famille 
royale.  Les  Lallemand  furent  pris;  leur  juste 
supplice  aurait  causé  une  salutaire  terreur  aux 
officiers  de  l’armée  qui  hésitaient  encore  ; mais 
les  ministres  du  Roi  n’avaient  pas  l’énergie 
qu’exigeaient  les  circcnstances  où  ils  se  trou- 
vaient. 

Cependant  le  progrès  de  Buonaparte  n’était 
pas  interrompu;  en  vain  Monsieur  et  le  duc 
d’Orléans,  aidés  par  les  conseils  et  l’influence 
du  maréchal  Macdonald  , s’efforçaient  de  rete- 
nir les  troupes  dans  le  devoir , et  les  habitans 
de  Lyon  dans  leur  fidélité  au  Roi.  Ceux-ci , la 
plupart  manufacturiers , effrayés  de  l’avantage 
qu’avaient  dans  leur  propre  marché  les  produits 
de  l’Angleterre  , criaient  ouvertement  vive 
l’Empereur!  Les  troupes  de  ligne  gardaient  un 
sombre  silence.  « Comment  se  conduiront  vos 
soldats?  dit  Monsieur  au  colonel  du  dix-hui- 
tième dragons.  Le  colonel  laissa  à ses  hommes 
le  soin  de  répondre  eux- mêmes,  et  ils  répon- 
dirent franchement  qu’ils  ne  combattraient  pas 
pour  un  autre  que  pour  Napoléon.  Monsieur 
descendit  de  cheval , et  s’adressant  individuel- 
lement aux  soldats , il  dit  à un  vétéran  couvert 
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de  blessures  et  décoré  de  plusieurs  croix:  « Un 
brave  soldat  comme  toi  criera  du  moins  vive 
le  Roi  ? — Vous  vous  trompez , répondit  le  sol- 
dat ; personne  ici  ne  combattra  contre  son  père  : 
je  crierai  vive  Napoléon.  » Les  efforts  de  Mac- 
donald furent  également  vains  ; il  essaya  de  faire 
marcher  deux  bataillons  pour  s’opposer  à l’entrée 
de  l’avant-garde  de  Buonaparte  : aussitôt  que  les 
troupes  sévirent  en  présence  les  unes  des  autres, 
elles  rompirent  leurs  rangs  et  se  mêlèrent  au  cri 
général  de  Vive  l’Empereur!  Macdonald  aurait 
été  fait  prisonnier,  mais  les  troupes  qui  ve- 
naient d’abandonner  son  drapeau  ne  permirent 
pas  que  la  révolte  fût  poussée  à ce  point.  Mon- 
sieur fut  obligé  de  s’enfuir  de  Lyon , presque 
seul.  La  garde  d’honneur,  composée  de  ci- 
toyens, et  qui  était  destinée  à accompagner  le 
premier  prince  du  sang  royal,  offrit  ses  services 
à Napoléon,  mais  il  les  refusa  avec  mépris, 
tandis  qu’il  envoya  une  croix  d’honneur  à un 
simple  dragon,  qui  avait  eu  assez  de  loyauté 
et  de  dévoûment  pour  accompagner  Monsieur 
dans  sa  retraite. 

Buonaparte , déjà  maître  de  l’ancienne  capi- 
tale des  Gaules,  et  à la  tête  de  sept  mille 
hommes,  fut  reconnu  par  Mâcon,  Châlons, 
Dijon,  et  presque  toute  la  Bourgogne.  Mar- 
seille au  contraire  et  toute  la  Provence  se  dé- 
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clara  contre  l’usurpateur,  et  Marseille  même 
mit  sa  tête  à prix. 

Napoléon  jugea  nécessaire  de  faire  halte  à 
Lyon  pour  faire  reposer  ses  troupes  , et  ayant 
été  joint  par  quelques  jurisconsultes  de  son 
parti , il  s’occupa  d’organiser  son  gouverne- 
ment. Jusque-là,  ses  adresses  avaient  eu  un 
caractère  tout  militaire  ; elles  étaient  pleines  de 
ces  images  orientales  que  Buonaparte  regardait 
comme  essentielles  à l’éloquence:  la  victoire 
devait  marcher  au  pas  de  charge , et  les  aigles 
allaient  voler  de  clocher  en  clocher  avec  les  cou- 
leurs natiopales  jusqu’aux  tours  de  N ot  re-Dame. 
Les  décrets  qu’il  promulgua  à Lyon  eurent  un 
tout  autre  caractère,  et  regardaient  l’arran- 
gement intérieur  de  son  administration  future. 

Cambacérès  eut  le  ministère  delà  justice, 
Fouché  celui  de  la  police  (c’était  un  gage  donné 
aux  révolutionnaires),  Davoust  fut  créé  mi- 
nistre de  la  guerre.  On  vit  se  succéder  décrets 
sur  décrets  avec  une  rapidité  qui  montrait  com- 
ment Napoléon,  à l’île  d’Elbe,  avait  occupé 
ses  loisirs,  qu’on  supposait  avoir  été  consa- 
crés à la  composition  de  ses  mémoires.  Ces 
décrets  étaient  publiés  au  nom  de  Napoléon, 
Empereur  des  Français,  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
et  ils  étaient  datés  du  i3  mars,  quoique  leur 
promulgation  n’eût  pas  l|eu>avgnt  le  ai.  Le 
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premier  abrogeait  tous  les  changemens  qui  se 
seraient  effectués  durant  l’absence  de  Napoléon, 
dans  les  cours  de  justice  et  dans  les  tribunaux. 
Le  second  destituait  tous  les  officiers  apparte- 
nant à la  classe  des  émigrés  et  introduits  dans 
l’armée  par  le  Roi.  Le  troisième  supprimait 
l’ordre  de  Saint-Louis , la  cocarde  blanche , le 
drapeau  blanc  ainsi  que  les  autres  emblèmes 
de  la  royauté,  et  rétablissait  le  drapeau  tri- 
colore et  tous  les  attributs  du  gouvernement  im- 
périal ; le  même  décret  abolissait  la  garde  suisse 
et  les  troupes  de  la  maison  du  Roi.  Le  quatrième 
confisquait  les  propriétés  des  Bourbons.  Un  dé- 
cret pareil  mettait  le  séquestre  sur  les  biens  ren- 
dus aux  familles  des  émigrés,  et  était  exprimé  de 
manière  à faire  croire  qu’il  y avait  eu,  par  cette 
restitution , beaucoup  de  changement  dans  les 
propriétés.  Le  cinquième  décret  de  Lyon  sup- 
primait l’ancienne  noblesse , ainsi  que  les  titres 
féodaux  , et  garantissait  formellement  aux  pro- 
priétaires de  domaines  nationaux  le  maintien 
de  leur  propriété.  Le  sixième  prononçait  une 
sentence  de  bannissement  contre  tous  les  émi- 
grés non  rayés  de  la  liste  avant  le  retour  des 
Bourbons,  et  de  plus  confisquait  leurs  biens. 
Le  septième  rétablissait  la  Légion  - d’Honneur 
avec  toutes  les  prérogatives  dont  elle  avait  joui 
soqs  l’empire , et  joignait  k ses  fonds  les  reve- 
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nus  confisqués  de  l’ordre  de  Saint-Louis.  Le 
huitième  et  dernier  décret  était  le  plus  impor- 
tant de  tous;  sous  prétexte  que  les  émigrés  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  la  F rance  avaient 
été  introduits  dans  laChambre  des  Pairs,  et  que  la 
Chambre  des  Députés  avait  déjà  fini  le  temps  lé- 
gal de  sa  session,  Napoléon  prononçait  la  disso- 
lution des  deux  Chambres,  et  convoquait  les  col- 
lèges électoraux  de  l’empire , afin  qu’ils  pussent 
tenir  au  mois  de  mai  prochain  une  assemblée 
extraordinaire  du  Champ-de-Mai.  Cette  assem- 
blée , pour  laquelle  celui  qui  en  eut  l’idée  avait 
trouvé  un  nom  dans  l’histoire  des  anciens 
Francs,  devait  avoir  deux  objets  , le  premier, 
de  faire  tels  changemens  ou  telles  réformes  dans 
la  constitution  de  l’empire  que  les  circonstances 
exigeaient;  le  second  , d’assister  au» couronne- 
ment de  l’Impératrice  et  du  Roi  de  Rome. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter  à exami- 
ner ces  différentes  mesures  ; on  ne  peut  nier 
néanmoins  qu’elles  ne  fussent  en  général  admi- 
rablement calculées  pour  servir  la  cause  de 
Napoléon;  elles  flattaient  l’armée,  et  en  même 
• temps  nourrissaient  son  ressentiment  contre  les 
émigrés,  en  insinuant  qu’elle  avait  été  sacrifiée 
par  Louis  XVIII  à l’intérêt  de  ses  compagnons 
d’exil.  Les  décrets  de  Lyon  semblaient  encore 
promettre  aux  Républicains  un  plan  deronfiscâ- 
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tion,  de  proscription  et  de  changement  de  gou- 
vernement. Tandis  que  les  Impériaux  voyaient 
pleuvoir  sur  eux-mêmes  les  pensions , les  char- 
ges et  les  décorations,  la  sécurité  était  promise 
aux  possesseurs  de  domaines  nationaux,  le  spec- 
tacle du  Champ-de-Mai  aux  Parisiens,  et  à 
toute  la  France,  la  tranquillité  et  la  paix,  puis- 
que le  retour  de  l’Impératrice  et  de  son  fils,  que 
l’on  assurait  être  prochain  avec  tant  de  con- 
fiance, devait  être  considéré  comme  un  gage 
de  l’amitié  de  l’Autriche.  On  disait  aussi  que  la 
Russie  était  favorable  à Napoléon,  et  la  con- 
duite d’Alexandre  envers  les  membres  de  la  fa- 
mille de  Buonaparte  était  audacieusement  invo- 
quée comme  une  preuve  de  ce  fait.  Il  était 
bien  évident  que  l’Angleterre  lui  était  dévouée  ; 
autrement  .aurait-il  pu  s’échapper  d’une  île  que 
les  forces  navales  de  cette  nation  environnaient  ' 
de  toutes  parts.  Il  n’y  avait  donc  que  la  Prusse 
qui  pût  conserver  des  sentimens  d’hostilité  et 
de  vengeance  ; mais  n’étant  pas  soutenue  par 
les  autres  puissances  belligérantes,  la  Prusse 
devait  rester  passive  ou  être  bientôt  réduite  à la 
raison.  Le  vif  plaisir  d’humilier  au  moins  l’un 
des  derniers  vainqueurs  de  Paris,  donnait  quel- 
que chose  de  piquant  et  un  certain  attrait  à mie 
révolution  que  la  coopération  des  autres  grands 
États,  comme  l’assurait  Buonaparte,  rendrait 
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facile  et  pacifique.  Ces  nouvelles  étaient  adroi- 
tement répandues  dans  la  France  par  les  parti- 
sans de  Napoléon  ; elles  précédaient  sa  marche, 
et  disposaient  l’esprit  du  peuple  à le  recevoir 
comme  le  maître  destiné  à régner  sur  lui. 

Le  i3,  Buonaparte  se  remit  en  route,  et, 
s’avançant  par  Mâcon,  Châlons  et  Dijon,  il  par- 
• vint  à Auxerre  le  17  mars.  Il  voyageait  plutôt 
comme  un  prince  qui,  lassé  des  soins  du  gou- 
vernement, désire  se  soustraire  autant  que  pos- 
sible à l’embarras  des  affaires , que  comme  un 
aventurier  venant  k la  tête  d’une  armée  d’insur- 
gés  pour  arracher  la  couronne  du  front  du  mo- 
narque légitime.  Il  voyagea  plusieurs  heures  en 
avant  de  son  armée , souvent  sans  aucune  garde, 
ou  tout  au  plus  accompagné  de  quelques  lan- 
ciers polonais.  Le  pays  qu’il  traversait  était  fa- 
vorable à ses  prétentions  ; il  avait  été  rigoureu- 
sement traité  par  les  Alliés  dans  les  manoeuvres 
militaires  de  la  dernière  campagne;  et  la  répu- 
gnance des  malheureux  habitans  pour  les  étran- 
gers s’étendait  sur  la  famille  royale  qui  était 
montée  au  trône  par  leur  secours.  C’est  pour- 
quoi quand  ils  virent  leur  ancien  Empereur  seul 
au  milieu  d’eux , sans  gardes , s’informant  avec 
cet  air  d’intérêt  et  de  bienveillance  qu’il  savait 
si  bien  prendre,  de  l’étendue  de  leurs  pertes, 
qu’il  promettait  de  réparer  libéralement , on  ne 
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doit  pas  s’étonner  qu’ils  se  soient  rappelés  les  ba- 
tailles qu’il  avait  livrées  pour  eux  contre  les 
étrangers , au  lieu  de  réfléchir  k la  probabilité 
que  sa  présence  dans  leur  pays  pourrait  leur 
amener  une  seconde  invasion. 

La  fièvre  révolutionnaire  qui  précéda  Buona- 
parte ressemblait  k une  épidémie.  Le  i4°  régi- 
ment de  lanciers , en  garnison  k Auxerre , foula 
aux  pieds  la  cocarde  blanche  au  premier  signal 
qui  lui  en  fut  donné  ; le  6e  régiment  de  lanciers 
se  déclara  aussi  pour  Napoléon;  et,  sans  atten- 
dre des  ordres , attira  quelques  soldats  de  la  ca- 
serne de  Montereau,  et  assura  ce  poste  impor- 
tant qui  commande  le  passage  de  la  Seine. 

La  frayeur  du  gouvernement  royal  à la  ré- 
ception des  nouvelles  de  Lyon,  fut  beaucoup 
augmentée  par  les  faux  bulletins  que  l’on  avait 
fait  circuler , et  qui  donnaient  des  détails  d’une 
prétendue  victoire  remportée  par  le  parti  roya- 
liste devant  cette  ville.  La  conspiration  avait 
des  racines  si  profondes,  elle  envahissait  de 
telle  sorte  toutes  les  branches  du  gouverne- 
ment , que  ceux  que  ce  soin  regardait  imaginè- 
rent d’envoyer  ce  faux  rapport  k Paris  sous  une 
forme  demi-officielle  par  le  moyen  du  télégra- 
phe. Il  produisitl’effet  que  l’on  devait  attendre, 
d’abord  de  suspendre  les  efforts  du  parti  fidèle^ 
et  ensuite  de  rendre  plus  profonde  l’anxiété  qui 
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l’accabla,  quand  Monsieur  revint  presque  sans 
être  attendu  , et  apporta  la  nouvelle  de  son 
mauvais  succès. 

Dans  ce  moment  désespéré,  Fouché  offrit 
son  assistance  au  Roi , qui  se  trouvait  presque 
sans  défense.  Il  est  probable  que  plus  il  réflé- 
chissait sur  le  caractère  de  son  ancien  maître , 

' plus  il  demeurait  convaincu  qu’ils  se  connais- 
saient trop  bien  l’un  et  l’autre  pour  se  rendre 
jamais  leur  confiance  mutuelle  ; c’est  pourquoi, 
sans  être  arrêté  par  les  communications  qu’il 
avait  ouvertes  avec  les  Impériaux,  il  demanda 
au  Roi  une  audience  secrète;  on  le  refusa,  mais 
ses  communications  furent  reçues  par  l’inter- 
médiaire de  deux  personnes  sûres  désignées  par 
Louis  XVIII.  Fouché  leur  parla  avec  l’audace 
d’un  charlatan  à qui  des  malheureux  ont  re- 
cours dans  un  moment  d’angoisse  , et  qui  entre- 
prend sans  hésiter  la  guérison  des  maladies  dés- 
espérées. Ainsi  Fouché  exigea  la  plus  absolue 
confiance  dans  son  habileté,  la  plus  scrupuleuse 
attention  à ses  ordonnances , la  plus  vaste  récom- 
pense pour  les  services  qu’il  promettait  : c’était 
enfin  un  expert  qui  parlait  avec  la  plus  grande 
assurance  de  l’infaillibilité  de  son  refhède,  ayant 
soin  de  garder  un  mystère  vague  et  cependant 
étudié  sur  les  ingrédiens  dont  il  était  composé , 
et.  sur  la  manière  dont  il  devait  opérer.  Il  de- 
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mandait  à Louis  XVIII  d’investir  le  duc  d’Or- 
léans de  tout  le  pouvoir  exécutif,  et  de  confier 
à lui , F ouché  , et  à ceux  qu’il  désignerait , tous 
les  emplois  de  l’administration.  Ces  deux  condi- 
tions une  fois  admises , il  garantissait  de  mettre 
un  terme  aux  succès  de  Buonaparte.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  cet  audacieux  intrigant  qu’il 
avait  eu  le  dessein  de  rassembler  tout  ce  qui 
restait  du  parti  révolutionnaire,  et  d’opposer  les 
doctrines  de  liberté  et  d’égalité  à celles  de  la  gloire 
de  la  France  dans  le  sens  entendu  par  Buona- 
parte. Quels  moyens  de  tels  politiques  ainsi 
réunis  pouvaient-ils  opposer  à l’armée  française? 
c’est  ce  que  Fouché  ne  nous  a pas  dit.  Mais  il 
est  probable  que  pour  arrêter  la  marche  de  dix 
mille  hommes  armés , contre  qui  les  révolution- 
naires auraient  pu  à peine  exciter  la  populace 
des  faubourgs,  le  ministre  de  la  police  avait  mé- 
dité un  moyen  prompt  et  violent,  l’assassinat 
de  Napoléon;  et  pour  un  tel  acte,  Fouché,  plus 
que  personne  au  monde , aurait  trouvé  des 
agens  déterminés. 

Le  Roi,  ayant  refusé  des  propositions  qui 
tendaient  à conserver  son  sceptre  pour  le  lui 
arracher  ensuite  des  mains  par  des  moyens  dont 
ce  que  nous  venons  de  dire  permettait  de  soup- 
çonner la  moralité,  Fouché  se  vit  réduit  à con- 
sacrer ses  intrigues  au  service  de  son  ancien 
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maili  e : en  conséquence,  il  fut  pour  les  Royalis- 
tes l’objet  de  tant  de  soupçons,  qu’un  ordre  fut 
donné  pour  son  arrestation.  Quand  les  agens  de 
police  qui  avaient  été  sous  sa  dépendance  vin- 
rent pour  exécuter  l’ordre , il  leur  fit  des  objec- 
tions contre  le  défaut  de  forme  de  leur  mandat, 
et  étant  entré  dans  son  cabinet  comme  pour 
faire  une  protestation,  il  descendit  par  un  esca- 
lier dérobé  dans  son  jardin , dont  il  escalada  les  . 
murailles.  Il  n’avait  pas  de  plus  proche  voisin 
que  la  duchesse  de  Saint-Leu , dans  les  jardins 
de  laquelle  il  s’échappa , en  sorte  que  le  fugitif 
arriva  comme  par  un  coup  de  théâtre  au  milieu 
d’un  cercle  de  Buonapartistes  décidés,  qui  le  re- 
çurent en  triomphe  et  avisèrent  au  moyen  de 
l’ emmener  avec  eux  comme  certains  de  sa 
fidélité.  1 

. * * * 

Louis  XVIII , dans  sa  détresse , eut  recours  à 
l’assistance  d’un  autre  homme  de  la  révolution , 
qui , sans  avoir  les  talens  de  F ouché , était  peut- 
être  plus  capable  que  lui  de  servir  la  cause  du 

1 Dans  les  Mémoires  de  Fouché  on  a vu  que  cet  ordre 
d'arrestation  n’cut  aucun  fondement  politique  , mais  qu’il  . * 

fut  motivé  par  la  jalousie  de  Savary,  qui,  prévoyant  que 
Fouché  serait  rétabli  dans  sa  place  de  ministre  de  la  police, 
que  lui-méme  désirait , à cause  des  sommes  considérables 
qui  étaient  placées  à la  disposition  de  ce  fonctionnaire  , 
espérait  ainsi  écarter  son  rival. 

t 

\ ' ' ' c 
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Roi  s’il  eût  été  disposé  à le  faire.  Le  maréchal 
Ney  fut  appelé  pour  prendre  le  commandement 
d’une  armée  destinée  à attaquer  Napoléon  sur 
son  liane  et  son  arrière-garde,  tandis  que  d’autres 
forces , à Melun , s’opposeraient  en  tête  à sa  mar- 
che vers  Paris.  Ney  eut  une  audience  du  Roi  le 
9 mars;  il  reçut  ses  instructions  avec  le  langage 
d’une  fidélité  inviolable  au  Roi,  et  déclara  sa 
résolution  d’amener  B uonaparte  à Paris,  comme 
une  bête  féroce , dans  une  cage  de  fer.  Le  ma- 
réchal se  rendit  à Besançon;  là,  il  apprit  le  11 
mars  que  Buonaparte  était  maître  de  Lyon;  mais 
il  continua  ses  préparatifs  de  résistance,  et  réunit 
autant  de  troupes  qu’il  put  en  tirer  des  garni- 
sons environnantes.  A ceux  qui  lui  objectaient 
la  mauvaise  disposition  des  soldats , et  la  diffi- 
culté qu’il  aurait  k les  déterminer  a combattre, 
Ney  répondait  sans  hésitation  : « Ils  combat 
tront;  je  prendrai  le  fusil  d’un  grenadier;  et  je 
commencerai  moi-même  l’action;  je  passerai 
moi-même  mon  épée  au  travers  du  corps  du 
premier  qui  hésitera  à suivre  mon  exemple.  » 
Il  écrivit  au  ministre  de  la  guerre  que  tout  le 
monde  était  fasciné  par  l’activité  et  les  progrès 
rapides  de  l’usurpateur;  que  Napoléon  était  fa- 
vorisé de  la  populace  et  des  soldats , mais  que 
les  officiers  et  les  autorités  civiles  étaient  fi- 
dèles, et  il  espérait  encore  que  cette  dernière 
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tentative  d’un  furieux  se  terminerait  heureu- 
sement pour  la  bonne  cause. 

Dans  ces  dispositions , Ney  s’avança  jusqu’à 
Lons-le-Saulnier  : c’est  là  que,  la  nuit  du  i3 
au  x4  mars , il  reçut  une  lettre  de  Napoléon  qui 
le  sommait  de  joindre  son  étendard  en  qualité 
du  plus  brave  des  braves,  nom  qui  ne  pouvait 
pas  manquer  de  réveiller  dans  le  cœur  du  ma- 
réchal une  foule  de  souvenirs.  Il  avait  déjà 
sondé  ses  officiers  et  ses  soldats,  et  reconnu 
leur  inébranlable  résolution  de  joindre  Buona- 
parte.  Il  n’avait  donc  qu’un  choix  à faire  entre 
l’alternative  de  conserver  son  commandement 
en  passant  à l’Empereur,  ou  de  retourner  vers 
le  Roi  sans  avoir  rien  exécuté  ou  même  rien 
tenté  de  ce  qu’il  s’était  vanté  d’accomplir,  et  en 
même  temps  sans  l’armée  sur  laquelle  il  avait 
prétendu  exercer  une  telle  influence. 

Le  maréchal  Ney  était  un  homme  d’une 
naissance  très  inférieure , mais  qui,  par  une  va- 
leur extraordinaire,  s’était  élevé  aux  plus  hauts 
rangs  dans  l’armée.  Sa  première  éducation  ne 
lui  avait  donné  ni  un  sentiment  délicat  du 
véritable  honneur,  ni  les  principes  d’une  mo- 
rale élevée , et  les  habitudes  de  sa  vie  n’avaient 
pu  suppléer  à ce  vice  d’éducation.  Il  paraît 
avoir  été  un  homme  faible,  avec  plus  de  vanité 
que  d’orgueil , et  qui,  par  conséquent,  dut  être 

. * * - * ' * 
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plus  sensible  à la  perte  de  ses  places,  qu’à  celle 
de  sa  dignité  d’homme.  Il  se  résolut  donc  à sui- 
vre Napoléon.  Pour  dissimuler  l’inconvenance 
d’un  changement  aussi  subit , il  affecta  l’hésita- 
tion d’un  misérable  qui  délibère  sur  les  chances 
du  crime  qu’il  veut  commettre , plutôt  que  de 
se  montrer  sous  son  véritable  caractère , celui 
d’un  homme  inconstant  sans  principes  et  sans 
réflexion.  Il  prétendit  que  l’expédition  de  Na- 
' poléon  avait  été  arrangée  long-temps  d’avance 
entre  lui  et  les  autres  maréchaux»  Mais  nous 
aimons  mieux  supposer  que  cette  circonstance 
, - était  une  pure  invention  de  sa  part,  que  de 
croire  que  ses  protestations  aux  Tuileries,  seu- 
lement cinq  jours  auparavant,  n’avaient  été  de 
, la  part  de  ce  malheureux  général  que  le  lan- 
gage d’une  trahison  préméditée.  1 

Le  maréchal  publia  un  ordre  du  jour  où  il 
déclarait  la  cause  des  Bourbons  à jamais  per- 
due. Cet  ordre  du  jour  fut  reçu  avec  transport 
par  les  soldats,  qui  déployèrent  aussitôt  les  cou- 
leurs de  Buonaparte  et  l’étendard  tricolore.  Il 
y eut  cependant  beaucoup  d’officiers  qui  pro- 
testèrent et  quittèrent  leurs  commandemens. 

1 Le  respect  que  commande  une  grande  infortune  ne 
doit  pas  imposer  silence  à l’historien  ; mais  il  nous  semble 
que  l’auteur  a exprimé  ici  son  opinion  en  termes  peu  di- 
* gnes  de  lui.  {Édit.') 
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Un  d’entre  eux,  avant  de  s’éloigner,  brisa  son 
épée  et  en  jeta  les  morceaux  aux  pieds  du  ma- 
réchal en  disant  : « Il  est  plus  facile  à un  homme 
d’honneur  de  briser  du  fer  que  de  violer  sa  pa- 
role. » 

Ney  fut  reçu  par  Napoléon  à bras  ouverts. 
Sa  défection  causa  un  tort  incalculable  à la 
cause  du  Roi , parce  qu’elle  montra  que  l’es- 
prit de  trahison  qui  possédait  les  soldats  s’était 
propagé  jusqu’aux  officiers  du  plus  haut  rang 
dans  l’armée. 

Cependant  le  Roi,  malgré  des  circonstances  si 
défavorables , employait  tous  les  moyens  pour 
maintenir  ses  sujets  dans  leur  fidélité  à sa  per- 
sonne. Il  assista  à une  séance  de  la  Chambre 
des  Députés , et  fut  reçu  avec  de  tels  témoi- 
gnages d’enthousiasme  qu’on  aurait  pensé  que 
les  mesures  les  plus  actives  allaient  être  déci- 
dées. Enfin  le  Roi  passa  en  revue  la  garde  na- 
tionale au  nombre  d’environ  vingt-cinq  mille 
hommes  qui  semblaient  animés  d’un  vrai  sen- 
timent de  fidélité.  Il  inspecta  aussi  six  mille 
hommes  de  troupes  de  ligne,  mais  là  sa  récep- 
tion fut  équivoque.  Les  soldats  mirent  leurs 
bonnets  au  bout  de  leurs  bayonnettes  en  té- 
moignage de  respect , mais  ils  ne  crièrent 
point, 

Quelques  uns  de  ceux  qui  entouraient  la  per- 
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sonne  de  Louis , continuaient  à croire  que  ces 
soldats  étaient  encore  attachés  au  Roi , et  qu’ils 
devaient  à tout  prix  être  envoyés  au  camp  de 
Melun , qui  était  le  dernier  point  où  le  parti  du  • 
Roi  pût  désormais  espérer  de  faire  résistance. 

Pour  dernière  ressource , Louis  convoqua  un 
conseil  général  aux  Tuileries,  le  18  mars.  Les 
généraux  déclarèrent  qu’il  n’y  avait  aucun 
moyen  de  s’opposer  à Buonaparte.  Les  gentils- 
hommes du  parti  royaliste  les  contredirent;  et 
après  que  quelques  expressions  violentes  eu- 
rent été  échangées  de  part  et  d’autre,  sans  égard 
pour  la  présence  royale,  Louis  fut  obligé  de  rom- 
pre l’assemblée,  et  se  disposa  à abandonner  une 
capitale  où  la  supériorité  de  ses  ennemis  et  la 
mésintelligence  de  ses  amis  ne  lui  laissaient  au- 
cun espoir  de  se  défendre. 

Pendant  ce  temps  les  deux  armées  s’appro- 
chaient l’une  et  l’autre  de  Melun.  Celle  du  Roi 
était  commandée  par  le  fidèle  Macdonald.  Le 
ao,  ses  troupes  furent  rangées  en  trois  lignes 
pour  recevoir  celles  de  l’usurpateur,  que  l’on 
disait  s’avancer  du  côté  de  F ontainebleau.  Alors 
il  y eut  une  longue  attente , circonstance  qui 
rend  presque  toujours  les  hommes  plus  accessi- 
bles aux  émotions  fortes  et  soudaines.  Les  clai- 
rières de  la  forêt  et  le  terrain  élevé  sur  lequel 
cette  forêt  est  placée  étaient  occupés  par  l’ar- 
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mée  royale,  mais  offraient  l’image  d’une  pro- 
fonde solitude.  On  n’entendait  aucun  cri,  ex- 
cepté quand  par  l’ordre  des  officiers,  qui  restè- 
rent fidèles  généralement , la  musique  militaire 
jouait  les  airs  de  vive  Henri  IV , à Richard, 
la  Belle  Gabrielle,  et  d’autres  chants  associés 
k la  cause  et  à la  famille  des  Bourbons.  Ces 
accens  n’excitaient  point  de  sentimens  analo- 
gues parmi  les  soldats.  Enfin , vers  midi , on 
entendit  un  bruit  de  chevaux  au  galop , et  une 
voiture  découverte  parut,  entourée  de  quel- 
ques hussards,  et  traînée  par  quatre  chevaux. 
Elle  avançait  en  toute  hâte,  et  Napoléon  s’élan- 
çant de  la  voiture,  se  trouva  au  milieu  des 
rangs  qui  avaient  été  formés  pour  s’opposer  à 
lui.  Son  escorte  descendit  de  cheval,  se  con- 
fondit avec  ses  anciens  camarades,  et  l’efi’et 
de  ses  exhortations  fut  instantané  sur  des 
hommes  dont  les  esprits  étaient  déjà  à demi 
préparés  à ce  changement.  Il  y eut  un  cri  gé- 
néral de  vive  V Empereur . La  dernière  armée 
des  Bourbons  passa  de  son  côté , et  il  n’exista 
plus  d’obstacle  entre  Napoléon  et  la  capitale 
qu’il  devait  encore  une  fois , mais  pour  peu  de 
temps,  habiter  comme  souverain. 

Louis  XVIII  avait  trop  bien  pressenti  cette 
défection  pour  en  attendre  la  suite.  Le  Roi  partit 
de  Paris,  escorté  par  sa  maison,  à une  heure 

Vis  ii f X*p.  But».  Tome  8.  , ay 


45o  VIH  DK  NAPOLÉON  BUON APARTE, 
du  matin,  le  20  mars.  Nonobstant  la  nuit,  le 
palais  fut  entouré  de  gardes  nationaux  et  d’un 
grand  nombre  de  citoyens , qui  pleuraient  et 
suppliaient  le  Roi  de  rester , offrant  de  répandre 
pour  lui  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
Mais  Louis  XVIII  refusa  sagement  d’accepter 
ces  sacrifices , qui  ne  lui  auraient  point  profité. 
Accompagné  des  troupes  de  sa  maison,  il  se 
dirigea  vers  Lille.  Le  maréchal  Macdonald,  à 
son  retour  de  la  fatale  position  de  Melun , prit 
le  commandement  de  cette  faible  escorte;  elle 
fut  renforcée  par  plusieurs  volontaires , qui 
considéraient  plutôt  leur  zèle  que  leurs  moyens 
d’assistance.  Cependant  le  malheur  du  Roi  com- 
mandait la  compassion  ; il  traversa  Abbeville  et 
d’autres  villes  de  garnison,  où  les  soldats  le  re- 
çurent avec  un  respect  silencieux , qui , tout  en 
témoignant  l’intention  de  se  réunir  à son  rival, 
annonçait  toutefois  qu’ils  ne  voulaient  point 
offenser  sa  personne  ni  insulter  à ses  malheurs. 
Louis  avait  espéré  séjourner  à Lille,  mais  le 
maréchal  Mortier , insistant  sur  les  dispositions 
de  la  garnison  au  mécontentement  et  au  désor- 
dre, le  pressa  de  mettre  sa  vie  en  sûreté  en 
continuant  sa  route  ; et  il  partit  pour  un  second 
exil , en  se  dirigeant  vers  Ostende  et  de  là  vers 
Gand , où  il  établit  sa  cour  exilée.  Le  maréchal 
Macdonald,  persuadé  qu’en  émigrant  il  devait 
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renoncer  à l’espoir  de  servir  à l’avenir  ou  la 
France  ou  son  monarque,  prit  congé  de  Sa 
Majesté.  A l’exception  de  deux  cents  hom- 
mes, les  soldats  qui  avaient  accompagné  le  Roi 
furent  aussi  congédiés  sur  les  frontières.  Us 
avaient  été  harcelés  dans  leur  marche  par 
^quelques  détachemens  de  cavalerie  légère , et 
en  essayant  de  regagner  isolément  leurs  habita- 
tions, quelques  uns  furent  tués  et  la  plupart 
pillés  et  insultés. 

Cependant  la  révolution  se  déclarait  pleine- 
ment a Paris  ; Lavalette , l’un  des  partisans  les 
plus  décidés  de  Buonaparte,  se  hâta  de  sortir 
de  la  retraite  où  il  était  caché , pour  prendre  la 
direction  de  la  poste  au  nom  de  Napoléon , em- 
ploi qu’il  avait  rempli  pendant  son  premier  rè- 
gne. Il  put  ainsi  intercepter  les  proclamations 
royales , et  annoncer  officiellement  dans  chaque 
département  le  rétablissement  de  l’Empereur. 
Excelmans,  qui  venait  si  récemment  de  jurer 
fidélité  à toute  épreuve  au  Roi , enleva  le  dra- 
peau blanc  qui  flottait  sur  les  Tuileries  et  y 
plaça  le  drapeau  tricolore.  • h 

La  soirée  était  avancée  lorsque  Napoléon 
arriva  dans  la  même  voiture  découverte  qui 
l’avait  amené  depuis  son  débarquement.  Il  y 
eut  un  singulier  contraste  entre  son  arrivée  et 
le  départ  du  Roi  ; le  dernier  était  accbmpagné 


Digitized  by  Google 


45 -2  VIE  DE  NAPOLÉON  BUON APARTE, 
des  sanglots,  des  pleurs,  et  des  souhaits  de 
tous  les  citoyens  qui  désiraient  la  paix  et  la 
tranquillité , des  lamentations  de  ceux  qui 
restaient  sans  défense,  et  des  craintes  des 
hommes  sages  et  prudens.  Le  premier  entrait 
au  milieu  des  cris  des  soldats , qui , n’existant 
que  par  la  guerre  et  la  désolation,  saluaient,, 
avec  des  acclamations  militaires  le  chef  qui  de- 
vait les  rendre  à leur  élément.  Les  habitans  des 
faubourgs  se  réjouissaient  dans  l’attente  de  re- 
cevoir des  emplois  ou  des  largesses , ou  à l’in- 
stigation des  chefs  de  factieux  qui  étaient  sous 
la  direction  spéciale  de  la  police,  et  bien  pré- 
parés pour  l’événement.  Mais  parmi  la  foule 
immense  des  citoyens  de  Paris , accourus  pour 
voir  ce  spectacle  extraordinaire , un  très  petit 
nombre,  si  toutefois  il  y en  eut,  prit  part  à cette 
joie.  Les  soldats  de  la  garde , irrités  de  leur 
silence,  commandaient  aux  spectateurs  de  crier, 
en  les  frappant  du  plat  de  leurs  sabres , et  en  les 
menaçant  de  leurs  pistolets  ; mais  ils  ne  purent 
leur  arracher  le  cri  désiré  de  Liberté  et  Napo- 
léon , quoique  la  conduite  des  soldats  annonçât 
pleinement  qu’au  moins  Napoléon  était  rendu 
aux  Parisiens.  Sur  la  place  du  Carrousel  et 
devant  les  Tuileries,  tous  les  partisans  du  gou- 
* vernement  impérial , et  ceux  qui,  ayant  aban- 
donné l’Empereur,  étaient  empressés  d’expier 
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leur  faute  eu  se  montrant  les  premiers  h le 
reconnaître , s’étaient  assemblés  pour  mêler 
leurs  voix  à cette  acclamation  qui  suppléait  un 
peu  au  silence  des  rues.  Ils  l’entouraient  de  si 
près,  qu’il  fut  forcé  de  s’écrier  : «Mes amis, 
vous  m’étouffez  ! » Et  ses  aidcs-de-camp  furent 
.obligés  de  le  porter  dans  leurs  bras  jusqu’au 
grand  escalier,  et  de  là  dans  les  appartenions  du 
Roi,  où  il  reçut  les  complimens  des  chefs  prin- 
cipaux et  des  fauteurs  de  cette  singulière  en- 
treprise. 

Jamais , sur  le  champ  de  bataille  le  plus  san- 
glant, le  glorieux  et  terrible  ascendant  du  génie 
de  Napoléon  ne  fut  aussi  remarquable  que 
pendant  sa  marche  ou  plutôt  sa  promenade  de 
Cannes  à Paris.  Celui  qui  avait  abandonné 
cette  même  côte , déguisé  en  esclave , et  pleu- 
rant comme  une  femme , par  la  crainte  d’un 
assassinat,  retournait  dans  toute  sa  grandeur, 
comme  une  vague  ramenée  sur  le  rivage  avec 
d’autant  plus  de  violence  qu’elle  en  avait  été 
repoussée  plus  loin.  Ses  regards  semblaient  pos- 
séder le  pouvoir  attribué  aux  magiciens  du 
Nord,  d’émousser  leslances  et  les  épées.  Le  plus 
brave  d’entre  les  braves,  qui  venait  avec  la 
résolution  de  le  combattre  comme  une  bête  fé- 
roce, reconnut  sa  supériorité  à son  aspect , et  se 
mêla  parmi  ses  satellites.  Cependant  l’éclat  dont 


Digitized  by  Google 


454  VIE  DE  NAPOLÉON  BUON APARTE. 

brillait  Napoléon  n’était  point  celui  d’une  pla- 
nète se  mouvant  dans  sa  sphère  régulière,  mais 
plutôt  celui  d’une  comète , annonçant  des  pré- 
sages de  peste  et  de  mort,  et 

— .c  JVilh  fear  of  change , 

Perplexing  nations.  » 

« Troublant  les  nations  par  la  crainte  d’un  boule- 
versement. » 

Le  résultat  de  cette  expédition  a été  défini 
ainsi  par  l’un  des  hommes  d’État  les  plus  in- 
struits et  les  plus  éloquens  de  la  Grande-Bre- 
tagne. ' 

ce  Existe- t-il , dit  cet  orateur  accompli,  un 
langage  approprié  au  mal  que  nous  voulons 
dépeindre.  Des  guerres  qui  avaient  dévasté 
l’Europe  pendant  vingt-cinq  ans;  qui  avaient 
répandu  le  sang  et  la  désolation  de  Cadix  à Mos- 
cou, et  de  Naples  à Copenhague;  qui  avaient 
tari  les  sources  des  jouissances  humaines,  et 
détruit  les  moyens  d’amélioration  de  la  société  ; 
qui  menaçaient  d’introduire  parmi  les  nations 
européennes  les  habitudes  féroces  et  dissolues 
d’une  soldatesque  portée  au  pillage.  Eh  bien  ! 
par  une  de  ces  vicissitudes  qui  portent  à se 
défier  de  la  prévoyance  humaine , et  avec  un 
bonheur  au-delà  de  toute  espérance  raison- 

’ Sir  James  Mackiutosh. 
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nable , ces  gueires  s’étaient  terminées  sans  qu’il 
y eût  de  choc  violent  pour  l’indépendance  natio- 
nale; une  alliance  s’était  formée  entre  les  opi- 
nions du  siècle  et  le  respect  dû  aux  anciennes 
institutions;  il  n’y  avait  pas  eu  de  triomphe  J^rop 
humiliant  pour  les  intérêts  légitimes  ou  les 
sentimens  du  grand  nombre;  et  surtout  on  n’a- 
vait point  vu  ces  représailles  contre  la  nation 
ou  les  partis , qui  produisent  de  nouvelles  con 
vuLsions,  aussi  horribles  souvent  que  celles  q ui 
les  ont  précédées,  et  perpétuent  la  vengeance 
et  la  haine  d’âge  en  âge  : l’Europe  semblait 
respirer  après  tant  de  souffrances.  Au  milieu 
de  ces  espérances  consolantes,  Napoléon  s’é- 
chappe de  l’ile  d’Elbe;  trois  faibles  vaisseaux 
atteignent  la  côte  de  Provence , ces  espérances 
sont  aussitôt  dissipées  ; l’œuvre  de  notre  cou- 
rage et  de  nos  fatigues  est  détruit;  le  sang  de 
l’Europe  a coulé  en  vain. 


lbi  omnis  effusus  labor  ! » 
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Diverfes  tentatives  faites , mais  sans  succès , pour  organiser 
une  défense  en  faveur  des  Bourbons.  — Napoléon,  rétabli 
sur  le  trône  de  France , désire  conserver  la  paix  avec  les 
Alliés.  — Il  ne  reçoit  pas  de  réponse  à ses  lettres.  — Traité 
de  Vienne.  — Griefs  allégués  par  Buonaparte  pour  justifier 
son  entreprise.  — Débats  dans  la  Chambre  des  Communes 
à Londres , sur  le  renouvellement  de  la  guerre.  — Murat 
occupe  Rome  avec  cinquante  mille  hommes.  — Sa  procla- 
mation pour  appeler  les  Italiens  aux  armes.  — Il  avance 
contre  les  Autrichiens.  — Il  est  repoussé  à Occhio-Bello. 
— Défait  à Tolentino , il  s’enfuit  à Naples , et  de  là  , dé- 
< guisé,  en  France,  — où  Napoléon  refuse  de  le  recevoir. 

Par  la  prise  de  Paris,  l’autorité  des  Bour- 
bons fut  anéantie;  les  tentatives  de  quelques 
membres  de  cette  famille  pour  résister  à la 
mauvaise  fortune  honorent  leur  vaillance , mais 
ne  furent  d’aucun  avantage  à leur  cause. 

Le  duc  d’Angoulême  se  mit  à la  tête  d’un 
corps  considérable  de  troupes  levées  parla  ville 
deMarseille  et  les  Royalistes  de  Pro  vence  *.  Mais 
entouré  par  le  général  Gilly,  le  prince  fut  obligé 

* Il  y a ici  une  légère  inexactitude.  Le  duc  d’Angoulém* 
n'avait  guère  sous  ses  ordres  immédiats  que  des  volon- 
taires du  Languedoc , le  dixième  de  ligne  et  le  quatorzième 
de  chasseurs.  Les  Marseillais  marchaient  sur  Grenoble  par 
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de  reudre  ses  armes , sous  la  condition  d’une 
amnistie  pour  ses  soldats , et  pour  lui-même , 
avec  la  permission  de  quitter  la  France.  Le 
général  Grouchy  refusa  de  ratifier  cette  capitu- 
lation, jusqu’à  ce  que  la  volonté  deBuonaparte 
fât connue.  Mais  l’Empereur,  content,  peut- 
être  , de  montrer  de  la  générosité , permit  au 
duc  d’Angoulême  de  s’embarquer  à Cette,  en 
réclamant  seulement  son  intervention  auprès 
de  Louis  XVIII , pour  la  restitution  des  joyaux 
de  la  couronne  que  le  Roi  avait  emportés  avec 
lui  à Gand. 

Le  duc  de  Bourbon  s’était  retiré  dans  la 
Vendée  pour  faire  un  appel  aux  vaillans  Roya- 
listes de  cette  province  fidèle  ; mais  elle  avait 
été  précédemment  occupée  par  des  soldats  dé- 
voués à Buonaparte , postés  de  manière  à rendre 
une  insurrection  impossible  ; et  le  duc  fut  obligé 
de  s’embarquer  à Nantes. 

La  duchesse  d’Angoulême , seul  reste  de  la 
famille  de  Louis  XVI , et  qui  depuis  son  jeune 
âge  avait  souffert  avec  une  si  noble  résignation 
tant  de  vicissitudes  et  d’adversités,  montrait 
dans  ces  jours  d’épreuve  que,  dans  toutes  les 

Gap.  Le  duc , après  quelques  succès  partiels  qui  le  condui- 
sirent jusqu’à  Romans , se  retirait  devant  des  forces  supé- 
rieures : le  général  Gilly,  laissé  par  lui  à Nisroes , se  dé- 
clara pour  Napoléon , et  lui  coupa  la  retraite.  (Edit.) 
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circonstances , son  courage  était  digne  de  la  fille 
d’une  longue  suite  de  rois.  Elle  se  jeta  dans  Bor- 
deaux , où  la  fidélité  du  comte  Linch , maire  de 
la  ville , et  celle  des  citoyens  en  général,  lui  pro- 
mettaient une  assistance  active.  La  princesse 
se  montra  au  milieu  d’eux , comme  une  de  ces 
femmes  héroïques  des  temps  chevaleresques, 
dont  les  regards  et  les  paroles , au  moiiient  du 
péril , dormaient  une  force  nouvelle  aux  armes 
des  guerriers  et  enflammaient  leur  courage. 
Mais  malheureusement  il  y avait  à Bordeaux 
une  garnison  considérable  de  troupes  de  ligne 
infectée  de  l’esprit  général  de  la  révolte.  Le  gé- 
néral Clausel  avança  aussi  sur  la  ville  avec  une 
force  imposante.  La  duchesse  fit  un  dernier 
effort,  assembla  les  officiers  autour  d’elle,  et 
leur  rappela  leur  devoir  dans  les  termes  les  plus 
touchansetles  plus  pathétiques.  Mais  lorsqu’elle 
vit  leur  froideur , et  qu’elle  les  entendit  bégayer 
des  excuses,  elle  se  détourna  avec  dédain  : 
« Vous  craignez»,  dit-elle;  « j’ai  pitié  de  vous; 
je  vous  défie  de  vos  sennens.  » Elle  s’embarqua 
à bord  d’une  frégate  anglaise  ; Bordeaux  ouvrit 
ses  portes  a Clausel  et  se  déclara  pour  l’Empe- 
reur. Ainsi , quoique  le  retour  de  Napoléon  fût 
loin  d’être  agréable  à tous  les  Français , toute 
opposition  ouverte  à son  gouvernement  cessa , 
et  il  fut  reconnu  comme  Empereur,  environ 
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vingt  jours  après  qu’il  était  débarqué  à Carmes 
avec  mille  partisans. 

Mais  le  trône  de  Napoléon , ainsi  rétabli , 
n’était  cependant  pas  assuré  , à moins  qu’il 
n’obtînt  des  souverains  confédérés  de  l’Europe 
de  reconnaître  en  lui  la  puissance  dont  leurs 
armes  réunies  l’avaient  si  récemment  dépouillé. 
Il  est  vrai  qu’il  avait  indirectement  promis  la 
guerre  à ses  soldats , eri  blâmant  avec  amer- 
tume la  cession  faite  par  les  Bourbons  de  ce 
qu’il  appelait  le  territoire  de  la  France;  il  est 
vrai  aussi  que  depuis,  et  jusqu’à  sa  mort,  il 
continua  obstinément  à entretenir  l’idée  que  la 
Belgique,  possession  que  la  France  avait  ac- 
quise depuis  vingt  années , était  une  portion  in- 
tégrale de  ce  royaume  ; il  est  vrai  qu’ Anvers 
et  les  cinq  cents  vaisseaux  de  ligne  qui  devaient 
être  construits  dans  cette  ville,  ne  cessèrent 
pendant  toute  sa  vie  d’occuper  son  imagination. 
Le  projet  d’une  guerre  future  était  donc  ren- 
fermé dans  son  cœur.  Mais  comme  alors  il 
sentait,  dans  son  intérêt,  la  nécessité  de  con- 
vaincre le  peuple  Français  que  son  retour 
ne  détruirait  point  le  traité  de  Paris , quoique 
ce  traité  eût  donné  les  Pays-Bas  à la  Hollande, 
il  n’épargna  aucun  artifice  pour  répandre  le 
bruit  d’une  tendance  pacifique. 

Dès  le  commencement  de  sa  marche , ses 


46o  VIE  DE  NAPOLÉON  BUON APARTE, 
créatures  affirmèrent  qu’il  apportait  avec  lui  un 
traité  conclu  pour  vingt  années  avec  toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  On  assurait  en  même 
temps  que  Marie-Louise  et  son  fils  étaient  sur 
le  point  d’arriver  en  France , comme  gage  d’une 
réconciliation  avec  l’empereur  d’Autriche  ; et 
Marie-Louise  ne  paraissant  pas,  on  insinua  qu’elle 
avait  été  retenue  par  son  père,  comme  une 
garantie  que  Buonaparte  tiendrait  sa  promesse 
de  donner  aux  Français  une  constitution  libre. 
Il  était  réduit  à employer  des  assertions  si  dé- 
nuées de  vraisemblance,  plutôt  que  d’admettre 
que  son  retour  dût  être  le  signal  du  renouvel- 
lement des  hostilités  contre  toute  l’Europe. 

Cependant  Napoléon  n’hésita  pas  k faire  con- 
naître aux  ministres  des  puissances  alliées  sa 
bonne  volonté  d’acquiescer  au  traité  de  Paris , 
quoique , suivant  son  raisonnement  ordinaire , 
ce  traité  fût  la  honte  et  l’humiliation  de  la 
France.  Il  écrivit  à chacun  des  souverains, 
en  leur  exprimant  son  désir  de  faire  la  paix  sur 
les  mêmes  bases  qui  avaient  été  fixées  avec 
les  Bourbons.  Il  ne  reçut  pas  de  réponse  à ses 
lettres  : la  résolution  des  Alliés  était  déjà  prise. 

Le  congrès  de  Vienne  n’était  pas  encore  dis- 
sous lorsque  la  nouvelle  de  la  fuite  de  Buona- 
parte de  l’ile  d’Elbe  lui  fut  transmise  parTal- 
leyrand,  le  1 1 mars.  Tout  ce  qui  étonne,  comme 
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le  sublime,  approche  du  plaisant  ; et  c’est  un 
fait  curieux  de  physiologie , que  la  première 
nouvelle  d’un  événement  qui  menaçait  d’a- 
néantir tous  les  travaux  du  Congrès,  ressemblait 
tellement  à une  scène  de  comédie , que  le  rire 
fut  la  première  émotion  qu’elle  excita  parmi  la 
plus  grande  partie  des  membres  de  cette  assem- 
blée. Cette  humeur  joyeuse  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; car  la  plaisanterie  n’était  ni  sensée  ni 
sûre.  Le  Congrès  jugea  nécessaire,  dans  cette 
circonstance  extraordinaire  , d’exprimer  ses 
sentimens  par  une  déclaration  non  équivoque. 
Cette  déclaration  parut  le  i3  mars,  et  après 
avoir  donné  une  relation  du  fait , elle  portait  la 
dénonciation  suivante  : 

« En  rompant  la  convention  qui  l’avait  établi 
à l’île  d’Elbe , Buonaparte  a détruit  le  seul  titre 
légal  d’où  dépendait  son  existence  ; et  en  repa- 
raissant en  France  avec  des  projets  de  trouble 
et  de  désordre , il  s’est  privé  de  la  protection 
des  lois , et  a prouvé  à l’univers  qu’il  ne  peut 
plus  y avoir  ni  paix  ni  trêve  avec  lui. 

« En  conséquence , les  puissances  déclarent 
que  Napoléon  Buonaparte  s’est  placé  en  dehors 
des  relations  civiles  et  sociales , et  que  comme 
ennemi  et  perturbateur  de  la  tranquillité  du 
monde , il  s’est  rendu  passible  de  la  vengeance 
publique.  Elles  déclarent  en  même  temps  que 
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fermement  résolues  à maintenir  entièrement  le 

\ 

traité  de  Paris  du  3o  mai  1814  , et  les  disposi- 
tions sanctionnées  par  ce  traité , ainsi  que  celles 
qui  ont  été  résolues  depuis , ou  qui  pourront 
l’être  désormais,  afin  de  le  consolider  et  le 
rendre  complet,  elles  emploieront  tous  leurs 
moyens , et  réuniront  tous  leurs  efforts , pour 
que  la  paix  générale  , objet  des  désirs  de  l’Eu- 
rope et  le  but  constant  de  leurs  travaux,  ne 
puisse  plus  être  troublée , et  pour  prévenir 
toute  entreprise  qui  menacerait  de  replonger  le 
monde  dans  les  désordres  des  révolutions.  » 

Ce  manifeste  fut  suivi  inunédiatement  d’un 
traité  entre  la  Grande-Bretagne , l’Autriche , la 
Prusse  et  la  Russie , qui  renouvelait  et  confir- 
mait l’alliance  formée  entre  ces  puissances , à 
Chaumont.  Le  premier  article  déclarait,  i°.  la 
résolution  des  hautes  parties  contractantes  de 
maintenir  et  de  renouveler  le  traité  de  Paris, 
qui  excluait  Buonaparte  du  trône  de  France, 
et  de  donner  plus  de  force  au  décret  de  pros- 
cription lancé  contre  lui , et  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut;  20.  chacune  des  parties 
contractantes  s’engageait  à tenir  constamment 
sur  pied  une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  avec  une  égale  proportion  de  ca- 
valerie et  d’artillerie  ; 3°.  elles  s’engageaient 
à ne  pas  quitter  les  armes,  sans  un  commun 
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consentement,  jusqu’à  ce  que  le  but  de  la  guerre 
fût  atteint , ou  qu’on  eût  rendu  Buonaparte  in- 
capable de  troubler  la  paix  de  l’Europe.  Après 
d’autres  articles  moins  importans , le  septième 
portait,  que  les  autres  puissances  de  l’Europe 
seraient  invitées  à accéder  au  traité  ; et  le  hui- 
tième, que  le  roi  de  France  serait  particulière- 
ment appelé  à y prendre  part.  Un  article  séparé 
portait  que  le  roi  d’Angleterre  aurait  le  choix 
de  fournir  son  contingent  en  hommes , ou  d’y 
suppléer  en  payant  la  somme  de  trente  livres 
sterling  par  an  pour  chaque  cavalier,  et  vingt 
livres  pour  chaque  soldat  d’infanterie  qui  man- 
querait à son  complément.  Lorsque  ce  traité 
fut  ratifié  par  le  prince  régent,  ou  y ajouta 
une  déclaration  relative  à l’article  8,  décla- 
ration portant  que  Sa  Majesté  Britannique  ne 
se  regarderait  pas  comme  obligée  de  pour- 
suivre la  guerre,  dans  le  dessein  d’imposer 
forcément  à la  France  aucun  gouvernement 
particulier.  Les  autres  parties  contractantes 
consentirent  à accepter  l’accession  de  son  al- 
tesse royale , avec  cette  réserve  et  cette  ex- 
plication. 

Ce  traité  de  Vienne  peut  être  considéré  sous 
un  double  point  de  vue;  d’abord,  pour  les 
principes  , et  secondement , par  rapport  au 
mode  d’expression.  Il  fut  discuté  sous  ce  double 


Digitized  by  Google 


; 


% • . 

464  VIE  DK  NAPOLÉON  BUON APARTE. 

point  de  vue  dans  la  Chambre  des  Communes  à 
Londres.  L’utilité  de  la  guerre  fut  contestée  par 
plusieurs  membres  de  l’opposition  , k cause  de 
l’épuisement  de  la  Grande-Bretagne;  maison 
admit  généralement  que  la  fuite  de  Buonaparte 
était  un  juste  motif  de  se  croire  en  état  d’hosti- 
lité. Le  grand  homme  d’Etat  et  savant  juris- 
consulte que  nous  avons  déjà  cité  , exposa  en 
son  nom  et  au  nom  de  ceux  qui  votaient  avec 
lui , une  opinion  contenue  dans  les  termes  les 
plus  positifs  : 

« Quelques  insinuations  »,  disait  sir  James 
Mackintosh , « ont  été  répandues  sur  l’exis- 
tence d’une  différence  d’opinion  de  ce  côté  de 
la  Chambre , par  rapport  à la  fuite  de  Buona- 
parte ; nous  nions  cette  différence.  Chacun 
s’accorde  à déplorer  la  circonstance  qui  rend  le 
renouvellement  de  la  guerre  si  probable,  pour 
ne  pas  dire  certain.  Tous  mes  amis,  dont  les 
sentimens  me  sont  connus , pensent  que , dans 
la  théorie  du  droit  public , la  reprise  du  pou- 
voir par  Napoléon  a donné  aux  Alliés  un  juste 
sujet  de  guerre  contre  la  France.  Il  est  évident 
que  l’abdication  de  Napoléon,  et  sa  renoncia- 
tion perpétuelle  k la  suprême  autorité,  était 
une  condition , et  la  plus  importante  des  con- 
ditions auxquelles  les  Alliés  avaient  accordé 
la  paix  k la  France.  La  convention  de  Fontai- 
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nebleau  et  le  traité  de  Paris  faisaient  également 
partie  du  grand  contrat  qui  rétablissait  laFrance 
dans  l’alliance  de  l’Europe.  C’était  parce  que 
la  France  offrait,  des  garanties  plus  sûres  de 
la  paix  depuis  qu’elle  était  séparée  de  son 
terrible  chef,  que  l’Europe  confédérée  avait 
accordé  la  paix  à des  termes  modérés  et  favo- 
rables ; mais  dès  que  la  France  a violé  cette 
importante  condition  en  se  soumettant  de  nou- 
veau à l’autorité  de  Napoléon,  les  Alliés  se 
trouvent  dégagés  de  leur  contrat , et  sont  ren- 
trés dans  leur  droit  de  faire  la  guerre.  » 

Les  griefs  allégués  par  Buonaparte  (qui  sem- 
blent avoir  été  entièrement  imaginaires),  et 
qu’il  porta  jusqu’à  supposer  qu’on  avait  eu  des 
desseins  sur  sa  liberté , étaient  d’abord  la  sépa- 
ration de  sa  famille.  Mais  c’était  une  ques- 
tion avec  l’Autriche  exclusivement;  car  quelle 
puissance  pouvait  forcer  l’empereur  François 
de  se  séparer  de  sa  fille  après  que  le  sort  de  la 
guerre  l’avait  ramenée  sous  sa  protection  pater- 
nelle? Les  sentimens  de  Napoléon,  dans  sa  po- 
sition , étaient  extrêmement  naturels  ; mais  on 
ne  saurait  blâmer  ceux  de  l’Empereur,  qui , 
consultant  l’honneur  et  la  félicité  de  sa  fille , la 
séparait  d’un  homme  capable  des  entreprises  ‘ 
les  plus  désespérées  pour  rétablir  sa  fortune. 

Vie  i>e  Nàp  Buois.  Tome  8.  ,3o 
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Beaucoup , sans  doute , dépendait  de  l’inclina- 
tion de  l’auguste  personne  elle-même  ; mais,  en 
supposant  que  l’autorité  paternelle  eût  été  exer- 
cée, Napoléon  pouvait-il  réellement  renou- 
veler une  sorte  de  guerre  troyenne  avec  toutes 
les  puissances  de  l’Europe,  pour  recouvrer  sa 
femme , ou  pensait-il  que  parce  qu’il  était  sé- 
paré d’elle  par  la  dureté  d’un  père , il  était  au- 
torisé à envahir  et  à subjuguer  le  royaume  de 
France?  Le  second  grief,  et  nous  l’admettons 
comme  fondé , était  que  la  France , en  refusant 
de  payer  la  pension  de  Napoléon  avant  que 
l’année  fût  écoulée , l’avait  laissé  dans  une  gêne 
qu’il  n’aurait  pas  dû  connaître.  C’était  un  sujet 
de  plainte , et  un  grand  ; mais  contre  qui?  non 
pas  sûrement  contre  les  Alliés,  à moins  que 
Buonaparte  ne  les  eût  sommés  de  tenir  leur 
traité,  et  qu’il  eût  établi  que  la  France  avait 
manqué  à des  obligations  pour  lesquelles  il 
avait  leur  garantie.  L’Angleterre , qui  n’était 
qu’ accessoire  au  traité , était  cependant  inter- 
venue déjà  en  faveur  de  Buonaparte  ; et  il  n’est 
pas  douteux  que  sa  réclamation  n’eût  été  ac- 
cueillie par  les  hautes  parties  contractantes,  qui 
n’auraient  pu  décemment  refuser  de  remplir  un 
traité  qu’elles  avaient  conclu  elles-mêmes.  On 
ne  peut  nier  que  cette  garantie  donnait  à Napo- 
léon le  droit  d’en  appeler  et  de  se  plaindre;  mais 


CHAPITRE  XIV.  467 

qu’elle  lui  donnât  le  droit  d’agir  avec  violence 
sans  accusation  préalable , cela  est  contraire  à 
toutes  les  idées  sur  le  droit  des  gens , qui 
établit  qu’aucune  agression  ne  peut  constituer 
une  cause  légitime  de  guerre , jusqu’à  ce  que  la 
réparation  ait  été  refusée.  Toutefois,  ceci  n’est 
qu’un  simple  argument  légal;  Buonaparte  n’en- 
vahit pas  la  France  parce  qu’elle  était  insol- 
vable pour  payer  sa  pension  ; il  l’envahit  parce 
qu’il  vit  la  perspective  de  regagner  le  trône  : 
ne  croyons  pas  que  des  millions  l’eussent  em- 
pêché d’en  saisir  l’occasion. 

Cependant  le  principal  fondement  de  sa  dé- 
fense portait  sur  ce  qu’il  avait  été  rappelé  par 
le  vœu  unanime  de  la  nation  française  ; mais 
cette  assertion  était  contredite  par  tous  les  faits. 
Sa  ligue  avec  les  révolutionnaires  s’était  formée 
malgré  elle , et  d’ailleurs  le  parti  n’était  pas 
considérable  dans  la  nation.  « Son  élection  » , 
suivant  les  paroles  de  Grattan , «était  une  élec- 
tion militaire  ; et  puisque  l’armée  disposait  du 
gouvernement  civil,  sa  marche  avait  dû  être 
celle  d’un  chef  militaire  dans  une  nation  con- 
quise. La  nation  ne  s’était  pas  levée  pour  sou- 
tenir Louis  XVIII  ou  résister  à Buonaparte , 
parce  que  la  nation  ne  pouvait  pas  se  lever 
contre  l’armée.  L’esprit  de  la  France  aussi-bien 
que  sa  constitution  avaient  perdu  pour  le  rno- 
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ment  les  moyens  de  résister  ; ils  cédaient  passi- 
vement à une  force  supérieure.  » 

Enun  mot,  l’opinion  de  la  Chambre  desCom- 
munes  fut  si  unanime  sur  les  désastreuses  con- 
séquences du  départ  de  Napoléon  de  l’île  d’Elbe, 
que  la  minorité  porta  des  accusations  contre  les 
ministres  pour  n’avoir  pas  prévenu  sa  fuite  par 
des  mesures  plus  effectives.  Il  fut  répondu  à ces 
accusations,  que  l’Angleterre  n’était  pas  le  geô- 
lier de  Buonaparte  ; qu’il  était  impossible  de 
maintenir  un  blocus  autour  de  l’ile  d’Elbe,  et 
que  quand  même  on  l’aurait  pu,  l’Angleterre 
n’avait  pas  le  droit  de  se  mêler  des  mouveinens 
de  Buonaparte,  qui  pouvait  bien  faire  de 
courtes  expéditions  sans  aucun  rapport  avec  un 
projet  d’évasion.  Cependant  on  avouait  que  si 
un  vaisseau  anglais  l’eût  découvert  allant  en 
France  avec  une  force  armée,  dans  le  dessein 
d’y  opérer  mie  descente,  on  aurait  exercé,  à 
tout  hasard,  le  droit  d’arrêter  sa  marche.  De 
plus,  on  n’avait  aucun  titre  pour  établir  sur 
l’île  une  surveillance  dont  le  droit  appartenait 
à l’Empereur,  toujours  reconnu  comme  tel.  On 
ne  pouvait  pas  davantage  maintenu'  une  force 
navale  à l’entour  de  l’ile  pour  l’arrêter  dans  le 
cas  d’évasion.  Ces  deux  mesures  auraient  été 
une  contravention  directe  au  traité  de  Fon- 
tainebleau, auquel  1’Angleterre  avait  consenti , 
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quoiqu’elle  n’eût  pas  été  au  nombre  des  parties , 
contractantes. 

Les  termes  de  la  déclaration  des  Alliés  fui'ent 
plus  généralement  désapprouvés  dans  le  parle- 
ment anglais , que  le  projet  avoué  de  déclarer 
la  guerre. 

On  prétendit  qu’en  mettant  Napoléon  hors 
la  loi,  cet  acte  appelait  plutôt  contre  lui  le 
poignard  des  assassins  que  le  glaive  de  la  jus- 
tice. Cette  accusation  d’encourager  à l’assas- 
sinat fut  vivement  repoussée  par  les  partisans 
du  ministère.  « Le  but  de  la  proclamation  , 
disaient-ils,  était  simplement  de  signaler  Napo- 
léon à la  nation  française  comme  un  homme 
qui  avait  perdu  ses  droits  civils  en  reprenant , 
contrairement  au  traité , une  situation  dans 
laquelle  son  caractère,  ses  habitudes,  ses  ta- 
lens,  le  rendaient  encore  un  objet  de  soupçon 
et  de  terreur  pour  toute  l’Europe.  Sa  résolu- 
tion inflexible,  sou  ambition  sans  bornes,  son 
génie  personnel,  son  pouvoir  sur  l’esprit  des 
autres  hommes , ses  grands  talens  militaires , 
en  un  mol , qui , si  importans  dans  la  guerre , 
sont  si  dangereux  dans  la  paix , avaient  fourni 
les  raisons  légitimes  de  conclure  la  paix  de 
Paris,  par  laquelle  Napoléon  était  personnel- 
lement exclu  du  trône.  Napoléon,  en  violant 
cette  paix  solennellement  conclue  avec  l’Eu 
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rope , avait  forfait  à ses  droits  politiques  ; et , 
sous  ce  point  de  vue  seulement , on  avait  pu  le 
mettre  hors  la  loi.  En  conséquence  de  ces  ré- 
solutions, adoptées  à Vienne  et  à Londres,  toute 
l’Europe  accélérait  ses  préparatifs  de  guerre  ; 
et  le  nombre  des  troupes  avec  lesquelles  les 
Alliés  se  disposaient  à entrer  en  France,  était 
évalué  à million  et  onze  mille  soldats.  1 

Avant  d’aller  plus  loin , il  est  nécessaire  de 
dire  quelques  mots  au  sujet  de  Murat.  Il  avait 
été  quelque  temps  troublé  par  les  inquiétudes 
que  la  sortie  de  Talleyrand  dans  le  Congrès , 
contre  son  gouvernement,  lui  avaient  naturel- 
lement inspirées.  Cependant  les  autres  puis- 
sances n’avaient  pris  aucune  mesure  contre  ce 
prince;  mais  il  paraît  avoir  eu  connaissance 
que  les  rapports  du  général  Nugent  et  de  lord 
William  Bentinck  s’accordaient  à le  repré- 
senter comme  ayant  agi , dans  la  dernière  cam- 
pagne , plutôt  comme  un  transfuge  en  suspens 
entre  deux  partis,  que  comme  un  confédéré 
vraiment  sincère  et  dévoué  a la  cause  qu’il  pré- 
tendait avoir  choisie.  Peut-être  sa  conscience 
lui  faisait  reconnaître  la  vérité  de  cette  accu- 

' Voici  le  contingent  fourni  par  les  différentes  puissan- 
ces : Autriche,  3oo,ooo  hommes;  Russie,  825, ooo;  Prusse, 
a36,ooo  ; États  d’Allemagne,  1 5o,ooo  ; Grande-Bretagne, 
5o,ooo  ; Hollande  5o,ooo;  en  tout,  1,011,000  soldats. 
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sation , car  il  paraît  bien  certain  que  si  Eugène 
eût  pu  être  pressé  plus  vivement , Murat  au- 
rait été  disposé  à agir  avec  énergie  pour  la 
cause  des  Alliés  ; il  sentit  donc  que  le  trône  de 
Tancrède  chancelait  sous  lui,  et  il  se  déter- 
mina , avec  sa  témérité  ordinaire , à braver 
le  danger  plutôt  qu’à  laisser  au  temps  le  soin 
de  l’écarter.  Murat  avait  correspondu  avec  File 
d’Elbe  , et  il  est  impossible  qu’il  n’eût  pas  con- 
naissance du  dessein  de  Buonaparte  en  quittant 
cette  île.  Mais,  dans  ce  même  temps,  il  dut 
considérer  que  ai  son  beau-frère  avait  quelque 
succès , sa  propre  alliance  deviendrait  si  néces- 
saire à l’Autriche  , qui  mettait  une  grande  im- 
portance à conserver  le  nord  de  l’Italie , qu’elle 
l’aurait  achetée  aux  conditions  qu’il  aurait  voulu. 

Cependant,  au  lieu  d’attendre  l’occasion  que 
lui  aurait  fourni  l’entreprise  de  Buonaparte, 
qui  ne  pouvait  pas  manquer  d’avoir  lieu,  Murat 
résolut  de  se  hasarder  lui-même  et  pour  lui- 
même  dans  une  nouvelle  crise.  Il  se  mit  à la 
tête  d’une  armée  de  cinquante  mille  hommes  ; 
et , sans  expliquer  ses  intentions , il  s’empara 
de  Rome,  d’où  le  Pape  et  les  cardinaux  avaient 
pris  la  fuite.  Il  menaçait  toute  la  ligne  du  Pô  , 
que  les  forces  autrichiennes  ne  pouvaient  pas 
maintenir  ; et  le  3i  mars , il  adressa  une  pro-  . 
clamation  à tous  les  Italiens  , les  excitant  ù 
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s’armer  pour  l’affranchissement  de  leur  pays. 
Il  paraissait  donc  évident  que  le  but  de  ce  fils 
d’un  pâtissier  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  faire 
de  l’Italie  un  Etat  unique , et  à se  placer  lui- 
même  sur  le  trône  des  Césars.  La  proclamation 
était  signée  Joachim  Napoléon;  car,  dans  ce 
moment  décisif,  il  ne  craignit  pas  de  reprendre 
ce  dernier  nom , auquel  il  avait  précédemment 
renoncé.  Son  appel  aux  Italiens  ne  fut  pas  en- 
tendu. Les  querelles,  dans  les  petits  États,  sont 
si  fréquentes  , leurs  prétentions  sont  si  oppo- 
sées entre  elles,  et  leur  faiblesse  les  a rendus 
si  souvent  la  proie  des  conquérans,  qu’ils  trou- 
vaient peu  d’attrait  dans  une  union  qui  s’an- 
nonçait comme  le  prélude  de  l’indépendance  : 
c’est  pourquoi  la  proclamation  eut  peu  d’effet , 
excepté  sur  quelques  étudians  de  l’université 
de  Bologne  ; Murat  marcha  néanmoins  vers  le 
nord.  Comme  il  était  très  supérieur  en  nombre, 
il  défit  le  général  autrichien  Bianchi , et  occupa 
Modène  et  Florence. 

L’attitude  de  Murat  était  capable  d’alarmer 
l’Europe.  S’il  pénétrait  plus  avant  dans  la  Lom- 
bardie , il  pourrait  unir  ses  efforts  à ceux  de 
Buonaparte , qui  venait  de  se  replacer  sur  le 
trône , et  ses  forces  seraient  probablement  aug- 
mentées par  des  milliers  de  vétérans  de  l’ar- 
mée du  prince  Eugène.  C’est  pourquoi  l’Au- 

* * . • . 
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triche  désira  la  paix , et  offrit  de  lui  garantir 
la  possession  du  royaume  de  Naples  , en  y 
ajoutant  ce  qu’il  avait  long-temps  ambitionné, 
tout  le  territoire  jusqu’aux  frontières  de  l’État 
romain. 

Enmêrne  temps,  l’Angleterre  déclara  qu’ayant 
une  trêve  avec  le  roi  Joachim,  à l’exemple  de 
l’Autriche , cette  trêve  ne  devait  pas  durer  plus 
long-temps  que  la  bonne  intelligente  de  Murat 
avec  l’alliée  de  l’Angleterre.  Celui-ci  refusa  les 
conditions  de  l’une  des  deux  puissances , et  ne 
tint  pas  compte  des  remontrances  de  l’autre. 
« Il  est  trop  tard,  disait-il;  l’Italie  est  digne  de 
la  liberté,  et  elle  sera  libre.  » Là  se  terminèrent 
toutes  les  espérances  de  paix.  L’Autriche  dé- 
clara la  guerre  à Murat,  et  envoya  de  nouvelles 
forces  en  Italie.  De  son  côté,  l’Angleterre  pré- 
parait une  descente  sur  le  territoire  napolitain , 
où  Ferdinand  avait  encore  beaucoup  de  par- 
tisans. 

Lestalens  de  Murat,  comme  tacticien,  étaient 
inférieurs  au  mérite  qu’il  avait  montré,  comme 
soldat,  sur  le  champ  de  bataille  ; et  il  était  encore 
plus  mauvais  poütique  que  général  inhabile. 
Un  échec  qu’il  éprouva  dans  une  tentative 
pour  passer  le  Pô  près  d’Occhio-Bello , parait 
avoir  déconcerté  tout  son  plan  de  campagne  ; 
il  ne  se  trouva  plus  dans  la  possibilité  de  re- 
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nouer  les  négociations  qu’il  avait  rompues  avec 
tant  de  précipitation.  On  peut  croire , par  ses 
opérations  militaires , qu’il  avait  reconnu  com- 
bien son  plan  était  au-dessus  de  ses  forces  et  de 
ses  talens  : il  se  retira  sur  toute  sa  ligne , aban- 
donnant Parme , Reggio , Modène , Florence  et 
toute  la  Toscane.  Par  ce  dernier  mouvement, 
il  mit  les  Autrichiens  en  possession  du  meilleur 
et  du  plus  dourt  chemin  pour  aller  à Rome.  En 
conséquence , il  fut  comme  cerné , et  obligé  de 
livrer  bataille  près  de  Tolentino.  La  bataille 
dura  deux  jours  ( 2 et  3 mai)  ; mais  les  Napo- 
litains ne  pouvaient  combattre  corps  à corps 
avec  les  robustes  Autrichiens.  Ce  fut  en  vain 
. que  Murat  fit  tourner  des  pièces  de  campagne 
sur  l’arrière-garde  de  ses  colonnes  d’attaque, 
avec  ordre  de  faire  feu  sur  ceux  qui  se  reti- 
reraient ; en  vain  lui -même  montra  l’exemple 
d’un  courage  désespéré  ; l’armée  napolitaine 
prit  la  fuite  pêle-mêle  et  en  complète  déroute  : 
canons , munitions , trésor,  bagage , tout  devint 
la  proie  des  Autrichiens  ; et , en  traversant  les 
•montagnes  des  Abbruzzes,  Murat  perdit  la  moi- 
» tié  de  son  armée  sans  avoir  donné  un  seul  coup 
d’épée. 

Le  prince  fugitif  fut  poursuivi  dans  ses  pos- 
sessions napolitaines,  où  il  apprit  que  les  Cala- 
brois  étaient  en  insurrection , et  qu’une  flotte 
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anglaise,  servant  d’escorte  à une  armée  d’in- 
vasion venue  de  la  Sicile , s’était  montrée  dans 
la  baie  de  Naples.  Son  armée,  réduite  à une 
poignée  d’hommes  par  une  suite  d’escarmou- 
ches sanglantes,  dans  lesquelles  il  s’était  conduit 
avec  une  témérité  qui  laissait  croire  à ses  com- 
pagnons qu’il  cherchait  la  mort,  reçut  ordre 
d’aller  se  jeter  dans  Capoue  ; et  lui , qui  avait 
quitté  Naples,  revêtu,  suivant  son  usage,  d’un 
costume  magnifique , à la  tête  d’une  vaillante 
armée,  rentrait  en  ce  moment  dans  les  murs 
de  cette  capitale,  suivi  seulement  de  quatre 
lanciers.  Il  mit  pied  à terre  au  palais,  et  parut 
devant  la  Reine,  pâle,  défait,  les  cheveux  épars, 
avec  tous  les  signes  de  l’extrême  fatigue  et  de 
l’abattement  ; il  salua  cette  princesse  avec  ces 
mots  touchans  : « Madame,  je  n’ai  pas  pu  trou- 
ver la  mort  ! » Il  reconnut  aussitôt  qu’il  ne 
pouvait  rester  à Naples  sans  compromettre  sa 
liberté , et  peut-être  sa  vie.  Il  prit  congé  de  la 
Reine , qui  ne  devait  pas  tarder  à perdre  pour 
jamais  ce  titre;  coupa  ses  cheveux,  et,  se  dé- 
guisant à l’aide  d’un  froc  de  couleur  grise , il  se  • 
sauva  dans  la  petite  île  d’ischia,  et  arriva  le 
a5  mai  dans  leportde  Cannes,  qui  avait  reçu  Na- 
poléon peu  de  semaines  auparavant.  Sa  femme, 
immédiatement  après  le  départ  de  Murat,  alar- 
mée des  dispositions  que  la  populace  napolitaine 
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montrait  à s’insurger,  se  rendit  au  commo- 
dore Campbell,  et  fut  reçue  k bord  du  Terrible. 

Un  courrier  annonça  l’arrivée  de  Murat  en 
France  à Buonaparte,  qui,  au  lieu  d’envoyer 
des  consolations  à son  malheureux  beau-frère , 

. demanda,  dit-on,  avec  un  amer  dédain,  « si 
Naples  et  la  France  avaient  fait  la  paix  depuis 
1814.  » Cette  réponse  pourrait  donner  k pen- 
ser que,  bien  que  les  entreprises  de  Napoléon 
et  de  Joachim  coïncidassent , par  le  temps  et 
par  d’autres  circonstances , d’une  manière  as- 
sez sensible  pour  faire  croire  qu’elles  avaient 
été  formées  de  concert , il  n’y  avait  cependant 
pas  eu  de  correspondance  précise , encore 
moins  de  traité  formel  entre  les  deux  beaux- 
frères.  En  effet,  Napoléon  a toujours  nié  qu’il 
ait  eu  la  moindre  part  k la  folle  levée  de 
boucliers  de  Murat,  et  il  n’a  cessé  d’affirmer 
qu’il  en  avait  été  essentiellement  offensé.  Na- 
poléon disait  qu’en  se  retirant  de  l’île  d’Elbe , 
il  avait  fait  ses  adieux  k Murat , par  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  pardonnait  tout  ce  qui  s’é- 
tait passé  entre  eux , et  lui  recommandait  de 
se  maintenir  en  paix  avec  les  Autrichiens,  et 
seulement  de  les  arrêter  s’il  les  voyait  disposés 
k s’avancer  sur  la  France;  il  lui  offrait  aussi 
de  garantir  son  royaume.  Murat  lui  donna  , 
dans  sa  réponse  , des  témoignages  d’attache - 
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ment , s’engageant  à se  montrer  désormais , 
dans  sa  conduite  à l’égard  de  Napoléon,  encore 
plus  digne  de  sa  pitié  que  de  son  ressenti- 
ment, ne  voulant  aucune  autre  garantie  que 
la  parole  de  l’Empereur,  et  déclarant  que  le 
dévoûment  du  reste  de  sa  vie  effacerait  le  sou- 
venir de  sa  défection.  « Mais»,  continuait  Na- 
poléon, «il  était  dans  les  destinées  de  Murat  de 
nous  perdre  de  toutes  les  manières , une  fois  en 
se  déclarant  contre  nous , une  autre  en  prenant 
notre  parti  mal  à propos.  » Il  se  mit  en  cam- 
pagne sans  en  avoir  les  moyens  ; et  quand  ses 
espérances  furent  détruites , il  ne  resta  plus 
dans  l’Italie  aucune  puissance  capable  de  contre- 
balancer celle  de  l’Autriche.  De  ce  moment,  il 
devint  impossible  à Napoléon  de  négocier  avec 
elle. 

En  admettant  comme  exact  ce  récit  de  Na- 
poléon, et  en  accordant  que  les  deux  beau- 
frères  jouaient  chacun  leur  rôle , il  n’était  pas 
possible  de  supposer  qu’ils  eussent  agi  sans  être 
d’intelligence  ; chacun  d’eux  assurément  vou- 
lait faire  sa  propre  affaire,  sachant  bien  qu’il 
ne  pouvait  prétendre  à l’assistance  de  l’autre 
qu’autant  que  lui-même  aurait  des  succès , et , 
de  plus , ne  voulant  pas  renoncer  au  privilège 
de  faire  la  paix , s’il  était  nécessaire , même  en 
désavouant  toute  participation  à l’entreprise  du 
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vaincu.  Malgré  les  magnifiques  détails  que 
donna  le  Moniteur  de  la  tentative  de  Murat , 
dans  le  temps  où  011  pouvait  encore  en  espérer 
le  succès , il  est  certain  que  Buonaparte  essaya 
de  se  rendre  l’Autriche  favorable,  par  l’offre 
d’abandonner  Murat  ; et  que  Murat , si  ses  of- 
fres eussent  été  écoutées  après  la  défaite  d’Oc- 
chio-Bello , était  prêt  à déserter  encore  la  cause 
de  Napoléon,  dont  il  venait  si  récemment  de 
reprendre  le  nom.  Enveloppé  dans  ce  dédale 
d’une  politique  égoïste,  Murat  eut  l’humiliation 
de  se  voir  l’objet  des  mépris  de  Napoléon , 
quand  il  ne  lui  fut  plus  possible  de  l’aider,  et 
qu’il  ne  fut  plus  qu’un  fardeau  pour  lui.  S’il 
était  arrivé  vainqueur  à Milan , et  qu’à  travers 
les  Alpes  il  eût  tendu  à Napoléon  une  main 
amie,  combien  différente  eût  été  sa  réception! 
Mais,  dans  sa  détresse,  Buonaparte  refusa  de 
le  voir,  et  ne  lui  permit  pas  même  de  venir 
à Paris,  satisfait  que  le  spectacle  de  sa  misère 
fût  un  amer  démenti  des  fables  que  les  jour- 
naux français  avaient  pendant  quelque  temps 
publiées  sur  ses  prétendus  succès.  Fouché  lui 
envoya  un  message,  qui  rappelait  celui  qui 
avait  enjoint  aux  ambassadeurs  de  Salomon 
de  demeurer  à Jéricho  jusqu’à  ce  que  leur 
barbe  eût  poussé.  Il  était  recommandé  à Mu- 
rat de  se  tenir  à l’écart  jusqu’à  ce  que  le  sou- 
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venir  de  sa  disgrâce  fût  effacé  par  de  nouveaux 
objets  d’intérêt  général. 

Buonaparte  avait  quelquefois  pensé  à donner 
à Murat  un  commandement  dans  son  armée  ; 
mais  il  avait  eu  peur  de  blesser  les  soldats  fran- 
çais qui  auraient  éprouvé  du  dégoût  et  de  l’hor- 
reur à la  vue  d’un  homme  qui  avait  trahi  la 
France.  « Je  n’ai  pas  cru  pouvoir  l’amener  «à 
Waterloo,  disait-il  à ses  compagnons  de  Sainte- 
Hélène,  et  cependant  il  aurait  pu  gagner  la 
victoire,  car  il  y a eu  plusieurs  momens,  durant 
la  bataille , où  il  aui'ait  suffi  pour  la  décider 
d’enfoncer  deux  ou  trois  bataillons  anglais  ; 
et  Murat  était  justement  l’homme  qu’il  fallait. 
Quand  il  s’agissait  de  conduire  une  charge  de 
cavalerie , il  n’y  avait  pas  d’officier  plus  déter- 
miné , plus  brave  et  plus  brillant.» 

Ainsi  il  fut  défendu  à Murat  de  venir  à la 
cour  des  Tuileries,  où  sa  défection  aurait  pu 
être  oubliée  j mais  sa  défaite  était  un  tort  irré- 
missible ; il  resta  dans  l’obscurité  près  de 
Toulon,  jusqu’à  ce  que  son  destin  l’appela 
ailleurs,  après  la  bataille  décisive  de  Wraterloo 1 . 

1 II  est  bien  connu  que  Joachim  Murat  s’étant  échappé 
avec  peine  de  la  France,  se  sauva  en  Corse , et  qu’il  aurait 
pu , sur  sa  parole , obtenir  la  permission  de  résider  sur  le 
territoire  d’Autriche  sans  être  inquiété.  Mais  il  nourrissait 
une  idée  extravagante  de  recouvrer  sa  couronne  , qui 


48o  VIE  UE  N APOLÉON  B UON APARTE . 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  sur  cet  impor- 
tant épisode  de  l’histoire  qui  nous  occupe,  et 
nous  allons  retourner  à la  France  et  à notre 
sujet  immédiat. 

l’engagea  à rejeter  ces  conditions  favorables;  il^fit  donc 
une  invasion  sur  le  territoire  napolitain  à la  tête  de  deux 
cents  hommes.  Son  expédition  pourrait  être  considérée 
comme  une  exacte  parodie  de  celle  de  Buonapartc;  à 
Cannes  il  publia  des  proclamations  remplies  de  bravades  et 
d’assertions  fausses.  Une  tempête  dispersa  sa  flottille,  lui- 
même  il  prit  terre  le  8 octobre  , à une  petite  bourgade  de 
pécheurs  près  de  Monte-Leone.  Il  fut  attaqué  par  les  gens 
du  pays,  combattit  avec  sa  bravoure  accoutumée,  mais 
eut  le  désavantage  et  fut  fait  prisonnier , traduit  immédia- 
tement devant  une  cour  martiale,  et  condamné.  La  famille 
royale  de  Sicile  ne  s’est  pas  montrée  une  race  clémente  : 
s’il  en  eût  été  autrement , elle  aurait  pu  pardonner  à un 
homme  qui,  quoique  maintenant  réduit  à la  condition 
privée , avait  été  roi  si  récemment  qu’il  était  excusable  de 
s’être  cru  encore  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la  guerre. 
Murat  se  comporta  à ses  derniers  instans  comme  il  conve- 
nait au  Beau  Sabreur,  il  attacha  à sa.poitrine  le  portrait  de 
sa  femme  , ne  permit  pas  qu’on  lui  bandât  les  yeux  , resta 
debout , reçut  six  balles  dans  le  cœur , et  trouva  ainsi  la 
mort  qu’il  avait  impunément  bravée  dans  une  fouie  de  com- 
bats , et  qu’il  avait  cherchée  en  vain  dans  tant  d’autres. 
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Tentatives  de  Buonapartc  pour  se  concilier  l’Angleterre.  — 
Le  complot  pour  enlever  Marie-Louise  échoue.  — Opinions 
en  France  au  sujet  du  retour  de  Buonaparte.  — L’armée.  — 
Les  Jacobins.  — Les  Constitutionnels.  — Fouché  et  Sieyès 
créés  pairs.  — Liberté  de  la  presse  accordée  et  violée.  — 
Conduite  indépendante  de  M.  Comte,  éditeur  du  Censeur. — 
Les  classes  inférieures  se  détachent  de  Buonaparte.  — Une 
partie  lui  reste  dévouée.  — Celle-ci  se  rassemble  devant 
les  Tuileries , et  applaudit  l’Empereur.  — Fête  des  Fé- 
dérés. — Nouvelle  Constitution  ; — elle  est  reçue  avec 
mécontentement  : — Assemblée  du  Champ-de-Mai  pour  la 
ratifier.  — Adresse  de  Buonaparte  aux  deux  Chambres.  — 
L’esprit  de  jacobinisme  prédomine  dans  la  Chambre  des 
Représentans. 

Tandis  que  Murat  luttait  contre  sa  mau- 
vaise destinée,  Buonaparte  hâtait  ses  prépara- 
tifs pour  le  grand  débat  qui  allait  se  décider. 
Sa  première  tentative,  comme  nous  l’avons 
déjà  vu,  avait  été  de  chercher  à se  concilier  les 
puissances  alliées.  Pour  plaire  à la  Grande-Bre- 
tagne, il  décréta  l’abolition  du  commerce  des 
esclaves , et  lit  quelques  réglemens  relatifs  à 
l’éducation  nationale , dans  lesquels  il  parlait 
avec  éloges  des  systèmes  de  Bell  et  de  Lan- 
caster : ces  mesures  furent  favorablement  ac- 
cueillies par  quelques  uns  de  nos  législateurs  , 
Vit  dk  N.\f.  Bvo*.  Tome 8.  3i 
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et  c’est  une  preuve  que  Buonaparte  compre- 
nait le  caractère  de  notre  nation.  Pour  supposer 
que  durant  ses  dix  mois  d’exil  son  esprit  s’était 
occupé  des  infortunes  des  nègres  ou  du  déplo- 
rable état  d’ignorance  auquel  ses  propres  me- 
sures et  le  manque  d’instruction  première 
avaient  réduit  la  jeunesse  française,  il  faudrait 
oublier  son  habitude  d’ambition.  Penser  au 

♦ 

contraire  qu’il  voulait,  kson  arrivée  en  France, 
faire  quelques  sacrifices  apparens  qui  pussent 
lui  attirer  la  bonne  disposition  de  ses  puissans 
et  redoutables  voisins , est  une  idée  plus  d’ac- 
cord avec  ses  plans,  ses  intérêts  et  son  carac- 
tère. Les  moyens  qu’il  choisit  pour  gagner  l’es- 
time de  l’Angleterre  étaient  cependant  très  judi- 
cieux. L’abolition  de  l’esclavage  des  nègres  et 
l’instruction  du  pauvre  avaient  soulevé  (à  l’hon-  . 
neur  de  notre  législature)  de  fréquens  et  de 
vifs  débats  dans  laChambre  des  Communes;  et, 
pour  gagner  les  hommes  individuellement  ou 
collectivement,  il  n’est  pas  de  flatterie  plus 
sûre  que  celle  de  l’imitation.  Il  n’est  pas  indif- 
férent à l’honneur  de  l’Angleterre  que  son  en- 
nemi le  plus  déclaré  ait  voulu  conquérir  sa 
bonne  opinion,  non  par  des  offres  de  quel-  . 
que  avantage  national , mais  en  paraissant 
concourir  aux  mesures  de  bienveillance  uni- 
verselle. Cependant , et  pour  conclure , le 
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caractère  de  Napoléon  était  trop  générale- 
ment compris,  et  son  dessein  apparent  d’en- 
trer dans  les  sentimens  de  la  Grande-Bre- 
tagne était  trop  visiblement  affecté  pour  pro- 
duire une  impression  générale  ou  sérieuse  en 
sa  faveur. 

Napoléon  agit  différemment  avec  l’Autriche. 
Il  savait  bien  qu’il  ne  produirait  aucune  im- 
pression sur  l’etnpereur  François  ou  sur  son 
ministre  Metternich , et  qu’il  n’obtiendrait  ja- 
mais leur  consentement  pour  présenter  sa 
femme  et  son  fils  au  peuple  dans  l’assemblée 
du  Champ-de-Mai,  suivant  la  promesse  qu’il  en 
avait  faite.  Le  stratagème  fut  son  unique  res- 
source. Quelques  Français  qui  se  trouvaient  à 
Vienne,  de  concert  avec  ceux  de  la  suite  de 
Marie-Louise, formèrent  le  plan  d’enlever  l’Im- 
pératrice  de  France  et  son  fils.  Le  complot  fut 
découvert  et  prévenu,  et  des  mesures  furent  pri- 
ses immédiatement  par  l’Autriche  pour  prouver 
qu’elle  considérait  tous  ses  liens  avec  Buona- 
parte  comme  k jamais  brisés.  Marie-Louise  , 
par  les  ordres  de  son  père , quitta  les  armes  et 
la  livrée  de  son  époux , que  les  personnes  de  sa 
suite  et  ses  équipages  avaient  portées  jusque-là, 
et  prit  les  insignes  de  la  maison  d’Autriche.  Cet 
événement  décisif  mit  fin  à l’espérance  dont 
Napoléon  s’était  long-temps  bercé , qu’il  tron- 
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verait  quelque  moyen  de  regagner  l’amitié  de 
son  beau-père. 

Les  autres  puissances  de  l’Europe  ne  se 
montrèrent  pas  plus  accessibles  à ses  avances. 
Il  était  donc  réduit  à ses  propres  partisans  dans 
la  nation  française , et  à ceux  des  autres  partis 
qu’il  put  gagner  et  joindre  aux  siens. 

L’armée  s’était  suffisamment  montrée  dé- 
vouée à sa  personne  par  des  motifs  que  l’on 
apprécie  aisément.  L’armée  des  fonctionnaires 
publics  auxquels  le  nom  du  prince  sous  lequel 
ils  exerçaient  leurs  emplois  était  indifférent , 
pourvu  que  leurs  appointemens  fussent  main- 
tenus , formait  un  corps  nombreux  et  influent. 
Pour  nous , que  de  pareilles  mutations  dans 
notre  système  politique  n’ont  jamais  mis  dans 
la  nécessité  ou  de  renoncer  à nos  moyens 
d’existence,  ou  de  nous  soumettre  à un  nou- 
veau gouvernement , nous  pourrions  peut- 
être  , en  entendant  citer  les  noms  honorables 
ou  illustres  qui  préférèrent  la  seconde  alter- 
native , nous  récrier  contre  la  versatilité  des 
Français;  mais  un  regard  jeté  sur  l’histoire  de 
l’Angleterre,  pendant  les  fréquentes  révolu- 
tions du  dix-septième  siècle,  nous  portera  à 
changer  l’exclamation  de  pauvre  France  en 
celle  de  pauvre  humanité  ! Les  dévots  du 
temps  de  Cromwell  qui  s’intitulaient  pieuse- 
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ment  sectateurs  de  la  Providence  , parce  quils 
étaient  toujours  prêts  pour  le  dernier  change- 
ment ; la  secte  des  courtisans  de  la  circon- 
stance ’ où  se  trouvait  cet  honnête  patriote 
qui , à la  restauration , se  plaignit  d’avoir  servi 
sept  formes  de  gouvernement  en  une  année , et 
de  perdre  sa  place  pour  avoir  été  trop  tardif 
dans  son  adhésion  au  dernier  changement  ; tous 
ces  hommes  auraient  pu  composer  dans  leur 
temps  une  liste  aussi  longue  et  aussi  divertis- 
sante que  le  fameux  Dictionnaire  des  Girouettes. 
Dans  les  affaires  où  il  s’agit  d’une  émotion  im- 
prévue , le  Français,  plus  léger  et  plus  volage, 
est  aussi  plus  prompt  à tourner  que  l’Anglais, 
flegmatique  et  lent;  mais  quand  le  vent  des  in- 
térêts pécuniaires  a long- temps  prévalu,  les 
hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  cli- 
mats n’y  résistent  plus  et  se  montrent  empressés 
a lui  tendre  leurs  voiles.  En  politique , comme 
en  morale,  on  ne  devrait  jamais  cesser  de  prier 
Dieu  de  ne  pas  nous  induire  en  tentation. 

Outre  ceux  qui  lui  étaient  attachés  par  l’in- 
térêt ou  par  la  reconnaissance  et  l’admiration  de 
ses  talens,  Napoléon  avait  encore  parmi  ses  par- 
tisans ou  plutôt  parmi  ses  alliés , non  par  choix, 
» mais  par  nécessité,  le  parti  jacobin,  qui  avait  été 
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obligé,  quoique  malgré  lui,  de  le  mettre  à la 
tête  du  gouvernement  qu’il  espérait  régénérer. 

A ceux-ci  il  fallait  ajouter  un  corps  bien  plus 
nombreux  et  plus  honorable,  qui,  loin  d’encou- 
rager son  entreprise,  avait  montré  un  grand  zèle 
k s’opposer  à sa  rentrée,  mais  qui,  regardant  la 
cause  des  Bourbons  comme  entièrement  perdue, 
consentait  à s’attacher  kBuonaparte,  à condition 
d’obtenir  une  constitution  libre  pour  la  France. 
Toutes  ces  personnes  étaient  mues  par  des  mo- 
tifs divers  ; mais  si  on  veut  que  nous  donnions 
une  définition  de  cette  classe  de  politiques,  nous  . 
les  comparerons  k ces  \Vhigs  honnêtes  d’Angle- 
terre, qu’en  mettant  de  côté  tout  esprit  de  parti, 
nous  croyons  être  des  hommes  pleins  de  sens  et 
de  modération , passionnés  pour  les  lois  et  pour 
la  liberté , respectant  les  princes  et  leurs  familles 
autant  qu’ils  sont  nécessaires  au  bien  public , 
et  différant  si  peu  des  véritablesTorys,  que,  lors- 
qu’une discussion  s’élève  de  bonne  foi  entre  les 
uns  et  les  autres,  il  est  peu  probable  qu’ils  dif- 
fèrent sur  les  points  importans  de  la  consti- 
tution. 

Telle  est,  croyons-nous,  la  différence  entre 
les  Constitutionnels  raisonnables  et  les  Roya- 
listes en  France;  et  sans  doute , tandis  que  tous  < 
les  sentimens  de  ceux-ci  les  portaient  k voir 
avec  horreur  la  domination  d’un  usurpateur. 
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il  devait  y en  avoir  beaucoup  parmi  les  pre- 
miers qui , craignant  pour  l’indépendance  de  la 
France,  l’intervention  des  puissances  étran- 
gères, s’imaginaient  qu’en  défendant  la  cause 
de  Napoléon , ils  faisaient  en  quelque  sorte  de 
nécessité  vertu,  et  jouaient  un  jeu  hasardeux 
avec  autant  d’habileté  que  leurs  cartes  en  main 
le  permettaient.  Beaucoup  d’hommes  sensés  et 
patriotes,  qui  avaient  conservé  une  dernière 
pensée  de  liberté  sous  tous  les  gouvernemens  et 
pendant  toutes  les  anarchies  qui  s’étaient  suc- 
cédé pendant  vingt  ans , s’efforçaient  alors , pro- 
fitant des  embarras  de  Buonaparte , de  former 
un  système  de  gouvernement  basé  sur  les  idées 
libérales.  Pressé  comme  il  était  au-dehors , mal 
soutenu  k l’intérieur,  si  ce  n’est  par  le  soldat , ils 
pensaient  qu’il  se  mettrait  par  nécessité  sous  la 
protection  de  la  nation , et  se  verrait  obligé  à se 
faire  des  partisans  en  se  rendant  k l’opinion  pu- 
blique , et  en  adoptant  un  gouvernement  libre. 
Dans  cette  persuasion , un  grand  nombre  de  ces 
hommes,  plus  ou  moins  attachés  k une  mo- 
narchie modérée  et  limitée , étaient  préparés  à 
reconnaître  la  nouvelle  autorité  de  Buonaparte, 
autant  qu’il  le  mériterait  par  ses  concessions. 

La  conduite  et  les  argumens  d’une  autre  par- 
tie des  amis  de  la  constitution,  ressemblaient 
plutAt  à ceux  qui  auraient  pu  être  adoptés  en 
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Angleterre  parles  Torys  modérés  et  judicieux. 
De  tels  hommes  n’étaient  pas  disposés  à déser- 
ter la  cause  de  leur  monarque  légitime,  parce 
que  la  fortune  s’était  déclarée  contre  lui  ; ils 
étaient  d’opinion  que  pour  fonder  une  constitu- 
tion durable , le  monarque  doit  avoir  ses  droits 
aussi-bien  que  le  peuple;  et  que  si  un  usurpa- 
teur était  reconnu , à quelques  conditions  que 
ce  fût , aussitôt  qu’il  se  serait  ouvert  la  carrière 
des  victoires  par  son  épée , la  nation  serait  ex- 
posée à de  perpétuelles  révolutions.  Louis , 
pouvaient  alléguer  ces  hommes,  n’avait  com- 
mis aucun  crime  ; il  avait  seulement  été  victime 
des  circonstances  qui  faisaient  supposer  à quel- 
ques personnes  qu’il  pouvait  être  tenté  de  mé- 
diter des  changemens  à la  Charte.  Il  y avait  de 
la  lâcheté  à abandonner  un  roi  bon  et  pacifique 
au  caprice  d’une  armée  révoltée  et  d’un  usur- 
pateur. Ils  regrettaient  que  leur  prince  dût  être 
replacé  sur  son  trône  par  les  armes  étrangères; 
toutefois,  il  valait  peut-être  encore  mieux 
qu’un  gouvernement  paisible  et  modéré  fût  ainsi 
rétabli , que  si  la  nation  française  continuait  de 
subir  la  despotique  tyrannie  de  ses  propres 
soldats.  Ceux  qui  raisonnaient  aüisi  ridiculi- 
saient l’idée  d’une  constitution  libre , concédée 
par  Buonaparte , qui , dans  son  premier  règne , 
ne  toléra  jamais  la  liberté  de  la  pensée,  de  la 
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parole  ou  des  actions;  et  par  les  anciens  révolu- 
tionnaires, qu’aux  jours  de  leur  pouvoir  aucun 
degré  de  liberté  ne  putsatisfaire  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  brisé  tous  les  liens  de  la  société  civile , 
et  rendu  leur  pays  semblable  à une  vaste  maison 
de  fous  mise  en  feu  par  les  malades  eux-mêmes, 
qui  restent,  en  s’agitant  au  milieu  des  flam- 
mes. 

Tels  sont  les  principes  d’après  lesquels  nous 
concevons  que  durent  agir  les  hommes  sages  et 
modérés  des  deux  partis  à cette  époque.  11  est 
aisé  de  supposer  que  leurs  opinions  doivent 
avoir  été  plus  ou  moins  variées  par  le  caractère 
de  chacun,  les  affections,  les  préjugés,  les  pas- 
sions et  l’intérêt  personnel;  des  deux  côtés  plu- 
sieurs tombèrent  dans  l’exagération , ou , sui- 
vant le  mot  adopté  alors  pour  exprimer  cette 
exagération , dans  Yultracisme. 

Cependant  Napoléon  faisait  tout  ce  qu’il  était 
possible  pour  se  concilier  l’affection  du  peuple , 
et  se  montrer  sincère  dans  le  désir  de  donner 
à la  France  la  libre  constitution  qu’il  avait  pro- 
mise. Il  prit  les  avis  de  Carnot,  de  Sieyès  et  de 
Fouché,  et  certainement  il  profita  de  plusieurs 
de  leurs  leçons.  Il  le  fit  cependant  à la  condi- 
tion que  Carnot  et  Sieyès  accepteraient  chacun 
un  titre  et  une  place  dans  sa  Chambre  des  Pairs , 
pour  montrer  qu’ils  étaient  complètement  ré- 
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conciliés  au  gouvernement  impérial;  et  ces  an- 
ciens républicains  condescendirent  k échanger 
le  bonnet  rouge  contre  une  couronne  ducale , 
qui,  d’après  leur  première  opinion , allait  assez 
mal  à leur  front. 

Mais  quoique  l’union  des  Impérialistes  et  du 
parti  populaire  eût  été  cimentée  par  l’éloigne- 
ment commun  pour  les  Bourbons,  et  fût  encore 
maintenue  par  l’appréhension  des  fidèles  sujets 
au-dedans,  et  des  Alliés  à l’extérieur,  on  dé- 
couvrit bientôt  des  germes  de  discorde  entre 
l’Empereur  et  les  chefs  populaires.  Tandis  que 
le  premier  était  pressé  de  ressaisir  avec  toute 
son  énergie  le  sceptre  qu’il  avait  recouvré , les 
autres  étaient  continuellement  à lui  rappeler 
qu’il  ne  l’avait  pris  que  pour  exercer  un  pou- 
voir limité  comme  le  chef  d’un  gouvernement 
libre , chargé  du  pouvoir  exécutif,  mais  sauf  les 
restrictions  d’une  constitution  populaire.  Na- 
poléon , dans  les  fréquens  débats  qui  s’élevaient 
sur  ce  point,  était  obligé  de  céder  aux  démago- 
gues sur  les  principes;  mais,  alors,  pour  la  sû- 
reté de  l’Etat , menacé  au-dedaus  et  au-dehors, 
il  prétendait  qu’il  était  nécessaire  d’investir  le 
premier  magistrat  d’une  autorité  dictatoriale, 
temporaire  dans  sa  durée , mais  presque  abso- 
lue dans  son  exercice , suivant  l’usage  des  Etats 
libres  de  l’antiquité , quand  la  république  était 
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flans  un  danger  imminent.  Carnot  et  Fouché, 
de  l’autre  côté , considéraient  que , bien  cju’il 
semblât  naturel , et  qu’il  pût  être  aisé  de  confé- 
rer un  tel  pouvoir  au  moment  actuel , il  pour- 
rait être  difficile  à la  nation  de  le  reprendre  une 
fois  entre  les  mains  de  Buonaparte.  L’Empe- 
reur et  ses  ministres  agissaient  donc  avec  une 
mutuelle  défiance , mais  avec  une  affectation  de 
déférence  contrainte  de  la  part  de  Buonaparte , 
et  de  respect  de  la  part  de  ses  conseillers. 

Le  premier  sacrifice  même  que  l’Empereur 
fit  à la  liberté  tourna  contre  son  gouvernement  : 
ce  n’était  rien  moins  que  la  liberté  de  la  presse. 
Il  est  vrai  que  son  ministre  de  la  police  se  mé- 
nagea, par  des  moyens  indirects,  la  possession 
de  presque  tous  les  journaux,  si  bien  que,  de 
soixante  écrivains  employés  généralement,  si-- 
non  constamment,  aux  publications  périodi- 
ques , cinq  seulement  restèrent  fidèles  à la 
cause  royale.  Les  autres  plumes,  qui,  peu  de 
jours  auparavant  , dépeignaient  Napoléon 
comme  une  espèce  d’ogre  qui  avait  dévoré  la 
jeunesse  française,  le  proclamaient  bassement 
alors  un  lxéros  et  un  libérateur.  Cependant 
quand  la  liberté  de  la  presse  fut  une  fois  éta- 
blie , il  devint  impossible  de  lui  ravir  ses 
droits  ; et  il  se  trouva  des  écrivains  pour  défen- 
dre la  cause  des  Bourbons  , par  principe,  par 
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caprice,  ou  même  par  esprit  de  contradic- 
tion. 

Napoléon,  qui  se  montra  toujours  très  sen- 
sible à la  censure  publique , établit  des  inspec- 
teurs de  librairie.  Le  ministre  de  la  police , ami 
de  la  liberté,  mais,  comme  l’observe  M.  Charles 
Comte , éditeur  du  Censeur,  de  la  liberté  à la 
façon  de  M.  Fouché,  fit  tout  au  monde  pour 
empêcher  la  contagion  de  la  liberté  de  s’é- 
tendre si  rapidement.  Ce  M.  Charles  Comte 
était  un  défenseur  hardi  et  probablement  sin- 
cère de  la  liberté  ; il  avait  été  un  promoteur  du 
retour  de  Buonaparte , comme  devant  servir  la 
bonne  cause  *.  Voyant  prévaloir  l’influence 
militaire,  il  publia  quelques  remarques  sévères 
sur  le  rôle  illégal  que  l’arinée  s’arrogeait  dans 
les  affaires  publiques,  ce  qui,  disait-il  sans  hési- 
ter, amènerait  la  France  àla  condition  de  Rome 
quand  la  garde  prétorienne  disposait  de  l’Em- 
pire. Ce  trait  piqua  Napoléon  au  vif  : le  journal 
fut  saisi  par  la  police,  et  le  ministre  s’efforça  de 
pallier  cet  acte  dans  le  Moniteur,  en  ajoutant 
qu’il  avait  été  aussitôt  rétabli;  mais  M.  Comte 
■n’était  pas  homme  à se  laisser  imposer  silence.  - 
Il  donna  un  démenti  à la  relation  officielle , et 
déclara  que  son  journal  n’était  pas  rétabli.  Il 
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fut  mandé  le  lendemain  devant  le  préfet  de  po- 
lice , qui  alternativement  voulut  le  menacer  et 
le  flatter;  un  moment  même  on  lui  reprocha 
une  ingrate  résistance  à l’Empereur,  et  l’on  finit 
par  lui  dire  de  songer  à quoi  le  gouvernement 
pourrait  lui  être  utile.  Inaccessible  aux  offres 
et  aux  prières , M . Comte  demanda  seulement 
qu’il  lui  fût  permis  de  profiter  de  la  liberté  de 
la  presse.  Le  digne  magistrat  ne  pouvait  lui 
faire  entendre  que  quand  l’Empereur  domiait 
à un  homme  la  liberté  de  publier  ce  qui  lui 
plairait,  c’était  sous  la  condition  tacite  que  cela 
plairait  aussi  au  préfet  et  au  ministre  de  la  po- 
lice. M.  Comte  eut  le  courage  de  publier  toute 
l’affaire.  Cependant  des  proclamations  de  Louis, 
défendant  le  paiement  des  impôts , et  annonçant 
l’arrivée  de  douze  cent  mille  hommes  sous  les 
murs  de  Paris,  couvraient  ces  mêmes  murs 
toutes  les  nuits  en  dépit  de  la  police.  Un  jour- 
nal nommé  le  Lys,  favorable  à la  cause 
royale,  fut  aussi  secrètement,  mais  générale- 
ment répandu  dans  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété , où  Buonaparte  était  craint  et  liai  ; des 
chansons,  des  satires,  des  pasquinades,  glissaient 
de  main  en  main , tournant  en  ridicule  sa  per- 
sonne , ses  ministres  et  son  gouvernement. 
D’autres  l’attaquaient  avec  d’éloquentes  invec  - 
tives,  et  demandaient  ce  qu’il  avait  de  commun 


4g4  VIE  DE  NAPOLÉON  buonapaktjc. 
avec  cette  liberté  qu’il  prétendait  maintenant 
associer  à son  règne. 

Il  était,  disaient-ils,  l’ennemi  juré  de  la  li- 
berté , l’assassin  de  la  république , le  destructeur 
des  libertés  de  la  France , qu’elle  avait  si  chère- 
ment achetées.  La  parade  de  liberté  qu’il  avait 
voulu  faire,  était  un  tour  d’escamoteur,  exé- 
cuté sous  la  protection  de  ses  bayonnettes.  Telle 
était  son  patriotisme , quand  il  détruisit  la  re- 
présentation nationale  à Saint-Cloud , telle  était 
l’indépendance  qu’il  garantit,  quand  il  fonda 
un  despotisme  oriental  dans  la  France  éclairée. 
N’avait-il  pas  détruit  toute  libre  communication 
entre  les  citoyens,  et  proscrit  toute  idée  libérale 
et  philosophique  sous  le  nom  d’idéologie?  Peut- 
on  oublier,  continuaient-ils,  que  le  ciel  et  l’enfer 
ne  sont  pas  plus  irréconciliables  que  Buona- 
parte  et  la  liberté?  Le  mot  même  de  liberté 
était  un  crime  sous  son  règne  de  fer,  et  ne  ré- 
jouit les  Français , pour  la  première  fois,  après 
douze  années  d’humiliation  et  de  désespoir, 
qu’à  l’heureuse  restauration  de  Louis  XYIIL 
« Misérable  imposteur!  s’écriaient -ils,  eût -il 
parlé  de  liberté , si  le  retour  de  Louis  ne  nous 
eût  familiarisés  avec  la  liberté  et  la  paix  ? » 

L’esprit  de  désaffection  se  répandait  parmi 
certaines  classes  des  derniers  rangs.  Les  dames 
de  la  Halle , si  formidables  au  temps  de  la  fronde 
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et  dans  les  premières  années  de  la  révolution, 
par  leur  opposition  à la  cour,  étaient  alors 
royalistes , et , comme  à l’ordinaire , bruyantes 
dans  le  parti  qu’elles  avaient  épousé.  Elles  firent, 
ou  quelque  rirneur  royaliste  composa  pour 
elles , une  chanson  dont  le  refrain  demandait  le 
retour  du  Roi,  comme  de  leur  père  de  Gand 
Elles  ridiculisèrent,  querellèrent,  baffouèrent 
les  comrr^ssaires  de  police , qui  s’efforçaient 
d’arrêter  ces  expressions  de  leur  mécontente- 
ment; elles  environnèrent  leur  chef,  dansèrent 
. autour  de  lui,  en  chantant  le  refrain  équivo- 
que, jusqu’à  ce  que  Fouché,  honteux  de  dé- 
mentir les  doctrines  de  la  liberté  de  penser  et 
de  parler,  fit  enjoindre  à ses  agens  de  laisser 
ces  amazones  se  livrer  en  paix  à leurs  sentimens 
politiques. 

Tandis  que  Buonaparte  ne  pouvait  se  con- 
cilier les  premières  classes  de  la  société , et  que 
même  les  dames  de  la  Halle  se  révoltaient , il  k 
avait  pour  lui  la  milice  des  faubourgs , ces  ban- 
des cf  hommes  à piques , si  fameuses  dans  la  ré- 
volution, dont  le  caractère  farouche  ajoutait 
aux  terreurs,  sinon  à la  dignité  de  son  règne. 
Loin  de  nous  de  déprécier  une  honnête  indus- 

1 Donne*-nous  notre  paire  de  gants,  ou  notre  père  de 
Gand. 
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trie,  ou  de  mépriser  la  pauvreté.  Ce  n’est  pas 
la  pauvreté , mais  l’ignorance  et  les  vices  de  la 
populace  d’une  grande  ville , qui  la  rendent  tou- 
jours repoussante  et  quelquefois  terrible.  Elle 
a droit  à la  protection  des  lois , et  à la  bonté  du 
gouvernement;  mais  celui  qui  l’emploierait 
Comme  instrument  politique , appellerait  à son 
secours  une  béte  à mille  têtes , armée  de  griffes 
pour  déchirer,  de  gosiers  pour  huiler,  sans 
oreilles  pour  l’écouter,  sans  yeux  pour  voir, 
sans  jugement  pour  comprendre. 

Peu  de  temps  après  le  retour  de  Buonaparte, 
des  foules  d’artisans  "du  dernier  ordre  s’assem- 
blèrent sous  les  fenêtres  des  Tuileries,  et  de- 
mandèrent à voir  l’Empereur,  qu’ils  saluèrent 
lorsqu’il  parut  comme  leur  grand  entrepreneur, 
dans  un  langage  grossier  orné  de  fleurs  de  rhé- 
torique telles  que  le  temps  de  la  terreur  les 
avait  mises  en  crédit.  Ces  rassemblemens  furent 
continuels,  grâce  à la  distribution  de  quelques 
sous  faite  aux  crieurs. 

. Le  i4  mai , les  rangs  mêlés  et  mal  ordonnés 
de  ces  hommes  du  peuple,  réunis  dans  cette 
mémorable  occasion , montrèrent  aux  yeux  des 
spectateurs  effrayés  et  dégoûtés,  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  abruti  par  le  vice  et  la  dissolution. 
Cet  effrayant  cortège  se  rendit  le  long  des  bou- 
levards à la  cour  des  Tuileries,  avec  des  cris 
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où  les  louanges  de  l’Empereur  se  mêlaient  à 
des  imprécations  et  à des  chants  révolution- 
naires qu’on  n’avait  pas  entendus  depuis  long- 
temps k Paris;  tels  que  la  Marseillaise , la  Car- 
magnole y le  Chant  du  Départ.  L’extérieur  de 
ces  hommes , la  lie  des  manufactures , des  ate- 
liers et  des  prisons  ; leurs  lambeaux , leur  sa- 
leté , leur  ivrognerie  ; les  transports  de  leur  rage 
ou  d’une  joüPnon  moins  forcenée , les  faisaient 
reconnaître  pour  les  auteurs  toujours  prêts 
des  derniers  excès  de  la  révolution.  Des  obser- 
vateurs attentifs  virent  Buonaparte  lui-même 
se  retirer  avec  horreur  de  l’assemblée  qu’il  avait 
convoquée.  Sa  garde  était  sous  les  armes,  des 
pièces  de  campagne  chargées  étaient  dirigées 
vers  la  place  duCarrousel,  remplie  de  cette  foule 
où  l’on  distinguait  le  contraste  des  couleurs  des 
boulangers  et  des  charbonniers,  nommés  plai- 
samment les  mousquetaires  blancs  et  les  mous- 
quetaires noirs.  Napoléon  se  hâta  de  renvoyer 
* ses  hideux  partisans,  après  une  suffisante  distri- 
bution de  louanges  et  de  liqueur.  La  garde 
nationale  se  trouva  insultée , d’avoir  été  obligée 
de  former  ses  rangs  sur  le  passage  des  fédérés. 
Les  troupes  de  ligne  sentirent  l’abaissement  de 
l’Empereur  ; le  fier  caractère  des  soldats  fran- 
çais les  avait  empêchés  de  fraterniser  avec  la 
populace,  même  dans  la  cause  de  Napoléon.  On 
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les  avait  vus  depuis  Cannes  cesser  leur  cri  de 
vive  l’Empereur,  lorsqu’entrant  dans  quelque 
ville  considérable  ce  cri  était  poussé  par  la 
foule , et  suspendre  leurs  acclamations  plutôt 
que  de  les  mêler  à celles  des  pèquins  qu’ils  mé- 
prisaient. Maintenant  ils  murmuraient  entre 
eux , en  voyant  la  cour  que  Buonaparte  sem- 
blait forcé  de  faire  à ces  artisans  dégradés , que 
le  vainqueur  de  Marengo  et  de  V^gram  n’était 
plus  que  le  capitaine  de  la  populace,  fnfin  cette 
alliance  ainsi  formée  entre  Buonaparte  et  la  lie 
du  peuple,  ne  put  même  être  colorée,  dans 
les  pages  flatteuse»  du  Moniteur,  qui,  au  milieu 
d’une  brillante  description  de  cette  procession 
mémorable,  fut  obligé  d’avouer  qu’en  quel- 
ques endroits  le  nom  de  l’Empereur  fut  incon- 
venablement  mêlé  à des  expressions  et  des 
chants  qui  rappelaient  une  époque  malheu- 
reusement trop  fameuse. 

Inquiet  des  dangers  à l’extérieur,  des  troubles 
au-dedans , et  de  la  dégradante  nécessité  où  il  * 
était  de  paraître  chaque  soir  devant  une  populace 
qui  le  saluait  familièrement  du  nom  de  Père  la 
Violette,  et  surtout  impatienté  des  suggestions  de 
ses  conseillers  philosophes,  qui , entre  autres  in- 
novations, souhaitaient  qu’il  quittât  le  titre  d’ Em- 
pereur pour  celui  de  Président , ou  de  Grand- 
Général  de  la  République;  Napoléon,  pour  se 

* * 1 * . * 
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délivrer  d’obsessions  offensantes  pour  sa  fierté , 
se  retira  des  Tuileries  au  palais  plus  solitaire  de 
l’Élysée-Bourbon , et  sembla  redevenir  encore 
une  fois  l’Empereur  qu’il  avait  été  avant  son  ab- 
dication. Là,  il  entreprit,  avec  l’aide  de  Ben- 
jamin Constant  et  d’autres  hommes  d’État , une 
nouvelle  constitution  ; leur  système  comprenait 
toutes  ces  balances  du  pouvoir  qu’on  sait  devoir 
former  l’essence  d’un  gouvernement  libre , et  se 
rapprochait  beaucoup  de  l’esprit  de  la  Charte 
royale  '.  Néanmoins,  elle  fut  extrêmement  mal 
reçue  de  tous  les  partis , mais  surtout  de  ceux 
qui  attendaient  de  Napoléon  une  constitution 
plus  libre  que  celle  qu’ils  avaient  dissoute , en 

1 En  voici  un  abrégé  : 

Le  pouvoir  législatif  réside  dans  l'Empereur  et  les  deux 
Chambres. 

La  Chambre  des  Pairs  est  héréditaire  ; l’Empereur  les 
nomme  ; leur  nombre  est  illimité. 

La  seconde  Chambre  est  élue  par  le  peuple,  et  consiste 
en  six  cent  vingt-neuf  membres  , qui  ne  doivent  pas  être 
au-dessous  de  vingt -cinq  ans.  Le  président  est  désigné 
par  les  membres  , mais  approuvé  par  l’Empereur. 

Les  membres  sont  payés  sur  le  pied  établi  par  l’As- 
semblée Constituante. 

Elle  doit  être  renouvelée  tous  les  cinq  ans. 

L’Empereur  peut  proroger,  ajourner,  ou  dissoudre  la 
Chambre  des  Représentai. 

Les  séances  sont  publiques.  , 


J • 
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renversant  Louis  XVIII  du  trône.  D’autres 
graves  objections  ne  furent  pas  épargnées  à ce 
plan  de  gouvernement. 

Et  d’abord , la  première  qui  fut  faite  contre  ce 
don  impérial,  était  la  même  que  celle  qui  avait 
été  portée  avec  tant  de  force  contre  la  Charte 
royale , savoir,  que  ce  n’était  pas  un  pacte  entre 
le  peuple  et  le  souverain , par  lequel  le  premier 
appelait  celui-ci  au  trône  sous  certaines  condi- 
tions , mais  une  reconnaissance  par  le  souverain 
des  libertés  du  peuple.  L’assemblée  duChamp- 
de-Mai  à la  vérité  avait  été  convoquée  ( comme 
l’exprimaient  les  décrets  de  Lyon  ) principale- 


Les  collèges  électoraux  maintenus. 

Les  taxes  territoriales  et  directes  ne  doivent  être  votées 
que  pour  un  an  ; les  indirectes  peuvent  l’étre  pour  plu- 
sieurs années. 

Aucune  levée  d’hommes,  ni  échange  de  territoire,  que 
par  une  loi. 

Les  taxes  doivent  être  proposées  par  la  Chambre  des  * 
Représentans. 

Les  juges  inamovibles.* 

Le  jury  établi. 

Droit  de  pétition , liberté  des  cultes , inviolabilité  de  la 
propriété. 

Le  dernier  article  porte  que  le  peuple  français  déclare 
qu’il  n’entend  point  déléguer  le  pouvoir  de  rétablir  les 
Bourbons,  ou  quelque  prince  que  ce  soit  de  cette  famille  , 
même  dans  le  cas  de  l'exclusion  de  la  dynastie  impériale. 
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ment  afin  de  présenter  et  discuter  la  nouvelle 
constitution;  tandis  que,  suivant  le  système  ac- 
tuel, on  avaitseulement  le  choix  d’adopter  ou  de 
rejeter  ce  que  Napoléon  avait  fait.  Le  désap- 
pointement fut  grand  parmi  ces  philosophes 
qui  désiraient  du  pain  meilleur  que  celui  de 
froment  ‘ , et  ne  pouvaient  jouir  de  la  liberté 
elle-même , si  elle  n’émanait  directement  de  la 
volonté  du  peuple , et  sanctionnée  par  une  dis- 
cussion populaire.  Mais  Napoléon  avait  résolu 
que  l’assemblée  du  10  mai  n’aurait  d’autre  # 
part  à la  constitution , que  de  l’accepter  quand 
il  l’offrirait.  Il  ne  voulait  pas  livrer  à une  telle 
assemblée  la  révision  des  lois  par  lesquelles  il 
prétendait  gouverner. 

Secondement,  cette  constitution,  quoique 
reposant  sur  une  base  entièrement  nouvelle  de 
gouvernement,  était  publiée  sous  le  singulier 
titre  d’acte  additionnel  aux  constitutions  de 
l’empire , et  par  là  formait  une  sorte  d’appen- 
dice à une  énorme  masse  de  lois  organiques 
non  révoquées,  et  la  plupart  incompatibles  avec 
la  teneur  et  l’esprit  de  l’acte  additionnel. 

Ceux  qui  avaient  joui  de  la  confiance  de 
l’Empereur  dans  la  rédaction  de  cet  acte, 
cherchaient  à se  persuader  que  Napoléon  était 

1 Citation  de  poésie.  ( Édit.  ) ~ ' 

« , * 
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de  bonne  foi  avec  la  France;  pourtant  ils  con- 
fessaient qu’ils  avaient  trouvé  difficile  d’éclairer 
ses  idées  au  sujet  d’une  monarchie  limitée.  Ils 
sentaient  que,  bien  que  l’Empereur  pût  être 
conduit  k partager  son  autorité,  toutefois  ce 
qui  lui  en  restait  serait  exercé  aussi  arbitrai- 
rement que  jamais  , et  sans  doute  il  ne  regarde- 
rait jamais  ses  ministres  que  comme  les  exécu- 
teurs de  son  bon  plaisir,  et  comme  responsables 
envers  lui  seul.  Il  continuerait  toujours  d’avoir 
toute  sa  chancellerie  k son  étrier,  et  à trans- 
mettre , pour  les  exécuter , des  ordres  scellés  k 
un  ministre  qu’il  n’aurait  pas  consulté  sur  leur 
contenu.  ’ .*'* 

Les  Royalistes  triomphèrent  k la  publication 
de  cet  acte  additionnel  : Était-ce  pour  cela , 
disaient-ils , que  vous  avez  violé  vos  sermens 
et  banni  votre  Monarque , pour  que  les  mêmes, 
ou  presque  les  mêmes  lois  dont  vous  jouissiez 
auparavant  par  la  Charte,  de  la  même  sorte 
que  vos  ancêtres  nommés  Francs  par  excel- 
lence tenaient  leurs  droits  de  leurs  souverains 
limités,  vous  fussent  imposées  par  un  ukase 
russe  ou  un  firman  turc?  Est-ce  pour  cela 
que  vous  avez  échangé  un  prince  pacifique 

1 Lettres  de  Paris  écrites  pendant  le  dernier  règne  de 
, Napoléon,  vol.  I,  page  197. 
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dont  la  faiblesse  même  était  votre  sécurité , 
pour  un  ambitieux  guerrier  dont  la  force  est 
votre  faiblesse  ? Est-ce  pour  cela  que  vous  êtes 
une  seconde  fois  en  guerre  contre  toute  l’Eu- 
rope ? Il  ne  vous  reste  donc  que  l’acte  addition- 
nel et  le  Champ-de-Mai  ! 

Les  plus  opiniâtres  des  Républicains,  outre 
leurs  objections  particulières  contre  une  cham- 
bre haute  que  l’Empereur  pouvait  remplir  de 
ses  créatures  assez  efficacement  pour  contrôler 
les  représentans  du  peuple , ne  trouvaient  dans  , 
la  constitution  proposée  rien  de  ce  qui  aurait 
pu  leur  plaire.  Il  n’y  avait  aucune  reconnais- 
sance de  principes  abstraits  , aucune  disserta- 
tion concernant  les  droits  des  gouvernans  et 
des  gouvernés,  aucune  discussion  métaphy- 
sique sur  l’origine  des  lois  ; et  ils  étaient  aussi 
mortifiés  et  désappointés  que  le  dévot  qui  en- 
tend un  discours  de  morale  pratique , quand  il 
attendait  un  sermon  sur  la  doctrine.  Le  malheu- 
reux acte  additionnel  devint  un  sujet  d’attaques 
et  de  railleries  sur  toüs  les  points.  On  lui  attri- 
buait un  si  faible  principe  de  durée,  qu’un  li- 
braire à qui  un  habitué  en  demandait  un  exem- 
plaire , répondit  qu’il  ne  tenait  pas  les  puBlica - 
tions périodiques.  * 

' Cependant , il  fut  soumis  avec  le  succès  accoutumé  aux 
corps  électoraux , dont  la  complaisance  naturelle  ne  re- 
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Le  Champ-de-Mai  s’ouvrit  sous  ces  auspices , 
et  le  icr  juin,  pour  que  l’inconvenance  fût  com- 
plète. Des  députés  de  tous  les  départemens  s’y 
rendirent  non , comme  il  avait  été  dit  d’abord  , 
pour  examiner  la  nouvelle  constitution , mais 
pour  jurer  de  l’observer;  non  pour  recevoir 
l’impératrice  Marie-Louise  et  son  fils  comme 
le  gage  d’une  paix  de  vingt  années , mais  pour 
voir  distribuer  aux  soldats  les  aigles  fatales, 
signal  d’une  guerre  imminente  et  meurtrière. 

Napoléon  et  ses  frères,  qu’il  avait  encore  une  * 
fois  réunis  autour  de  lui , figuraient  au  Champ- 
de-Mai  en  costumes  brillans  ; lui  comme  Em- 
pereur, eux  comme  princes  du  sang;  aùtre 
sujet  de  mécontentement  pour  les  Républi- 
cains. On  fit  le  rapport  des  votes  ; les  électeurs 
jurèrent  l’acte  additionnel,  les  tambours  bat- 
tirent , les  fanfares  sonnèrent , le  canon  tonna , 
mais  les  acclamations  furent  peu  nombreuses 
et  forcées.  L’Empereur  semblait  voir  tout  cela 
comme  une  vaine  parade , jusqu’au  moment 
où  il  distribua  les  aigles  aux  divers  régimens 
nouvellement  formés;  alors,  au  milieu  des  em- 
blèmes du  passé , et , comme  il  pouvait  l’espé-- 
* 

fusa  jamais  une  constitution  recommandée  par  le  gouver- 
nement existant.  Le  nombre  de  ceux  qui  donnèrent  leur 
vote  fut  de  plus  d’un  million  ; c’était  à peine  la  dixième  • 
partie  cependant  de  ceux  qui  auraient  du  voter. 
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rer , des  augures  de  nouvelles  victoires , il  fut 
encore  lui -même.  Mais  en  somme  le  Champ- 
de-Mai  fut , dans  le  langage  de  Paris , une  pièce 
tombée,  une  farce  sifflée,  à laquelle  devait  suc- 
céder une  sanglante  tragédie. 

La  réunion  des  Chambres  fut  la  première 
chose  dont  on  s’occupa.  La  Chambre  des  Pairs 
ne  présentait  pas , comme  l’assemblée  analogue 
en  Angleterre,  des  membres  dont  l’ancienne 
noblesse,  la  vaste  fortune,  l’indépendance  d’opi- 
nions et  l’éducation  répondissent  à leur  rang 
de  législateurs  héréditaires.  Elle  se  composait 
des  princes  du  sang  impérial , auxquels  se  joi- 
gnit Lucien , long-temps  étranger  aux  conseils 
de  son  frère,  mais  qui,  maintenant,  cédant  à 
l’affection  fraternelle , ou  lassé  des  loisirs  litté- 
raires , après  avoir  présenté  son  poé'ine  épique 
à un  public  ingrat , se  consacrait  à la  défense 
du  chef  de  sa  famille , comme  il  l’avait  déjà 
secondé  par  son  courage  et  sa  présence  d’es- 
prit pendant  la  révolution  de  brumaire.  Il  y 
avait  environ  cent  autres  dignitaires , dont  plus 
de  la  moitié  étaient  militaires,  et  deux  ou 
trois  vieux  Jacobins , tels  que  Sieyès  et  Car- 
not , qui  avaient  accepté  des  titres , des  déco- 
rations et  un  rang,  en  contradiction  avec  toute 
leur  vie.  Les  autres  étaient  des  créatures  du 
premier  règne  de  Buonaparle , avec  quelques 
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hommes  de  lettres  dévoués  à sa  cause , et  ré- 
cemment anoblis.  Ce  corps,  qui  ne  pouvait 
avoir  d’autre  volonté  que  celle  de  l’Empereur, 
était  regardé  par  les  Républicains  et  les  Consti- 
tutionnels avec  jalousie,  et  par  les  citoyens 
avec  mépris.  Buonaparte  lui-même  s’exprima 
à son  sujet  d’une  manière  qui  approchait  de  ce 
dernier  sentiment.  A peine  avait-il  formé  les 
instrumens  de  son  pouvoir,  qu’il  semblait  con- 
vaincu de  leur  imperfection  et  de  leur  peu  d’in- 
fluence sur  l’esprit  public.  1 * 

C’était  tout  autre  chose  dans  la  seconde 
Chambre , où  se  trouvaient  les  anciens  hommes 
de  la  révolution,  avec  leurs  nouveaux  asso- 
ciés , qui  espéraient  que  Buonaparte  jouerait 
le  rôle  d’un  souverain  patriote , et  par  ses  talens 
militaires  sauverait  la  France  pour  elle-même  , 
et  non  pour  lui.  La  seconde  classe  comprenait 
beaucoup  d’hommes  , non  seulement  de  talent, 
mais  pleins  de  vertus  et  de  patriotisme  , et  un 
grand  nombre  encore  de  ceux  qui  soupiraient 
vainement  pour  un  système  de  liberté  républi- 
caine , que  tant  d’années  d’une  sanglante  et  in- 
fructueuse expérience  auraient  dû  faire  aban- 

' Les  faiseurs  de  calembourgs,  à Paris,  désignaient  La- 
bédoyère,  Drouot,  Ney  et  Lallemand  comme  les  quatre 
pairs  fides  (perfides),  Vandamme  et  les  autres  étaient 
tes  pairs  siffles. 
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donner  aux  plus  enthousiastes , comme  incom- 
patible avec  la  situation  du  pays  et  le  génie  de 
la  nation  française. 

' Les  querelles  de  la  Chambre  des  Représen- 
tans  avec  le  gouvernement  exécutif  commen- 
cèrent le  4 juin , jour  de  l’ouverture , et  ce  fut, 
comme  leurs  prédécesseurs,  sur  des  points  de 
vaine  étiquette.  Ils  choisirent  Lanjuinais  pour 
président  j ce  choix  d’un  ancien  défenseur  de 
Louis  XVI , intrépide  antagoniste  du  pouvoir 
de  Robespierre,  et  surtout  de  l’homme  d’Etat  qui 
avait  tracé  la  liste  des  crimes  sur  lesquels  avait 
été  déclarée  la  forfaiture  de  Napoléon  en  1814, 
ne  pouvait  être  agréable  à l’Empereur.  Napo- 
léon , qui  devait  confirmer  l’élection , renvoya 
le  comité  au  chambellan , qui,  dit-il,  rendrait  sa 
réponse  le  lendemain , par  le  page  de  service. 
La  Chambre  prit  feu,  et  Napoléon  fut  obligé 
de  donner  immédiatement,  quoique  à contre- 
cœur, son  approbation  à ce  choix.  Un  autre 
indice  remarquable  des  dispositions  de  la  Cham- 
bre fut  la  soudaine  sortie  d’un  député  nommé 
Sibuet,  contre  l’emploi  des  épithètes  de  duc, 
comte , et  autres  titres  honorifiques , à la  Cham- 
bre des  Représentons.  Comme  on  s’aperçut 
qu’il  lisait  ses  diatribes , ce  qui  était  contraire 
au  réglement , on  imposa  silence  k Sibuet , en  le 
rappelant  k l’ordre;  mais  le  jour  suivant,  ou 
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bientôt  après,  ayant  appris  son  discours  par 
cœur,  la  Chambre  fut  dans  la  nécessité  de  l’écou- 
ter, et  il  put  achever  sa  motion  sans  difficulté. 
Le  même  jour,  on  demanda  à Carnot,  en  qua- 
lité de  ministre , la  liste  des  pairs  désignés , ce 
qu’il  refusa , jusqu’à  ce  que  la  session  fût  com- 
mencée. Cet  incident  occasionna  encore  beau- 
coup de  tumulte  et  de  violence , que  le  prési- 
dent put  à peine  apaiser,  par  le  continuel  ca- 
rillon de  sa  sonnette.  Le  serment  que  devaient 
faire  les  députés  fut  mis  plusieurs  fois  au  scru- 
tin , et  les  Impérialistes  obtinrent  avec  peine 
qu’il  serait  fait  au  nom  de  l’Empereur  et  de  la 
constitution , sans  mentionner  la  nation. 

La  seconde  séance , le  7 juin , fut  aussi  tu- 
multueuse que  la  première.  Félix  Lepelletier 
fit  la  motion  que  la  Chambre  décernât  à Napo- 
léon le  titre  de  sauveur  de  la  patrie.  On  s’en 
défendit  en  s’appuyant  sur  la  juste  raison  que 
la  patrie  n’était  pas  encore  sauvée , et  la  Cham- 
bre passa  à l’ordre  du  jour  par  acclamation. 

Malgré  tous  ces  symptômes  de  l’esprit  tou- 
jours vivant  de  jacobinisme , ou  du  moins  d’op- 
position à la  domination  impériale , la  situation 
de  Napoléon  l’obligeait,  pour  le  moment,  à 
s’adresser  à ces  esprits  indociles,  avec  la  con- 
fiance que  les  nécromanciens,  dit- on,  trou- 
vaient nécessaire  d’employer  envers  les  dange- 
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reux  ennemis  qu’ils  ont  évoqués.  Son  adresse 
aux  deux  Chambres  fut  sensée , ferme  et  con- 
venable à sa  situation.  Il  abjura,  en  leur  pré- 
sence, toutes  ses  prétentions  au  pouvoir  ab- 
solu , et  se  déclara  ami  de  la  liberté.  Il  demanda 
le  secours  de  la  Chambre  en  matières  de  fi- 
nances , témoigna  le  désir  de  quelques  régle- 
mens  pour  réprimer  la  bcence  de  la  presse , et 
réclama  des  Représentai  l’exemple  de  la  con- 
fiance, de  l’énergie  et  du  patriotisme,  pour  re- 
pousser les  périls  auxquels  la  patrie  était  ex- 
posée. Les  Pairs  répondirent  convenablement. 
Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  la  seconde  Chambre, 
car  malgré  les  derniers  efforts  des  Impérialistes, 
la  réponse  au  discours  du  trône  portait  une 
forte  empreinte  des  sentimens  du  parti  opposé. 
La  Chambre  promit,  à la  vérité,  son  secours 
unanime  pour  repousser  l’étranger;  mais  elle 
annonçait  l’intention  d’examiner  la  constitution 
reconnue  par  l’acte  additionnel,  et  d’en  signaler 
les  défauts  et  les  imperfections,  ainsi  que  les 
corrections  nécessaires.  Elle  ajoutait  aussi  quel- 
ques traits  mesurés  contre  l’ambition  de  Napo- 
léon. « La  nation,  disait-elle,  ne  nourrit  aucun 
désir  d’agrandissement.  La  volonté  même  d’un 
prince  victorieux  ne  la  conduirait  point  au- 
delà  des  bornes  de  sa  défense.  » Napoléon, 
dans  sa  réplique,  ne  laissa  point  échapper  ces 
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insinuations.  Il  s’efforça  d’inviter  cette  assem- 
blée réfractaire  à respecter  sa  constitution , 
qu’il  nomma  « l’étoile  polaire  dans  la  tempête  », 
et  il  observa  judicieusement  « qu’il  n’y  avait 
pas  lieu  de  prévoir  les  séductions  de  la  gloire  , 
quand  ils  en  étaient  à combattre  pour  l’exis- 
tence. Il  convint  que  la  crise  était  imminente, 
et  il  avertit  la  Chambre  de  ne  pas  imiter  le 
peuple  romain  des  derniers  temps  de  l’empire , 
qui  se  livrait  avec  fureur  à des  discussions  abs- 
traites quand  les  beliers  de  l’ennemi  commun 
battaient  les  portes  de  la  capitale.  » 

Ainsi  se  séparèrent  Buonapai'te  et  ses  cham- 
bres législatives  ; lui,  pour  tenter  sa  fortune 
sur  le  champ  de  bataille;  elles,  pour  changer 
et  modifier  ses  lois,  avec  l’intention  de  leur 
prêter  un  air  plus  populaire , et  de  substituer 
la  dictature  des  Jacobins  à la  dictature  de  l’Em- 
pereur. On  comprit  que  les  Impérialistes  et  les 
Républicains  n’attendaient  qu’un  champ  de  ba- 
taille gagné  pour  s’en  disputer  les  dépouilles  ; 
et  la  nation  était  si  peu  disposée  à sympathiser 
avec  ces  turbulens  démagogues  qui  s’obsti- 
naient dans  leur  opposition  à l’Empereur,  qu’on 
prédisait  indifféremment  leur  expulsion  pro- 
bable, soit  par  l’épée  de  Buonaparte,  soit  par 
le  retour  des  Bourbons. 
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Préparatifs  de  guerre.  — Positions  des  troupes  alliées  : elles 
s’élèvent  à un  million; — celles  de  Buonaparte,  pas  au* 
delà  de  300,000  hommes. — Il  n'ose  renouveler  la  conscrip- 
tion. — Garde  nationale.  — Sa  répugnance  à servir.  — 
Plusieurs  provinces  mal  disposées  pour  la  cause  de  Napo- 
léon.— Un  rapport  de  Fouché  fait  connaître  la  désaffec- 
tion générale.  — Insurrection  dans  la  Vendée , réprimée. 
— Ressources  militaires  de  la  France.  — Plan  de  campagne 
de  Napoléon.  — Paris  mis  en  état  de  défense.  — Les  villes 
et  les  passages  des  frontières  aussi  fortifiés.  — Généraux 
qui  acceptent  le  commandement  sous  Napoléon.  — Il  an- 
nonce son  projet  de  se  mesurer  lui-même  avec  Wellington. 

Nous  allons  considérer  maintenant  les  pré- 
paratifs pour  l’invasion  de  la  France  sur  toute 
la  frontière  orientale , les  moyens  de  résistance 
que  les  talens  de  l’Empereur  opposaient  à ses 
nombreux  ennemis , et  la  situation  intérieure 
du  pays  lui-méme. 

Tandis  que  les  événemens  que  nous  venons 
de  rapporter  se  passaient  en  F rance , les  Alliés 
faisaient  les  plus  gigantesques  préparatifs  pour 
le  renouvellement  de  la  guerre.  Le  chancelier 
de  l’échiquier  d’Angleterre  avait  fait  un  prêt 
• de  trente- six  millions  sterling  à des  termes 
généralement  modérés,  et  ce  trésor  avait  très 
activement  servi  la  coalition. 


;; 
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Le  Congrès  avait  été  transféré  de  V ienne  à 
Francfort,  pour  être  plus  près  du  théâtre  de 
la  guerre.  Les  empereurs  de  Russie  et  d’Au- 
triche , ainsi  que  le  roi  de  Prusse  , s’étaient 
encore  une  fois  mis  h la  tête  de  leurs  armées 
respectives.  Toute  la  frontière  orientale  était 
menacée  par  des  forces  immenses  : cent  cin- 
quante mille  Autrichiens,  débarrassés  de  Mu- 
rat, pouvaient  entrer  en  France  par  la  Suisse, 
les  cantons  ayant  accédé  à la  coalition.  Une  ar- 
mée pareille  menaçait  le  Haut-Riiin , Sclrwart- 
zenberg  commandait  les  Autrichiens  en  chef, 
ayant  sous  lui  Bellegarde , Frimont , Bianchi 
et  Vincent.  Deux  cent  mille  Russes  avançaient 
vers  les  frontières  de  l’Alsace.  Le  grand-ducCon- 
stantin  fut  nommé  généralissime;  Barclay  de 
Tolly,  Sacken,  Langeron,  etc.,  eurent  des  com- 
mandemens  particuliers.  Cent  cinquante  mille 
Prussiens,  sous  Blücher,  occupaient  la  Flandre, 
et  furent  réunis  à quatre-vingt  mille  hommes 
de  troupes  anglaises,  ou  à la  solde  de  l’Angle- 
terre , sous  le  duc  de  Wellington.  Là  se  trou- 
vaient aussi  les  contingens  des  différens  princes 
de  l’Allemagne  ; en  sorte  que  les  forces  alliées  * 
furent  estimées  à plus  d’un  million  d’hommes. 

Le  lecteur  ne  doit  cependant  pas  supposer  que 
ces  forces  immenses  étaient  ou  pouvaient  être 
réunies  ; elles  étaient  nécessairement  disposées 
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sur  diverses  lignes , suivant  les  moyens  de  sub- 
sistance, et  successivement  amenées  pour  se 
soutenir  Tune  l’autre.  • , 

Pour  faire  face  à ces  préparatifs  immenses , 
Napoléon,  avec  son  talent  et  sa  célérité  or- 
dinaire, avait  encore  trouvé  d’étonnantes  res- 
sources. L’armée  régulière  , réduite  par  les 
Bourbons , avait  été , par  le  rappel  des  offi- 
ciers retirés  et  des  soldats  licenciés , augmentée 
d’un  peu  plus  de  cent  mille  hommes , pour 
doubler  le  nombre  des  troupes  exercées  : mais 
c’était  encore  peu  dans  la  balance.  La  con- 
scription était  si  intimement  liée  aux  guerres 
de  conquêtes  et  de  désastres  de  Napoléon 
qu’il  n’osa  pas  proposer,  et  la  Chambre  des 
Représentans  n’aurait  point  consenti  à recourir 
à cet  ancien  et  odieux  mode  de  recrutement , 
par  lequel  pourtant  Buonaparte  comptait  qu’il 
pourrait  trouver  encore,  dans  le  mois  de  juin, 
trois  cent  mille  hommes.  Cependant  on  pro- 
posa de  mobiliser,  pour  un  service  actif,  deux 
cents  bataillons  choisis  de  la  garde  nationale, 
ce  qui  eût  formé  une  force  de  cent  douze  mille 
hommes.  Il  fut  aussi  proposé  de  lever  dans  les 
départemens  autant  de  fédérés  qu’on  pour- 
rait, c’est-à-dire  des  volontaires  des  classes 
inférieures.  La  levée  de  la  garde  nationale  fut 
ordonnée  par  un  décret  impérial  du  5 avril  1 8 1 5, 
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et  des  commissaires , principalement  de  la  fac- 
tion jacobine , furent  envoyés  dans  les  différens 
départemens , fiuonaparte  étant  bien  aise  tout  à 
la  fois  de  les  employer  et  d’en  délivrer  Paris. 
Leurs  efforts  toutefois  ne  réussirent  pas  à exciter 
le  zèle  du  pays  ; car,  ou  ces  hommes  survivaient 
à leur  propre  énergie,  ou  la  nation  avait  été  trop 
long-temps  accoutumée  à leur  éloquence  pour 
eu  être  encore  émue.  La  liberté  et  la  fraternité 
n’étaient  plus  des  mots  de  ralliement , et  l’appel 
aux  armes  par  des  décrets  aussi  péremptoires 
que  ceux  de  la  conscription , quoique  sous  un 
autre  nom,  répandaient  généralement  un  esprit 
de  dégoût  dans  la  plupart  des  départemens  du 
nor  d d e 1 a Fr  ance,  où,  comin  e en  Bretagne,  la  dés- 
affection  des  habitans  se  montrait  par  une  opi- 
niâtreté boudeuse  plutôt  que  par  une  résistance 
active  aux  décrets  de  Napoléon.  La  garde  na- 
tionale refusa  de  marcher,  et,  quand  elle  y était 
forcée , elle  saisissait  toutes  les  occasions  de 
déserter  et  de  retourner  chez  elle  ; si  bien  qu’il 
arrivait  souvent  qu’un  bataillon  de  six  cents 
hommes  diminuait  d’un  tiers  avant  d’avoir  fait 
deux  lieues. 

Dans  les  départemens  du  Gard , de  la  Marne 
et  dé  la  Loire-Inférieure  le  drapeau  blanc  fut 
déployé , et  l’arbre  de  la  liberté , qui  avait  été , 
replanté  en  beaucoup  d’endroits  après  la  régé- 
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nération  politique  de  Buonaparte,  fut  arraché; 
l’esprit  public , dans  la  plupart  des  provinces , 
se  montra  hautement  défavorable  à Napoléon. 

Un  rapport  de  Fouché  retraçait  vivement 
cette  désaffection  générale.  Napoléon  considéra 
toujours  ce  mémoire  comme  publié  dans  la  vue 
de  lui  nuire  ; et  comme  ce  versatile  homme 
d’État  était  déjà  en  correspondance  secrète  avec 
les  Alliés,  il  est  probable  en  effet  qu’il  le  fit  à 
dessein  d’encourager  les  Royalistes  et  de  dé- 
courager les  partisans  de  Napoléon.  Cet  archi- 
intrigant  ' , à qui , suivant  mie  expression  de 
Junius,  la  traldson  elle-même  ne  pouvait  pas 
se  fier,  fut  au  moment  d’être  pris  dans  ses 
propres  filets  ; et  quoiqu’il  usât  d’une  adresse 
infinie,  Napoléon  l’aurait  jeté  dans  un  cachot 
ou  fait  fusiller  sans  Carnot,  qui  lui  dit  que  son 
règne  ne  durerait  pas  une  heure  après.  ’ 

Ainsi  Buonaparte  était  déjà  presque  réduit 

1 Arch-intriguer . ( Édit.  ) 

* Les  particularités  de  cette  intrigue  montrent  avec 
quelle  audace  et  à quels  risques  le  ministre  Fouché  na- 
geait ou  plongeait  dans  les  eaux  troubles  de  la  politique  , 
qui  étaient  son  élément.  Un  agent  du  prince  Metternich 
avait  été  dépêché  à Paris , pour  entrer  en  communication 
avec  Fouché  , de  la  part  du  gouvernement  autrichien.  Cette 
personne  fut  soupçonnée,  dénoncée  à Buonaparte,  et  ar- 
rêtée par  sa  police  intérieure,  laquelle,  car  on  ne  peut 
prendre  trop  de  précaution  dans  un  État  bien  administré. 
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à l’emploi  de  généralissime,  et  il  ne  manquait 
pas  de  personnes  qui  osaient  le  supplier  de  gué- 

surveillait  et  espionnait  la  police  générale  sons  Fonché. 
L’agent  fut  amené  devant  Buonaparte,  qui  le  menaça  de 
le  faire  mettre  à mort  sur-le-champ,  s’il  ne  lui  disait  toute 
la  vérité  ; cet  homme  confessa  alors  que  Metternich  l’avait 
adressé  à Fouché , pour  lui  dire  d’envoyer  à Bâle  un  agent 
sûr,  qui  s’aboucherait  avec  une  personne  de  confiance  du 
ministre  autrichien , que  l’envoyé  de  Fouché  devait  re- 
connaître à un  signe  particulier,  qu’il  indiqua  aussi.  « Avez- 
vous  rempli  votre  commission  en  ce  qui  concerne  Fouché  ? 
dit  l’Empereur.  — Je  l’ai  faite , répondit  l’agent  autrichien. 
— Et  a-t-il  dépêché  quelqu’un  à Bâle.  — C’est  ce  que 
je  ne  puis  dire.  » L’agent  fut  mis  au  secret.  Le  baron 
Fleury  de  Chaboulon  , qui  était  présent , fut  aussitôt  dé- 
pêché à Bâle , pour  représenter  l’agent  que  Fouché  devait  y 
envoyer,  et  voir  jusqu’où  pouvait  aller  cette  intrigue 
entre  les  ministres  français  et  autrichien.  Fouché  décou- 
vrit bientôt  que  l'agent  de  Metternich  était  en  prison  , il 
conjectura  son  sort , et  fit  demander  une  audience  à l’Em- 
pereur. Après  avoir  parlé  d'autres  choses , il  sembla  se 
rappeler,  et  demanda  pardon  avec  une  indifférence  af-, 
* fectée,  de  n’avoir  pas  d’abord  mentionné  une  affaire  de 
quelque  conséquence  , qu’il  avait  pourtant  oubliée  au 
milieu  de  tant  d’autres.  «Un  agent  lui  était  venu  du  gou- 
vernement autrichien,  pour  qu’il  envoyât  quelqu’un  de 
confiance  à Bâle,  à un  correspondant  de  Metternich,  et 
il  venait  maintenant  demander  s’il  plairait  à Sa  Majesté 
qu’il  profitât  de  cette  ouverture , pour  apprendre  les  se- 
crets desseins  de  l’ennemi.  » Napoléon  ne  fut  pas  trompé 
par  cette  ruse;  il  y avait  plusieurs  glaces  dans  l’apparte- 
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rir  les  blessures  de  la  patrie , par  une  seconde 
abdication  en  faveur  de  son  fils;  mesure  que 


ment,  par  lesquelles  il  pouvait  apercevoir,  et  jouir  de 
l’embarras  mal  caché  de  son  perfide  ministre.  « Monsieur 
Fouché , dit-il , il  pourrait  être  dangereux  de  me  traiter 
comme  un  sot}  j’ai  votre  agent  sous  ma  garde,  et  j’ai  pé- 
nétré toute  votre  intrigue  ; avez-vous  envoyé  quelqu’un  à 
Bâle  ? — Non , Sire.  — C’est  heureux  pour  vous  ; si  vous 
l’aviez  fait,  vous  étiez  mort.  » Fleury  ne  put  rien  tirer 
d'important  de  Wemer,  l’homme  de  confiance  de  Metter- 
nich , qu’il  trouva  à Bâle.  L’Autrichien  semblait  attendre 
des  communications  de  Fouché,  sans  être  disposé  à lui  en 
faire.  Fleury  toucha  le  projet  d’assassiner  Buonaparte  , 
que  Werner  rejeta  avec  horreur,  comme  bien  loin  de  la 
pensée  de  Mettemich  et  des  Alliés.  Us  convinrent  d’une 
seconde  entrevue,  mais,  dans  l'intervalle,  Fouché  fit 
avertir  l’Autrichien  , et  le  baron  Fleury , à son  second 
voyage  à Bâle , ne  trouva  plus  M.  W erner. 

Buonaparte  fait  presque  le  même  récit  de  celte  intrigue, 
dans  ses  conversations  de  Sainte-Hélène , que  Fouché 
dans  scs  Mémoires  ; mais  Napoléon  ne  fait  pas  mention  de 
l’intervention  de  Carnot  pour  le  sauver.  « Vous  pouvez 
faire  fusiller  Fouché  aujourd’hui,  dit  le  vieux  Jacobin, 
mais  demain  vous  cesserez  de  régner.  Le  peuple  de  la  ré- 
volution ne  vous  permet  de  garder  le  trône  qu’à  condi- 
tion que  vous  respecterez  ses  libertés;  il  compte  Fouché 
pour  une  de  ses  plus  sûres  garanties  ; s’il  est  coupable , 
il  doit  être  légalement  jugé.  » Buonaparte  n’acquérant 
donc  aucune  preuve  contre  Fouché,  par  la  mission  de 
Fleury,  fut  obligé  de  fermer  les  yeux  sur  ce  qu’il  ne 
voyait  que  trop  bien. 
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le  parti  populaire  croyait  pouvoir  détourner  le 
danger  pressant  d’une  invasion. 

Sur  ces  entrefaites , dans  le  courant  de  mai , 
une  insurrection  éclata  dans  la  Vendée,  sous 
d’Autichamp,  Suzannet,  Sapineau,  et  surtout 
le  brave  Larochejaquelein.  La  guerre  ne  fut 
ni  longue  ni  sanglante,  car  une  force  irrésis- 
tible fut  dirigée  contre  les  insurgés,  sous  les 
généraux  Lamarque  et  Travot.  Le  peuple  était 
mal  préparé  pour  la  résistance , et  le  gouverne- 
ment le  menaçait  de  la  dernière  sévérité.  Les 
instructions  militaires  de  Carnot  se  ressentirent 
de  son  ancienne  éducation  à l’école  de  la  ter- 
reur. Toutefois  la  Chambre  des  Représentans 
ne  sanctionna  pas , sous  tous  les  rapports , les 
rigueurs  du  gouvernement.  Quand  un  membre 
nommé  Leguevel  fit  une  motion  pour  punir 
les  Royalistes  de  l’Ouest,  l’Assemblée  l’entendit 
avec  patience  et  approbation  proposer  que  les 
bois  et  les  terres  des  révoltés  ( qu’il  qualifiait 
de  brigands , prêtres  et  Royalistes  ) fussent  con- 
fisqués ; mais  quand  il  ajouta  que  non  seule- 
ment les  insurgés , mais  leurs  parens  en  ligne 
directe  seraient  déclarés  hors  la  loi , un  cri  gé- 
néral d’horreur  chassa  l’orateur  de  la  tribune. 

Après  une  bataille  près  de  la  Roche-Servière, 
qui  coûta  la  vie  au  brave  Larochejaquelein , 
le  reste  des  chefs  signa  une  capitulation  par 
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laquelle  ils  renvoyaient  leurs  soldats  et  met- 
taient bas  les  armes,  lorsqu’en  tenant  quelques 
jours  de  plus  ils  eussent  appris  la  bataille  de 
Waterloo.  Délivré  de  la  guerre  civile,  Napo- 
léon ne  songea  plus  qu’à  se  préparer  à celle  de 
l’étranger. 

Les  moyens  employés  par  le  gouvernement 
français , et  dont  nous  avons  déjà  parlé , avaient 
mis  Carnot  en  état  de  présenter  les  forces  na- 
tionales sous  un  point  de  vue  imposant.  Par  son 
rapport  aux  deux  Chambres , il  établissait  que 
le  i*r  avril  1814,  l’année  était  de  quatre  cent 
cinquante  mille  hommes,  qui  avait  été  réduite, 
par  les  Bourbons,  à cent  soixante-quinze  mille. 
Depuis  le  retour  de  Napoléon,  le  nombre  s’était 
accru  jusqu’à  trois  cent  soixante-quinze  mille 
combattans  de  toute  arme;  et  l’on  s’attendait 
qu’avant  le  1er  août,  il  monterait  à cinq  cent 
mille  hommes.  La  garde  impériale,  citée  comme 
le  plus  bel  ornement  de  la  patrie  pendant  la  paix , 
et  son  meilleur  rempart  pendant  la  guerre , était 
de  quarante  mille  hommes. 

Des  efforts  étonnans  avaient  réparé , disait  le 
rapport , les  pertes  de  l’artillerie  pendant  les 
trois  désastreuses  années  de  1813,  i8i3,  i8x4- 
Vivres , munitions , armes  de  toute  espèce , 
étaient  en  abondance.  La  cavalerie  avait  été 
remontée  d’une  manière  surprenante  : enfin. 
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on  avait  pour  corps  de  réserve  toute  la  garde 
nationale  sédentaire , ainsi  nommée  , parce 
qu’elle  n’était  pas  comprise  dans  les  bataillons 
mobilisés;  mais  la  masse  était  ou  incapable  de 
servir,  ou  ne  voulait  pas  servir,  et  l’on  ne  pou- 
vait y compter  que  pour  assurer  la  tranquillité 
publique  ; des  corps  de  fédérés  avaient  été  or- 
ganisés dans  tous  les  départeinens  où  l’on  avait 
pu  les  appeler  aux  armes. 

Parmi  toutes  ces  forces , Napoléon  choisit 
une  grande  armée  pour  agir  sous  ses  ordres 
immédiats  : le  plus  grand  soin  fut  apporté  au 
choix  des  hommes,  à leur  équipement  et  au 
matériel.  Le  nombre  total  pouvait  monter  à 
cent  cinquante  mille  hommes;  corps  de  trou- 
pes le  plus  considérable  peut-être  qu’on  puisse 
faire  agir  sur  un  plan  uniforme  d’opérations,  ou 
soumettre  à un  généralissime.  Une  déduction 
considérable  toutefois  est  nécessaire  pour  ar- 
river au  calcul  exact  de  sa  force  effective. 

D’après  ces  préparatifs , on  ne  douta  point 
que  Napoléon  ouvrirait  la  campagne  par  l’of- 
fensive. Il  ne  convenait  ni  à son  caractère 
ni  à la  circonstance  d’attendre  que  l’ennemi 
eût  réuni  toutes  ses  forces  sur  les  frontières  ; 
il  valait  mieux , dans  l’intérêt  de  son  sys- 
tème et  de  ses  dispositions , tomber  sur  quel- 
ques corps  séparés  de  l’armée  des  Alliés , 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVI.  5ai 

les  surprendre,  suivant  sa  propre  expression, 
en  flagrant  délit , et  par  leur  dispersion  ou 
leur  anéantissement , ranimer  le  courage  de  la 
France,  l’engager  à combattre  de  nouveau  pour 
lui , intimider  les  puissances  confédérées , et 
gagner  du  temps , pour  jeter  parmi  elles  des 
semences  de  divisions.  Les  Royalistes  eux- 
mêmes  , dont  les  intérêts  étaient  si  intimement 
liés  à la  défaite  de  Buonaparte , étaient  épou- 
vantés à la  vue  de  ces  immenses  préparatifs , 
et  prévoyaient  tristement  des  victoires,  comme 
premier  résultat,  quoiqu’ils  espérassent  cepen- 
dant que  Napoléon  serait  enfin,  comme  en 
1814 , renversé  par  la  supériorité  du  nombre 
et  par  des  efforts  réitérés. 

Mais,  quoiqu’on  s’accordât  universellement 
sur  le  mode  de  tactique  adopté  par  Napoléon, 
il  y eut  une  différence  d’opinion  sur  le  point 
où  se  dirigeraient  les  premières  attaques  ; et  on 
pensa  généralement  que , se  fiant  sur  la  force 
de  Lille , Y alenciennes  et  des  autres  places  for- 
tifiées sur  les  frontières  de  la  Flandre , sa  pre- 
mière attaque  réelle , quelle  que  diversion  qu’il 
pût  faire  ailleurs , se  porterait  sur  Manheim  , 
dans  la  vue  de  diviser  les  armées  russe  et 
autrichienne  au  moment  de  leur  formation , 
ou  de  les  attaquer  séparément  pour  prévenir 
leur  communication  sur  la  ligne.  S’il  réussissait 
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ainsi  à écraser  l’armée  avancée  des  Autrichien» 
et  des  Russes,  en  dirigeant  toutes  ses  forces 
sur  ce  point  avant  que  les  ennemis  fussent  Dien 
préparés , on  supposait  qu’il  aurait  pu  renver- 
ser le  plan  des  Alliés  pour  cette  campagne^ 

Mais  le  désir  de  Napoléon  était  d’en  venir  à 
une  affaire  décisive  avec  les  chefs  les  plus  en- 
treprenans  de  armées  ennemies;  il  connaissait 
Bluclier  et  la  réputation  de  Wellington  , il 
résolut  donc  de  marcher  contre  ces  généraux, 
tandis  qu’il  opposait  des  murs  et  des  places 
fortifiées  aux  mouvemens  plus  mesurés  et  plus 

tout  en  espérant  que  la  distance  rendrait  le  pro- 
grès des  Russes  sans  effet. 

Suivant  son  système  général , Paris , sous  la 
direction  du  général  Haxo,  fut  mis,  du  côté 
du  nord,  dans  un  état  de  défense  complète  par 
une  double  ligne  de  fortifications,  tellement  que, 
si  la  première  ligne  était  forcée , les  défenseurs 
pourraient  se  retirer  dans  la  seconde,  au  lieu 
d’étre  obligés,  comme  l’année  précédente  f de 
quitter  les  hauteurs  et  de  retomber  sur  la  ville. 
Montmartre  fut  bien  fortifié  : la  partie  méri- 
dionale de  Paris,  sur  la  rive  opposée  de  la 
Seine  , fut  seulement  couverte  par  quelques 
travaux , que  le  temps  et  la  terreur  ne  permi- 
rent pas  de  pousser  plus  loin.  Mais  on  considé- 
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rait  la  Seine  comme  une  barrière , ainsi  qu’on 
l’avait  éprouvé  en  1814. 

De  semblables  précautions  furent  observées 
sur  les  frontières;  on  construisit  des  retranche- 
mens  dans  les  cinq  passages  principaux  des 
Vosges,  et  tous  les  défilés  naturels  et  les  forts 
de  la  Lorraine  furent  mis  dans  le  meilleur  état 
possible  de  défense.  On  fortifia  avec  le  plus 
grand  soin  les  places  de  la  ligne  intérieure.  La 
belle  position  militaire  sous  les  murs  de  Lyon 
fut  améliorée  avec  beaucoup  de  dépenses  et  de 
travaux  : une  tête  de  pont  fut  élevée  aux  Brot- 
teaux;  un  pont-levis  et  une  barricade  proté- 
gèrent le  faubourg  de  la  Guillotière  ; on  éleva 
des  redoutes  entre  la  Saône  et  le  Rhône , et  sur 
les  hauteurs  de  Pierre-  Encise  et  du  quartier 
Saint- Jean.  Guise,  Vitry,  Soissons,  Château- 
Thierry,  Langres  et  toutes  les  villes  capables 
de  quelque  défense,  furent  fortifiées,  autant 
que  possible,  avec  des  postes,  des  palissades, 
des  redoutes  et  des  ouvrages  de  campagne. 
L’armée  russe , malgré  sa  marche  forcée , n’é- 
tait pas  encore  arrivée  sur  la  ligne  des  opéra- 
tions, et  Napoléon  espérait  sans  doute  que  ces 
places  arrêteraient  les  progrès  des  Autrichiens, 
puisque  la  tactique  bien  connue  de  leurs  géné- 
raux consiste  à ne  point  laisser  en  arrière  des 
forteresses  ou  des  villes  possédées  par  l’ennemi, 
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quel  que  soit  leur  peu  d’importance  ou  la  fai- 
blesse de  leur  garnison , ou  quand  bien  même 
ils  seraient  assez  nombreux  pour  les  masquer 
complètement. 

Avant  de  commencer  ses  opérations,  Napo- 
léon appela  auprès  de  lui  les  meilleurs  de  ses 
généraux.  Soult , ministre  de  la  guerre  sous 
Louis  XVIII , fut  nommé  major- général.  « Il 
obéit , dit-  il , non  point  comme  ennemi  du  Roi , 
mais  comme  un  citoyen  et  un  soldat  dont  le 
devoir  était  d’obéir  au  chef  du  gouvernement 
quel  qu’il  fût.  » C’était  ainsi  que  le  vicaire  de 
Bray  ’ se  soumettait  en  esprit  à chaque  chef 
de  l’Eglise  pro  tempore.  Ney  reçut  l’ordre  de 
se  rendre  à l’armée  de  Lille  , « s’il  désirait  » , 
suivant  l’expression  de  l’ordre  même , « être 
témoin  de  la  première  bataille.  » On  sollicita 
instamment  Macdonald  d’accepter  un  comman- 
dement, mais  il  refusa  avec  dédain.  Davoust, 
ministre  de  la  guerre,  entreprit  de  détruire  ses 
scrupules,  et  lui  parla  de  ce  qu’exigeait  son 
honneur.  «Ce  n’est  pas  de  vous»  , répondit  le 
maréchal,  « que  je  dois  apprendre  les  senti- 
mens  de  l’honneur  !»  et  il  persista  dans  son 
refus.  D’Erlon,  Reille,  Vandamme,  Gérard  et 
Mouton -Duvernet  agirent  comme  lieutenans-  . 

1 Du  temps  de  Cromwell.  [Édit.) 
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généraux.  La  cavalerie  fut  placée  sous  le  com- 
mandement de  Grouchy  ( que  Napoléon  avait 
créé  maréchal  ) ; Pajol  , Excelmans , Mil- 
haud  et  Kellerinann  furent  ses  seconds  dans 
le  commandement.  Flaliault , Dejean , Labé- 
doyère  et  d’autres  officiers  de  distinction  agi- 
rent comme  aides -de -camp  de  l’Empereur. 
L’artillerie  se  composait  de  trois  cents  pièces  ; 
la  cavalerie  approchait  de  vingt  - cinq  mille 
hommes;  la  garde  avait  été  portée  au  même 
nombre , et  il  est  assez  probable  que  l’armée 
entière  s’élevait  à la  force  effective  de  cent 
trente  mille  soldats,  dans  l’état  le  plus  complet 
d’armes  et  d’équipement.  Ces  soldats  mar- 
chaient à une  guerre  qu’ils  avaient  fait  naître 
eux-mêmes , sous  un  empereur  qu’ils  avaient 
proclamé , et  tous  portaient  dans  leur  cœur  la 
résolution  de  mourir  ou  de  vaincre. 

Pour  protéger  le  reste  de  la  frontière , pen- 
dant la  campagne  de  Napoléon  en  Flandre  , 
Suchet  fut  investi  du  commandement  sur  les 
frontières  de  la  Suisse,  avec  des  instructions 
pour  attaquer  Montmélian,  aussitôt  que  pos- 
sible, après  le  1 4 juin,  jour  fixé  par  Buonaparte 
pour  le  commencement  des  hostilités.  Masséna 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Metz  pour  prendre 
le  gouvernement  de  cette  importante  forteresse, 
et  le  commandement  des  troisième  et  quatrième 
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divisions.  Tous  les  préparatifs  ainsi  faits,  Na-  # 

poléon  annonça  enfin  ce  qui  avait  long-temps 
occupé  ses  pensées  secrètes.  « Je  vais»,  dit-il 
en  se  jetant  dans  sa  voiture  pour  rejoindre  son 
armée  » , je  vais  me  mesurer  avec  Wellington.  » 

Mais,  quoique  les  expressions  de  Napoléon 
exprimassent  la  confiance  et  le  défi,  ses  senti- 
mens  intérieurs  étaient  d’une  nature  différente. 

« Je  ne  sentais  pas»  , disait-il  plus  tard  dans  son 
exil , « cette  pleine  confiance  dans  un  succès 
final , qui  accompagnait  mes  premières  entre- 
prises , soit  parce  que  j’étais  arrivé  à cet  âge  de 
la  vie  où  les  hommes  n’ont  plus  de  droit  aux 
faveurs  de  la  fortune,  soit  que  l’impulsion  de 
ma  course  semblât  arrêtée  à mes  propres  yeux 
et  à ma  propre  imagination,  il  est  certain  que 
je  sentais  un  abattement  d’esprit.  La  Fortune, 
qui  avait  coutume  de  suivre  mes  pas  pour  me 
combler  de  ses  dons,  était  devenue  une  divi- 
nité sévère,  mécontente,  dont  je  ne  pouvais 
arracher  que  peu  de  faveurs , pour  lesquelles 
elle  exigeait  une  rétribution  rigoureuse;  je  n’a- 
• vais  pas  plus  tôt  remporté  un  avantage  qu’il 
était  suivi  d’un  revers.  » Ce  fut  avec  de  tels 
pressentimens , fondés  sur  les  circonstances  du 
moment,  et  qui  ne  furent  point  démentis  par 
l’événement,  que  Napoléon  commença  sa  courte 
et  dernière  campagne. 
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L'armée  de  Wellington  couvre  Bruxelles  ; — celle  de  Blücher 
concentrée  sur  la  Sambre  et  la  Meuse.  — Napoléon  passe  en 
revue  sa  Grande-Armée  le  i^juin. — Il  avance  sur  Charle- 
roi.  — Son  plan  pour  séparer  les  armées  des  deux  géné- 
raux est  sans  succès.  — Entrevue  de  Wellington  et  de  Blü- 
cbcr  à Brie.  — L'armée  anglaise  concentrée  h Quatre-Bras. 
— Plan  d'attaque  de  Napoléon.  — Bataille  de  Ligny  et 
défaite  de  Blücher  le  16  juin.  — Affaire  de  Quatre-Bras  le 
même  jour.  — Les  Anglais  restent  en  possession  du  champ 
de  bataille.  — Blücher  évite  la  poursuite  des  Français.  — 
Napoléon  rejoint  Ney.  — P.etraite  des  Anglais  sur  Water- 
loo , où  le  duc  de  Wellington  se  décide  à faire  une  halte.  — 
Description  de  ce  lieu  célèbre. 

La  triple  ligne  de  forteresses  imposantes  pos- 
sédées par  les  Français  sur  les  frontières  de  la 
Belgique  était  pour  Napoléon  comme  un  ri- 
deau, derrière  lequel  il  pouvait  faire  stationner 
ses  levées  et  réunir  ses  forces  à volonté , sans 
que  les  Alliés  ou  leurs  généraux  eussent  aucune 
possibilité  d’observer  ses  raouvemens  ou  de  se 
préparer  à l’attaque  que  de  tels  uiouvemens  in- 
diquaient, De  l’autre  côté,  la  frontière  de  la 
Belgique  était  ouverte  à ses  observations,  et  il 
connaissait  parfaitement  la  disposition  générale 
des  forces  alliées. 

Si  les  Français  avaient  été  prêts  pour  leur 
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attaque  méditée  sur  la  Flandre,  au  mois  de 
mai,  ils  n’auraient  trouvé  aucune  armée  formi- 
dable pour  s’opposer  à eux.  A cette  époque  les 
troupes  du  général  prussien  Kleist  et  du  prince 
héréditaire  d’Orange,  n’excédaient  pas  en  tout 
cinquante  mille  hommes.  Mais  le  retour  de  Na- 
poléon, qui  ramenait  de  nouveau  la  guerre, 
était  un  événement  aussi  inattendu  en  France 
que  dans  la  Flandre,  et  les  Français  n’étaient  pas 
plus  préparés  pour  l’attaque  que  les  Alliés  pour 
la  défense.  Ainsi,  tandis  que  Napoléon  s’occu- 
pait , par  les  moyens  que  nous  avons  men- 
tionnés, à rassembler  une  armée  suffisante,  le 
duc  de  Wellington,  qui  arrivait  de  Vienne  à 
Bruxelles , au  commencement  d’avril , eut  le 
loisir  d’approvisionner  les  places  fortes  d’Os- 
tende,  d’Anvers,  de  Nieuport,  que  les  Français 
n’avaient  pas  démantelées , d’y  mettre  des  gar- 
nisons, et  de  fortifier  Ypres,  Tournay,  Mons 
et  Ath.  Il  eut  aussi  le  temps  de  recevoir  des 
renforts  d’Angleterre , et  de  rassembler  les  con- 
9 tingens  allemand , hollandais  et  belge. 

* L’armée  du  duc  de  Wellington  pouvait  com- 
prendre environ  trente  mille  hommes  de  troupes 
anglaises.  Ce  n’était  pas  cependant  ces  vétérans 
qui  avaient  servi  sous  lui  pendant  la  guerre  de 
la  Péninsule,  et  dont  la  fleur  avait  été  mois- 
sonnée dans  l’expédition  d’Amérique.  La  plus 
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grande  partie  était  des  seconds  bataillons , ou 
des  régimens  qui  avaient  été  renouvelés  récem- 
ment par  de  jeunes  recrues.  Les  troupes  étran- 
gères se  composaient  de  quinze  mille  Hano- 
vriens,  avec  la  célèbre  légion  allemande,  forte 
de  huit  mille  hommes,  qui  s’était  si  souvent 
distinguée  en  Espagne  ; cinq  mille  du  duché  de 
Brunswick,  sous  le  commandement  de  leur  vail- 
lant prince;  et  environ  dix-sept  mille  de  la  Bel- 
gique, de  la  Hollande  et  du  comté  de  Nassau, 
mandés  par  le  prince  d’Orauge. 

Une  grande  et  juste  confiance  était  placée 
dans  les  Allemands,  mais  on  appréhendait  l'in- 
constance des  troupes  belges.  Des  mécontente- 
mens  s’étaient,  manifestés  parmi  elles;  elles 
s’étaient  même  portées  à une  mutinerie  ou- 
verte, et  on  n’avait  pu  les  soumettre  sans  effu- 
sion de  sang.  La  plupart  de  ces  soldats  belges 
avaient  servi  dans  les  rangs  des  Français , et  on 
craignait  que  quelques  uns  d’entre  eux  n’eussent 
conservé  des  souvenirs  d’affection  et  des  cor- 
respondances dangereuses  pour  la  cause  géné- 
rale. Buonaparte  avait  la  même  croyance  : il 
avait  avec  lui  plusieurs  officiers  belges,  espé- 
rant qu’il  y aurait  un  mouvement  en  sa  faveur 
dès  qu’il  entrerait  dans  les  Pays-Bas.  Mais  les 
Flamands  sont  un  peuple  sensé.  Quelques  in- 
quiétudes que  l’op  eût  pu  jeter  parmi  eux  pour 
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leur  religion  et  leurs  privilèges  sous  le  règne 
d’un  protestant  et  d’un  souverain  hollandais, 
elles  s’étaient  bientôt  dissipées  devant  celles  du 
retour  de  la  tyrannie  impériale.  Quelques  unes 
de  ces  troupes  se  distinguèrent  par  leur  valeur, 
et  la  plupart  soutinrent  l’ancien  caractère  des 
soldats  wallons.  Le  corps  hollandais  était  en 
général  animé  d’un  vif  attachement  pour  le 
prince  d’Orange  et  la  cause  de  l’indépendance. 

L’armée  prussienne  avait  été  portée  au  com- 
plet de  l’état  de  guerre  dans  un  espace  de  temps 
très  court , depuis  que  le  retour  de  Buonaparte 
avait  été  rendu  public.  On  en  est  moins  surpris 
quand  on  considère  combien  les  ressources  d’un 
Etat  dépendent  du  zèle  de  ses  habitans.  Leur 
haine  pour  la  France,  fondée  en  partie  sur  le 
souvenir  de  leurs  anciennes  injures , en  partie 
sur  celui  de  succès  récens,  était  nourrie  à la 
fois  par  les  sentimens  du  triomphe  et  ceux  de 
la  vengeance.  Ils  marchaient  à cette  guerre, 
comme  à une  croisade  nationale  contre  un  en- 
nemi invétéré  qu’ils  avaient  vu  à leurs  pieds  et 
traité  avec  une  clémence  irréfléchie.  Blücher 
était  cependant  privé  d’une  partie  considérable 
de  son  armée  parle  mécontentement  des  troupes 
saxonnes.  Une  sédition  s’était  manifestée  parmi 
elles , quand  le  Congrès  avait  annoncé  son  in- 
tention de  transférer  à la  Prusse  une  partie  du 
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territoire  de  la  Saxe  ; par  suite  de  cette  sédi- 
tion, le  sang  avait  été  répandu  ; on  jugea  pru- 
dent de  laisser  les  troupes  saxonnes  en  garnison 
dans  les  forteresses  allemandes. 

Le  prince  Bliicher  arriva  à Liège  avec  l’ar- 
mée prussienne , qui  fut  concentrée  sur  les  ri- 
vières de  Sainbre  et  Meuse , en  occupant  Cliar- 
leroi,  Namur,  Givet  et  Liège.  Le  duc  de  Wel- 
lington couvrit  Bruxelles , où  il  avait  fixé  son 
quartier-général , communiquant  par  sa  gauche 
avec  la  droite  des  Prussiens.  On  croyait  géné- 
ralement que  la  marche  de  Napoléon  se  diri- 
gerait sur  Namur;  il  eût  trouvé  probablement 
moins  d’opposition  dans  cette  ville  démantelée. 

Le  premier  corps  du  duc  de  Wellington,  sous 
la  conduite  du  prince  d’Orange , composé  de 
deux  divisions  d’Anglais , deux  d’Hanovriens 
et  deux  de  Belges , occupa  Enghien , Braine-le- 
Comte  et  Nivelles;  il  servait  de  réserve  à la 
division  prussienne , sous  le  commandement  de 
Ziethen,  qui  était  à Charleroi.  Le  deuxième 
corps , commandé  pâr  lord  Hill , comprenait 
deux  divisions  anglaises , deux  hanovriennes  et 
une  belge.  Il  était  cantonné  à Halle,  à Oude- 
narde  et  k Grammont.  La  réserve , sous  les 
ordres  de  Picton,  qui,  à la  demande  spéciale  de 
lord  Wellington,  avait  accepté  le  commande- 
ment en  second,  comprenait  les  deux  dernières 
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divisions  anglaises , avec  trois  hanovriennes , et 
était  stationnée  à Bruxelles  et  à Gand.  La  cava- 
lerie occupait  Grammont  et  Niève. 

L’armée  anglo-belge  était  ainsi  disposée , afin 
que  les  différentes  divisions  pussent  se  concer- 
ter entre  elles  et  avec  les  Prussiens , à la  pre- 
mière nouvelle  de  l’entrée  en  campagne  de  l’en- 
nemi. En  même  temps  il  était  nécessaire,  jusqu’à 
un  certain  point,  que  les  divers  corps  fussent 
détachés  afin  d’être  entretenus  plus  facilement 
( surtout  la  cavalerie  ) , et  aussi  parce  que  l’iua- 
possibilité  de  prévoir  sur  quelle  direction  se 
porterait  l’attaque  de  l’empereur  des  Français 
exigeait  le  maintien  d’une  ligne  de  défense  assez 
étendue  pour  le  recevoir  sur  un  point  donné. 
C’est  là  un  inconvénient  attaché  à une  position 
défensive , dans  laquelle , si  l’on  concentrait 
toutes  ses  forces  sur  un  seul  point  de  la  ligne  qui 
doit  être  défendue,  l’ennemi  choisirait  naturelle- 
ment , pour  faire  son  attaque,  quelqu’un  des 
autres  points , qu’une  telle  concentration  lais- 
serait à découvert. 

Cependant  Napoléon  s’avançait  sur  Vervins, 
le  12  juin,  avec  sa  garde,  qui  était  venue 
de  Paris.  Les  autres  divisions  de  sa  Grande- 
Armée  avaient  été  réunies  sur  la  frontière , et 
le  total,  consistant  en  cinq  divisions  d’infanterie 
et  quatre  de  cavalerie,  fut  concentré  à Beau- 
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mont,  le  i4  du  même  mois,  avec  un  secret  et 
une  activité  qui  signalaient  le  génie  ordinaire 
de  son  commandant.  Napoléon  en  personne 
passa  les  troupes  en  revue , leur  rappela  que  ce 
jour  était  l’anniversaire  des  grandes  victoires  de 
Marengo  et  de  Friedland,  et  les  engagea  à se 
souvenir  que  les  ennemis  qu’ils  avaient  défaits 
alors  étaient  les  mêmes  qu’ils  allaient  avoir  à 
combattre.  « Eux  et  nous,  demanda-t-il,  ne 
sommes-nous  plus  les  mêmes  hommes?  » Cette 
adresse  produisit  le  plus  grand  effet  sur  l’esprit, 
des  soldats  français , toujours  sensibles  à la  gloire 
nationale  et  militaire. 

Le  1 5 juin , l’armée  française  se  mit  en  mou- 
vement sur  tous  les  points;  son  avant-garde 
chassa  les  corps  alliés  en  observation  sur  la  rive 
occidentale  de  la  Sambre  ; elle  s’avança  ensuite 
sur  Charleroi  ; cette  ville  était  défendue  par  les 
Prussiens  sous  le  général  Ziethen,  qui  fut  enfin 
obligé  de  se  retirer  sur  le  grand  village  de  Gos- 
selies.  Là,  sa  retraite  fut  coupée  par  la  seconde 
division  de  l’armée  française , et  Ziethen  prit  la 
route  de  Fleuras,  par  laquelle  il  joignit  l’année 
prussienne  près  des  villages  de  Ligny  et  de 
Saint-Arnand.  Le  général  prussien  avait  cepen- 
dant suivi  ses  ordres,  en  faisant  une  résistance 
assez  prolongée  pour  donner  le  temps  de  pren- 
dre l’alarme.  Dans  l’attaque  et  la  retraite,  il 
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perdit  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon  et  un 
nombre  considérable  d’hommes  tués  ou  blessés. 

Ce  mouvement  dévoilait  le  plan  de  Napo- 
léon ; il  était  à la  fois  bien  combiné  et  aventu- 
reux. Ses  forces  étaient  inégales  pour  soutenir 
un  combat  avec  les  armées  réunies  de  Blücher 
et  de  Wellington;  mais  en  se  faisant  jour  pour 
séparer  un  de  ses  ennemis  de  l’autre , il  aurait 
l’avantage  d’agir  contre  chacun  d’eux  indivi- 
duellement avec  toutes  ses  forces , tandis  qu’il 
pourrait  réserver  assez  de  troupes  détachées 
pour  tenir  l’autre  en  échec.  Pour  accomplir 
cette  manœuvre  habile , il  était  nécessaire  d’a- 
* vancer  sur  une  partie  de  l’avant-garde  anglaise, 
qui  occupait  la  position  de  Quatre-Bras , et  sur 
le  poste  encore  plus  avancé  de  Frasnes,  où 
quelques  troupes  de  Nassau  étaient  stationnées. 
Mais  l’extrême  rapidité  des  marches  forcées  de 
Napoléon  avait  en  quelque  sorte  prévenu  l’exé-  . 
cution  de  son  plan , en  dispersant  tellement  ses 
troupes , que  dans  un  temps  où  chaque  heure 
était  comptée , il  fut  forcé  de  rester  à Charleroi 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  rassemblé  son  armée  fati- 
guée par  une  longue  marche. 

Cependant  Ney  fut  envoyé  contre  Frasnes 
et  Quatre-Bras;  mais  les  troupes  de  Namur 
gardèrent  leur  poste  le  soir  du  x 5.  Il  est  possible 
que  le  maréchal  français  eût  réussi  s’il  avait  at- 
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laqué  Frasues  avec  toutes  ses  forces;  mais  en- 
tendant une  canonnade  dans  la  direction  de 
Fleurus  (qui  était  celle  de  l’affaire  de  Ziethen), 
il  détacha  mie  division  pour  soutenir  les  Fran- 
çais de  ce  côté.  Ney  fut  réprimandé  pour  avoir 
suivi  son  propre  jugement  au  lieu  d’une  obéis- 
sance exacte  aux  ordres  qu’il  avait  reçus.  Cette 
‘circonstance  contraste  d’une  manière  curieuse 
• avec  l’aventure  de  Grouchy,  sur  qui  Napoléon 
«rejeta  tout  le  blâme  de  la  défaite  de  Waterloo, 
parce  qu’il  avait  suivi  ses  ordres  exactement 
en  pressant  les  Prussiens  à W avres  au  lieu  d’en 
être  détourné  par  la  canonnade  qui  se  faisait 
entendre  sur  sa  gauche. 

La  manœuvre  méditée  par  Napoléon  échoua 
de  cette  manière , quoiqu’elle  eût  été  bien  près 
du  succès.  Il  persista  cependant  dans  son  des- 
sein de  séparer,  s’il  était  possible,  l’armée  an- 
glaise de  celle  des  Prussiens. 

Le  général  anglais  eut  connaissance  de  la 
marche  des  Français  , à Bruxelles , le  i5 , à six 
heures  du  soir  ; mais  cette  nouvelle  n’était  pas 
tissez  certaine  pour  l’engager  à mettre  son  année 
en  mouvement,  lorsqu’une  fausse  mesure  aurait 
pu  avoir  des  suites  irréparables.  La  même  nuit, 
vers  onze  heures,  des  relations  sûres  annoncè- 
rent à Bruxelles  que  l’avant-garde  des  Français 
était  sur  la  ligne  de  la  Sambre.  Des  renforts  fu- 
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rent  “aussitôt  dirigés  sur  Quatre-Bras;  le  due  de 
Wellington  y arriva  en  personne  le  16  de  grand 
matin,  et  se  rendit  aussitôt  de  cette  position  k 
rie,  où  il  eut  une  conférence  avec  Blücher.  Il 
rut  alors  que  l’armée  française  tout  entière 
allait  être  dirigée  contre  les  Prussiens. 

Blücher  était  préparé  à la  recpvoir  : trois  de 
ses  divisions  ^ au  nombre  de  quatre- vingt  mille  * 
hommes , avaient  gagné  une  position  sur  une 
chaîne  de  hauteurs  peu  élevées,  s’étendant  de 
Brie  à SombreT;  en  avant  de  leur  ligne  étaient 
les  villages  du  grand  et  du  petit  Saint- Amaqd , 
et  celui  de  Ligny,  qui  tous  étaient  fortement 
défendus.  Par  l’extrémité  de  sa  droite,  Blücher 
p*ouvait  communiquer  avec  les  Anglais  k Qua- 
tre-Bras,  où  était  le  duc  de  Wellington,  con- 
centrant son  armée  autant  que  le  permettait  la 
distance.  La  quatrième  division  prussienne , 
celle  de  Bulow,  stationnée  entre  Liège  et  le 
Hainaut , était  à une  trop  grande  distance  pour 
arriver  k temps,  quoique  tous  les  efforts  fussent 
faits  dans  ce  dessem.  Cependant  Blücher  réso- 
lut, malgré  l’absence  de  Bulow,  d’attendre  la 
bataille  dans  cette  position , comptant  sur  le 
soutien  de  l’armée  anglaise , qui , par  un  mou- 
vement de  flanc  sur  la  gauche,  devait  marcher 
k son  secours. 

Napoléon  avait,  sur  ces  entrefaites,  arrêté*son 
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plan  de  bataille;  il  se  détermina  à laisser  Ney 
avec  une  division  de  quarante-cinq  mille  hom- 
mes et  des  instructions,  pour  chasser  les  An- 
glais de  Quatre-Bras,  avant  que  leur  armée  fût 
concentrée  et  renforcée , et  prévenir  ainsi  leur 
coopération  avec  Blücher , tandis  que  lui- 
même,  avec  le  corps  entier  de  l’armée,  atta- 
querait la  position  prussienne  à Ligny.  Ney 
étant  ainsi  à la  gauche  de3  Français  à Frasnes  et 
‘ k Quatre-Bras , et  Buonaparte  sur  la  droite  à 
Ligny,  une  division  commandée  par  d’Erlon , 
au  nombre  de  dix  mille  hommes , servit  comme 
centre  de  l’armée,  et  fut  placée  près  de  Mar- 
chiennes  , où  elle  était  à proximité  pour  mar- 
cher au  secours  de  Ney  ou  de  Napoléon , quel- 
que fût  celui  qui  eût  besoin  de  son  assistance. 
Comme  deux  batailles  eurent  lieu  le  16  juin , il 
est  nécessaire  de  donner  une  notion  distincte 
de  chacune  d’elles. 

La  principale  fut  celle  de  Ligny.  L’empe- 
reur des  Français  se  trouva  dans  l’impossibilité 
de  concentrer  assez  ses  forces  pour  commencer 
l’attaque  des  Prussiens  avant  trois  heures  après 
midi.  Alors  il  se  jeta  sur  toute  la  ligne  prus- 
sienne avec  une  fureur  extraordinaire;  après 
une  attaque  prolongée  de  deux  heures , les 
Français  n’avaient  pu  que  s’emparer  d’une 
partie  du  village  de  Saint-Amand.  Cependant 
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la  position  des  Prussiens  était  si  mauvaise  > 
qu’une  grande  partie  de  leur  armée  s’étant  re- 
rée  sur  les  hauteurs , et  le  reste  occupant  les 
villages  qui  sont  au  pied , les  renforts  envoyés 
ces  derniers  furent  nécessairement  exposés,  > 
pendant  leur  descente , au  feu  de  l’artillerie  fran- 
çaise , placée  au-dessous  sur  les  prairies.  Malgré 
ce  désavantage , dont  les  Prussiens  souffrirent  - 
beaucoup , Napoléon  trouva  si  douteuse  l’issue  . 
de  l’engagement , qu’il  fit  avancer  la  division 
d’Erlon  qui , nous  le  répétons , était  stationnée 
près  de  Marchiennes , à mi-chemin  de  Quatre- 
Bras  et  de  Ligny.  En  même  temps , ayant  re- 
marqué que  Blücher  réunissait  ses  réserves  sur 
Saint- Amand , il  changea  son  point  d’attaque  , 
et  dirigea  toutes  ses  forces  contre  Ligny,  dont  il 
s’empara  après  une  résistance  longue  et  déses- 
pérée. La  garde  impériale,  soutenue  par  la  grosse 
cavalerie , monta  la  hauteur,  et  attaqua  la  posi- 
tion prussienne  en  arrière  de  Ligny.  Les  ré- 
serves de  l’infanterie  prussienne  ayant  été  dépê- 
chées à Saint- Amand,  Blücher  n’eut  d’autre 
ressource  pour  repousser  l’attaque,  que  celle  de 
la  cavalerie  ; il  se  mit  à sa  tête,  et  chargea  avec  la 
plus  grande  résolution , mais  sans  succès.  Cette  » 
cavalerie  de  Blücher  fut  mise  en  dérouté. 

Le  prince  maréchal , en  dirigeant  sa  retraite, 
fut  enveloppé  dans  une  charge  de  cavalerie, 
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son  cheval  tué  d’un  coup  de  canon , et  lui-même 
renversé.  Son  aide-de-eamp  s’élança  auprès  du 
vétéran,  déterminé  à partager  son  sort.  Il  eut 
la  précaution  de  jeter  sur  lui  un  manteau  pour 
empêcher  qu’il  ne  fût  reconnu  par  les  Français. 
Les  cuirassiers  ennemis  passèrent  par-dessus 
lui , mais  furent  repoussés  et  poursuivis  à leur 
tour  par  la  cavalerie  prussienne;  alors  seule- 
ment cet  intrépide  vieillard  fut  relevé  et  re- 
monté. La  mort  ou  la  prise  de  Blücher,  dans 
ce  moment  important,  aurait  eu  de  funestes 
résultats  sur  l’événement  de  la  campagne,  car 
on  peut  douter  qu’après  cette  malheureuse  jour- 
née , rien  au  monde  eût  pu  persuader  l’armée 
prussienne,  privée  de  l’influence  personnelle  et 
des  opérations  de  ce  général,  à combattre  le 
18  juin.  Secouru  et  remonté,  Blücher  dirigea  sa 
retraite  sur  Tilly,  et  l’acheva  sans  être  inquiété 
par  l’ennemi , qui  ne  continua  pas  ses  pour- 
suites au-delà  des  hauteurs  que  les  Prussiens 
avaient  été  contraints  d’abandonner. 

Telle  fut  la  bataille  de  Ligny,  dans  laquelle 
les  Prussiens , comme  l’a  dit  avec  vérité  Blücher, 
perdirent  le  champ  de  bataille , mais  gardèrent 
leur  honneur.  La  victoire  ne  fut  suivie  d’au- 
cune de  ces  circonstances  décisives  qui  avaient 
coutume  de  marquer  les  succès  de  Buenaparte. 
Il  n’y  eut  point  de  corps  coupés  ou  dispersés  ; 
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aucun  régiment  ne  prit  la  fuite  ou  ne  jeta  ses 
armes  ; aucune  ligne  de  défense  ne  fut  forcée  ; 
aucun  avantage  durable  ne  fut  gagné  ; surtout 
il  n’y  eut  pas  un  homme  qui  manqua  de  cou- 
rage ou  de  résolution.  On  croit  que  les  Prus- 
siens perdirent , dans  celte  sanglante  action , au 
moins  dix  mille  hommes.  Le  Moniteur  élève 
le  nombre  des  morts  et  des  blessés  à quinze 
mille , et  le  général  Gourgaud , écrivant  sous  la 
dictée  de  Napoléon , et  mécontent  de  ce  calcul , 
déjà  fort  libéral,  évalue  la  perte  des  Prussiens 
à non  moins  de  vingt-cinq  mille  hommes  ’.  Ce- 
pendant l’empereur  des  Français  avait  frappé 
un  grand  coup , accablé  un  ennemi  opiniâtre  et 
infatigable,  et  ouvert  enfin  la  campagne  sous  des 
auspices  favorables.  Néanmoins  l’avantage  que 
Napoléon  pouvait  avoir  retiré  de  la  retraite 
des  Prussiens , fut  grandement  diminué  par  le 
succès  tout-à-fait  indifférent  de  Ney  contre  les 
forces  de  lord  Wellington.  Nous  allons  donner 
quelques  détails  sur  cette  seconde  action. 

Frasnes  avait  été  évacué  par  les  Anglais, 
qui , dans  la  matinée  du  16,  se  trouvaient  éta- 
blis à Quatre-Bras,  point  important,  parce  que 
quatre  chemins  en  partent  dans  différentes  di- 

1 La  perte  des  vainqueurs  fut,  d'après  les  relations  offi- 
cielles, portée  à trois  mille  hommes,  nombre  qu’il  faudrait 
plus  que  tripler. 


CHAPITRE  XVII. 


54l 

rections,  de  sorte  que  le  général  anglais  pouvait 
communiquer  par  sa  gauche  avec  la  droite  prus- 
sienne k Saint- Arnaud , et  de  plus  il  avait  der- 
rière lui  une  chaussée  découverte  pour  se  re- 
tirer. A la  gauche  de  la  chaussée,  conduisant 
de  Charleroi  k Bruxelles,  est  un  bois  appelé 
bois  de  Bossu,  qui , pendant  toute  la  matinée , 
fut  vivement  disputé  par  les  tirailleurs  des  deux 
côtés,. mais  k la  fin  emporté  par  les  Français, 
qui  s’y  maintinrent  un  moment.  Environ  k trois 
heures  de  l’après-midi,  la  principale  attaque 
commença , mais  fut  repoussée  ; néanmoins  l’in- 
fanterie anglaise,  et  particulièrement  le  qua- 
rante-deuxième des  Highlauders , eut  beaucoup 
à souffrir  d’une  charge  inattendue  de  lanciers , 
dont  l’approche  leur  avait  été  dérobée  par  la 
nature  du  sol,  entre-coupé  de  haies,  et  couvert 
de  seigle  encore  en  gerbes.  Deux  compagnies  de 
ces  Écossais,  qui  n’avaient  pas  eu  le  temps 
de  se  former  en  bataillon  carré,  furent  tail- 
lées en  pièces  ; les  autres  se  replièrent  en  dés- 
ordre, et  en  harcelant  toujours  les  lanciers.  * 
Alors  Ney  tenta  une  charge  générale  de  cava- 
lerie ; mais  il  fut  reçu  avec  un  feu  si  bien  nourri 
de  la  part  de  l’infanterie  anglaise,  joint  k une 
batterie  de  deux  canons,  qu’il  ne  put  le  sou-  ' 
tenir.  T oute  la  chaussée  était  jonchée  d’hommes 
et  de  chevaux , et  les  fugitifs  qui  se  sauvèrent 
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à l’arrière-garde,  annoncèrent  la  perte  d’une 
action  qui  était  loin  d’être  décidée , attendu  que 
les  Anglais  avaient  peu  d’infanterie  et  d’artil- 
lerie , quoique  des  renforts  de  l’une  et  de  l’autre 
fussent  près  d’arriver. 

Les  Français , comme  on  l’a  déjà  remarqué  , 
s’étaient  emparés , vers  les  trois  heures , du  bois 
de  Bossu , et  en  avaient  chassé  les  Belges.  Eux- 
mêmes  furent  chassés  à leur  tour  par  les  gardes 
anglaises , qui  résistèrent  successivement  à toute 
tentative  faite  par  les  Français  pour  pénétrer 
dans  le  bois  durant  le  jour. 

Comme  les  renforts  anglais  arrivaient  les  uns 
après  les  autres,  Ney  sentit  le  besoin  d’aug- 
menter ses  forces,  et  envoya  demander  du  se- 
cours à la  division  d’Erlon,  postée,  comme  on 
l’a  dit , près  de  Marchiennes  ; mais  ces  troupes 
avaient  précisément  reçu  ordre  de  secourir 
la  propre  armée  de  Buonaparte.  Cependant, 
comme  l’affaire  de  Ligny  était  finie  avant 
qu’elles  arrivassent,  la  division  fut  renvoyée 
vers  Frasnes,  au  secours  de  Ney  5 mais  alors 
cette  bataille  se  trouvait  également  terminée, 
et  ainsi  les  troupes  de  d’Erlon  marchèrent  d’une 
aile  de  l’armée  à l’autre  sans  tirer  un  coup  de 
fusil  durant  tout  le  jour.  La  bataille  de  Quatre- 
Bras  se  termina  à l’entrée  de  la  nuit.  Les  An- 
glais restèrent  en  possession  du  terrain  qu’ils 
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avaient  détendu  avec  tant  d’opiniâtreté  , parce 
ijuele  due  de  Wellington,  persuadé  que  Bliicher 
maintiendrait  son  poste  à Ligny,  désirait  que 
les  deux  armées  gardassent  la  ligne  de  com- 
piunication  qu’elles  avaient  occupée  le  matin. 

* \ « Mais  les  Prussiens  évacuant  tous  les  villages 

* qu’ils  possédaient  dans  le  voisinage  de  Ligny, 

* >4  'avaient  concentré  leurs  forces  pour  se  retirer 
' . sur  la  rivière  de  la  Dyle , dans  le  voisinage  de 
/ , ■ Wavres.  Par  ce  mouvement  rétrograde  , ils  se 

trouvaient  placés  à environ  six  lieues  en  arrière 
de  leur  première  position , et  s’étaient  unis  à la 
division  de  Bulow,  qui  n’avait  pas  été  engagée 
dans  l’affaire  de  Ligny . Bliicher  avait  effectué  sa 
retraite,  nonseulementsans  cire  poursuivipar  les 
F rançais,  mais  même  sans  qu’ils  sussent  pendant 
quelque  temps  dans  quelle  direction  il  était  allé. 

Cette  incertitude  sur  les  mouvemens  de  Blü- 
cher  occasionna  dans  ceux  des  Français  une 
hésitation  qui  fut  suivie  de  fâcheuses  consé- 
quences. Napoléon,  ou  le  général  Gourgaud 
sous  son  nom , "ne  craint  pas  d’affirmer  que  la 
cause  de  ce  retard  fut  le  maréchal  Grouchy,  à 
qui  il  avait  confié  le  soin  de  poursuivre  la  re- 
traite des  Prussiens.  « Si  le  maréchal  Grouchy, 
dit  l’accusation,  eût  été  à Wavres  le  17,  et  en 
communication  avec  nia  droite  (c’est  Napo- 
léon qui  parle),  Blücher  n’aurait  pas  osé  en- 
Tome  8.  * 
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voyer  un  seul  détachement  de  son  armée  contre 
moi  le  18  ; s’il  l’eût  osé , je  l’aurais  battu.  » Mais 
la  défense  du  maréchal  nous  paraît  triompher 
de  cette  accusation.  Grouchy  dit  qu’il  chercha 
l’Empereur  dans  la  nuit  du  16,  aussitôt  que  la  re- 
traite des  Prussiens  eut  commencé,  mais  qu’il  nek 
put  le  voir,  jusqu’à  ce  qu’il  retournât  à Fleurus; 
qu’il  n’obtint  aucune  réponse  à sa  demande  de  • * • € 
quelque  infanterie,  pour  aider  sa  cavalerie  dans 
la  poursuite  de  Blücher  et  de  son  armée  en  re-  ? 
traite  ; que  seulement  on  lui  fit  savoir  qu’il  re- 
cevrait des  ordres  le  lendemain.  Il  revint  donc 
au  quartier-général  le  17  au  matin,  persuadé  * ' 
qu’il  était  d’une  grande  importance  de  pour-  » 
suivre  les  Prussiens  et  de  les  serrer  de  près,  . 
mais  il  ne  put  voir  Buonaparte  avant  sept 
heures  et  demie,  et  fut  obligé  de  le  suivre 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  veille,  avant 
d’avoir  reçu  ses  commandemens.  Napoléon  s’en- 
tretint  de  différens  sujets  avec  plusieurs  per- 
sonnes sans  donner  aucun  ordre  à Grouchy  jus- 
qu’à près  de  midi,  lorsqu’il  prit  la  résolution 
subite  d’envoyer  le  maréchal  avec  une  armée 
de  trente-deux  mille  hommes  non  sur  Wavres,  * 
car  il  ne  savait  pas  que  les  Prussiens  avaient 
pris  cette  direction,  mais  avec  la  mission  de 
poursuivre  Blücher  quelque  paît  qu’il  pût 
avoir  été.  En  dernier  lieu,  Grouchy  assure  (pie 

...  * * * 


Digilized  b y Google 


. CHAPITRE  XVII.  • 545 

les  troupes  de  Gérard  et  de  Vandamme,  qu’il 
commandait , ne  furent  pas  prêtes  à se  mettre 
en  marche  avant  trois  heures  ; ainsi , d’après 
cette  relation  très  claire  du  maréchal  Grouchy, 
les  premiers  ordres  pour  la  poursuite  de  Blü- 
cher  ne  furent  donnés  que  le  1 7 vers  midi ,,  et 
les  troupes  ne  furent  pas  en  état  de  leur  obéir 
avant  trois  heures.  Grouchy  fait  porter  le  blâme 
de  ce  délai  sur  Excelmans  et  Gérard , qui  com- 
mandaient sous' lui.  Au  résultat,  son  corps  ne 
bougea  pas  jusqu’au  17  à trois  heures  après  midi. 

Sa  marche  une  fois  commencée  ne  pouvait 
être  dirigée  sur  Wavres  avec  la  certitude  de 
rencontrer  Blücher.  Les  premières  traces  qu’il 
put  surprendre  des  Prussiens,  faisaient  croire 
au  contraire  qu’ils  s’étaient  retirés  vers  Namur, 
ce  qui  engagea  Grouchy  à opérer  sa  poursuite 
dans  cette  dernière  direction , et  occasionna  la 
perte  de  quelques  heures.  Du  concours  de  toutes 
ces  raisons , le  maréchal  déduit  bien  clairement 
qu’il  lui  eût  été  impossible  de  se  rendre  à W avres 
dans  la  soirée  du  17  juin,  parce  qu’il  ne  reçut 
pas  l’ordre  de  s’y  rendre  avant  midi , et  que  ses 
troupes  ne  furent  pas  prêtes  avant  trois  heures  ; 
et  que  de  plus , ni  Napoléon  ni  son  général  n’a- 
vaient aucune  raison  de  penser  que  Wavres  fût 
réellement  le  point  de  la  retraite  de  Blücher. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu’il  trouva  les  Anglais  ré- 
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solus  à s’arrêter  k Waterloo,  et  les  Prussiens 
déterminés  à communiquer  avec  eux,  que  Na- 
poléon s’aperçut  du  plan  arrangé  entre  Wel- 
lington et  Blücher,  de  concentrer  les  armées 
prussienne  et.  anglaise  k Waterloo.  C’était  l’é- 
nigme d’où  dépendait  son  destin , et  il  ne  put 
pas  la  résoudre.  Mais  Napoléon  jugea  plus 
commode  de  jeter  le  blâme  surGrouchy  que  de 
reconnaître  que  lui-même  avait  été  surpris  par 
les  circonstances  fatales  et  imprévues  dans  les- 
quelles il  se  trouva  le*i8. 

Quoi  qu’il  en  soit,  après  avoir  détaché  Grou- 
chy  k la  poursuite  des  Prussiens,  Napoléon 
lui-même  se  dirigea  par  un  mouvement  obli- 
que vers  Frasnes,  et  là  il  se  réunit  avec  le  corps 
commandé  par  le  maréchal  Ney.  Son  dessein 
était  d’attaquer  le  duc  de  Wellington , qu’il 
s’attendait  encore  k trouver  dans  sa  position  de 
Quatre-Bras. 

Mais  environ  k sept  heures  du  matin,  le  duc 
ayant  reçu  avis  de  la  retraite  du  prince-maré- 
chal k Wavres,  commença  de  son  côté  une 
retraite  sur  Waterloo,  afin  de  recouvrer  sa 
communication  avec  les  Prussiens  et  de  re- 
prendre l’exécution  du  plan  de  coopération  qui 
avait  été , jusqu’à  un  certain  point,  déconcerté 
par  l’irruption  soudaine  des  Français  et  la  perte 
de  la  bataille  de  Ligny  par  les  Prussiens.  La 
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retraite  fut  conduite  avec  le  plus  grand  ordre , 
quoique  ce  mouvement , comme  il  est  d’ordi- 
naire , déplût  considérablement  aux  soldats. 
Les  nouvelles  de  la  bataille  de  Ligny  s’étaient 
répandues  dans  les  rangs,  et  les  plus  hardis  n’au- 
raient pu  espérer  que  les  Prussiens  fussent  ca- 
pables de  renouveler  l’engagement.  Le  temps 
était  affreux , la  pluie  tombait  par  torrens , ce 
qui  rendit  les  terres  labourables  impraticables  k 
la  cavalerie;  circonstance  favorable  aux  An- 
glais , parce  que  leur  marche  se  trouva  ainsi  p 
l’abri  des  attaques  de  la  cavalerie  française^ 
qui  ne  put  faire  aucune  opération  au-delà  de  la 
chaussée. 

Cependant,  k Gennape,  petite  ville  où  un. 
pont  étroit  sur  la  Dyle  ne  peut  être  approché 
que  par  une  rue  avoisinante , l’arrière-garde 
anglaise  éprouva  une  attaque , que  la  cavalerie 
légère  ne  réussit  pas  k repousser  ; mais  la  grosse 
cavalerie  étant  entrée  en  ligne,  repoussa  les 
Français,  qui  n’inquiétèrent  plus  ce  jour -la 
l’arrière-garde  de  l’année. 

A cinq  heures  du  soir,  le  duc  de  Wellington 
arriva  dans  la  mémorable  plaine  de  Waterloo, 
qu’il  avait  long-temps  auparavant  fixée  comme 
la  position  dans  laquelle , en  cas  de  certains 
événemens , il  voulait  s’arrêter  pour  couvrir 
Bruxelles. 
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La  scène  où  se  passa  ce  drame  célèbre  doit 
être  familière  à la  plupart  des  lecteurs , soit  par 
description,  soit  par  souvenir.  L’armée  an- 
glaise occupait  une  chaîne  de  hauteurs  s’éten- 
dant depuis  un  ravin  et  un  village  appelé  Merke- 
Braine  sur  la  droite,  jusqu’à  un  hameau  nommé 
Ter-la-Haye  sur  la  gauche.  Vis-à-vis  ces  hau- 
teurs, est  une  autre  chaîne  parallèle,  sur  laquelle 
les  Français  s’étaient  postés.  Entre  ces  deux 
chaînes  se  déroule  une  petite  vallée  dont  la 
largeur  varie , mais  n’excède  pas  généralement 
ÿin  demi-mille.  Des  deux  côtés,  là  pente  qui 
conduit  à la  vallée  varie  également , mais  elle 
est  toujours  douce  , quoique  diversifiée  par  les 
inégalités  onduleuses  du  sol.  La  campagne  est 
entre-coupée  pardeux  grands  chemins  ou  chaus- 
sées conduisant  à Bruxelles,  l’un  de  Charleroi 
par  Quatre-Bras  et  Gennape , qui  venait  de  ser- 
vir à la  retraite  de  l’armée  anglaise , l’autre  de 
Nivelles  : ces  chemins  traversent  la  vallée  et  se 
rejoignent  près  du  village  de  Mont-Saint-Jean , 
où  était  l’arrière-garde  de  l’armée,  anglaise. 
La  ferme  de  Mont-Saint-Jean , que  l’on  doit 
bien  distinguer  du  hameau,  était  beaucoup 
plus  près  de  l’avant-garde  anglaise  que  ce  der- 
nier. Sur  la  chaussée  de  Charleroi,  en  tête  de 
la  ligne , il  y aune  autre  ferme  appelée  la  Haye- 
Sainte  , située  au  pied  du  coteau  par  lequel 
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on  descend  dans  la  vallée.  Sur  la  chaîne  d’émi- 
nences qui  est  vis-à-vis,  un  village  appelé  la 
Belle- Alliance , donne  son  nom  à toute  la  ligne 
de  hauteurs.  Il  est  exactement  en  face  de 
Mont-Saint- Jean.  Ces  deux  points  formaient 
les  centres  respectifs  des  positions  française  et 
anglaise. 

Une  maison  de  campagne  flamande,  de  vieille 
construction,  appelée  Gouniont  ou  Hougoinont, 
était  au  milieu  de  la  vallée,  environnée  de  jar- 
dins , de  petits  bàtimens , et  d’un  bois  de  hêtres 
de  haute  futaie , ayant  environ  deux  acres  d’é- 
tendue. Derrière  les  hauteurs  de  Mont-Saint- 
Jean  , le  sol  s’incline  encore  dans  un  creux  qui 
servit  comme  d’asile  à la  seconde  ligne  des  An-  , 
glais  ; sur  les  derrières  de  cette  seconde  vallée , 
est  la  grande  et  vaste  forêt  de  Soignes,  que 
traverse  la  chaussée  par  où  on  va  à Bruxelles. 
C’est  sur  celte  route , à deux  milles  en  amère 
de  l’armée  anglaise , qu’est  située  la  petite  ville 
de  Waterloo. 


55o  VIE  DE  NAPOLÉON  B UON APARTE. 


CHAPITRE  XVIII. 

.■  • . . i 

Napoléon  espère  que  la  Sainte-Alliance  sera  dissoute  dans  le 
cas  où  il  triompherait  des  Anglais  en  Belgique.  — L’armée 
anglaise  prend  ses  positions  le  17  juin,  et  les  Français  le 
lendemain  matin.  — Force  des  deux  armées.  — Plans  de 
leurs  généraux.  — Bataille  de  Waterloo,  commencée  l’après- 
midi  du  18  juin.  — Les  Français  dirigent  leur  attaque  sur 
le  centre  de  l’armée  anglaise.  — Charges  des  cuirassiers;  — 
et  comment  ils  sont  reçus.  — Arrivée  des  Prussiens.  — 
, Charge  de  Ney  à la  tête  de  la  garde  impériale.  — Il  est  re- 
poussé. — Napoléon  commande  la  retraite.  — Rencontre 
des  généraux  victorieux  à la  Belle- Alliance.  — Conduite  de 
Napoléon  pendant  l'action.  — Blücher  se  met  à la  poursuite 
des  Français.  — Perte  des  Anglais  ; — des  Français.  — 
Tentatives  subséquentes  de  Napoléon  pour  déprécier  les 
talens  militaires  du  duc  de  Wellington  ; réponse.  — Cen- 
sures mal  fondées  qu’il  fait  du  général  Grouchy.  — L’opi- 
nion que  les  Anglais  étaient  sur  le  point  de  perdre  la  ba- 
taille , au  moment  où  les  Prussiens  arrivaient , démontrée 
* fausse. 

On  pourrait  trouver  plusieurs  avis  différens 
sur  la  question  purement  militaire  de  savoir  si  le 
général  anglais  devait  hasarder  une  bataille  pour 
la  défense  de  Bruxelles,  ou  si,  se  jetant  dans  la 
forte  ville  d’Anvers , il  devait  s’y  tenir  à l’abri 
jusqu’à  ce  que  les  renforts  qu’il  attendait  fussent 
arrivés.  Mais  la  position  de  Bruxelles  était  de  la 
dernière  importance  sous  le  point  de  vue  moral 
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et  politique.  Napoléon  a déclaré  que  s’il  eût  gagné 
la  bataille  de  Waterloo , il  aurait  eu  le  temps  de 
révolutionner  la  Belgique;  et  quoique  cette  dé- 
claration soit  hasardée , il  est  hors  dç  doute  que 
les  Français  avaient  un  grand  nqidfbre  de  par- 
tisans dans  un  pays  qu’ils  avaient  si  long-temps 
possédé.  Le  gain  de  la  bataillé  de  Ligny  n’avait 
point  eu  de  résultats  remarquables , encore 
moins  l’action  indécise  de  Quatre-Bras;  mais 

si  ces  rencontres  eussent  été  suivies  de  la  re- 
• « 

traite  de  l’armée  anglaise  à Anvers,  et  de  la 
prise  de  Bruxelles , la  principale  ville  des  Pays- 
Bas,  elles  auraient  pu  être  mises  au  rang  des 
victoires  les  plus  décisives. 

Napoléon  voyait  dans  une  telle  victoire  des 
résultats  encore  plus  brillans , et  n’attendait  rien 
moins  que  la  dissolution  de  l'alliance  euro- 
péenne , comme  le  prix  de  la  défaite  totale  des 
Anglais  en  Belgique.  Tant  qu’il  n’était  pas  ques- 
tion des  moyens  par  lesquels  serait  déterminée 
cette  dissolution , ceux  qui  n’avaient  pas  moins 
de  confiance  dans  les  intrigues  de  Napoléon  que 
dans  ses  talens  militaires , durent  supposer  qu’il 
avait  déjà  préparé , au  milieu  des  puissances 
étrangères , quelque  plan  bien  profond  tendant 
à saper  les  fondemens  de  leur  alliance,  et  prêt 
à être  exécuté  aussitôt  que  les  succès  de  Buo- 
naparte  se  seraient  accrus  à un  certain  point; 
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mais  quand  on  découvre  que  ces  grandes  espé- 
rances reposaient  sur  cette  pensée  de  Napoléon, 
qu’une  simple  défaite  du  duc  de  Wellington 
eût  occasionné  un  changement  total  d’adminis- 
tration en  Angleterre  ; que , suivant  l’usage,  les 
hommes  d’État  de  l’opposition  entrant  en  place 
auraient  conclu  aussitôt  la  paix  avec  lui , et 
que  la  coalition  ainsi  privée  de  subsides  eût 
retiré  les  armées  qui  touchaient  la  frontière  de 
la  France  dans  toute  sa  ligne  septentrionale  et 
orientale  , les  extravagantes  combinaisons  de 
Napoléon  ne  servent  qu’à  montrer  combien  peu 
il  devait  connaître  la  nation  anglaise  qu’il  avait 
si  long -temps  combattue.  La  guerre  avec  la 
France  avait  duré  plus  de  vingt  ans,  et  quoi- 
que plusieurs  de  ces  années  eussent  été  mar- 
quées par  de  mauvais  succès  et  des  défaites,  la 
nation  avait  persévéré  dans  une  résistance  qui 
se  termina  par  un  triomphe  complet.  L’opinion 
publique  sur  le  grand  général  qui  conduisait  les 
troupes  anglaises , était  trop  enracinée  pour 
qu’elle  pût  céder  dans  le  cas  d’un  revers  ; et 
l’événement  de  la  campagne  de  1814,  dans  la- 
quelle Napoléon,  plusieurs  fois  victorieux,  fut 
à la  fin  totalement  défait  et  détrôné,  aurait  en- 
couragé un  peuple  moins  persévérant  que  le 
peuple  anglais,  à continuer  la  guerre-.  'Malgré 
une  simple  défaite , si  on  eût  dû  l’éprouver,  le 
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duc  avait  à son  arrière-garde  et  la  forteresse 
presque  imprenable  d’Anvers,  et  le  port  de 
cette  ville,  par  où  il  pouvait  attendre  des  ren- 
forts de  l’Angleterre.  Blùcher  avait  souvent 
montré  combien  peu  il  se  laissait  décourager 
par  une  défaite  ; le  pis  eût  été  qu’il  se  fût  replié 
sur  une  armée  russe  de  deux  cent  mille  hommes 
qui  s’avançait.  Les  espérances  que  la  bataille 
de  Waterloo,  si  elle  était  gagnée  par  les  Fran- 
çais , mettrait  fin  à la  guerre , devaient  être 
abandonnées  comme  des  chimères  ; que  l’on 
considérât , soit  le  caractère  constant  et  ferme 
du  grand  personnage  qui  est  à la  tête  de  la 
monarchie  anglaise  , soit  les  dispositions  de  la 
Chambre  des  Communes,  où  un  grand  nombre 
des  membres  distingués  de  l’opposition  s’étaient 
joints  au  ministère  dans  la  question  de  la  guerre, 
soit  enfin  que  l’on  réfléchit  à l’unanimité  des 
sentimens  de  la  nation,  qui  avait  vu  avec  indi- 
gnation la  nouvelle  irruption  de  Buonaparte. 
Cependant  on  ne  peut  nier  que  si  Napoléon  eût 
remporté  quelques  succès  dans  cette  première 
campagne,  ils  auraient  beaucoup  ajouté  à son 
influence,  tant  en  France  qu’en  d’autres  pays,  et 
peut-être  compromis  lapossessiondelaFlandre. 
Le  duc  de  Wellington  forma  donc  la  résolu- 
tion de  protéger  Bruxelles , s’il  était  possible , 
même  au  risque  d’une  action  générale. 
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En  se  dirigeant  des  Quatre-Bras  à Waterloo, 
le  duc  avait  rétabli  sa  communication  avec 
Blücher,  qui  avait  été  dérangée  par  la  retraite 
des  Prussiens  à Wavres.  Quand  il  y fut  établi , 
Blücher  fut  encore  une  fois  sur  la  même  ligne 
que  les  Anglais;  l’aile  droite  prussienne  et  la 
gauche  des  Anglais  n’étant  séparées  que  par  un 
espace  d’environ  cinq  lieues  et  demie.  Le  ter- 
rain qui  était  entre  les  deux  points  extrêmes , 
nommé  les  hauteurs  de  Saint-Lambert , était 
très  rude  et  boisé , et  les  chemins  qui  s’y  croi- 
saient, formant  le  seul  moyen  de  commu- 
nication entre  les  Anglais  et  les  Prussiens , 
avaient  été  horriblement  dégradés  par  les  der 
niers  mauvais  temps. 

Le  duc  donna  connaissance  au  prince  Blü- 
cher de  sa  position  devant  Waterloo,  lui  fai- 
sant part  en  même  temps  de  sa  résolution  de 
livrer  à Napoléon  la  bataille  qu’il  paraissait  dé- 
sirer , pourvu  que  le  prince  voulût  y concou- 
rir avec  deux  divisions  de  l’armée  prussienne. 
La  réponse  fut  digne  de  cet  infatigable  et  in- 
domptable vétéran , qui  n’était  jamais  assez  dé- 
concerté par  une  défaite  pour  n’étre  pas  tou- 
jours prêt  à combattre  le  lendemain.  Il  répondit 
donc  qu’il  ne  viendrait  pas  au  secours  de  Wel- 
lington avec  deux  divisions  seulement,  mais 
avec  toute  son  armée,  et  que,  pour  se  pré- 
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parer  à ce  mouvement,  il  ne  demandait  pas 
plus  de  temps  qu’il  n’était  nécessaire  pour  dis- 
tribuer à ses  soldats  du  pain  et  des  cartouches. 

Il  était  trois  heures  de  l’après-midi  du  17, 
quand  les  Anglais  vinrent  dans  la  plaine,  et 
prirent  leurs  bivouacs  pour  la  nuit  dans  l’ordre 
de  bataille  suivant  lequel  ils  devaient  com- 
battre le  lendemain.  Napoléon  en  personne 
n’atteignit  que  beaucoup  plus  tard  les  hauteurs 
de  Belle- Alliance , et  son  armée  ne  déploya 
toutes  ses  forces  que  le  matin  du  18.  Une 
grande  partie  des  Français  avait  passé  la  nuit 
dans  le  petit  village  de  Gennape , et  le  propre 
quartier  de  Napoléon  avait  été  à la  ferme  du 
Caillou,  à environ  un  mille  sur  les  derrières  de 
la  Belle- Alliance. 

Le  matin,  quand  Napoléon  eut  formé  sa 
ligne  de  bataille,  son  frère  Jérôme,  à qui  il 
attribuait  de  très  grands  talens  militaires , reçut 
le  commandement  de  l’aile  gauche  ; les  comtes 
d’Erlon  et  Reille  commandèrent  le  centre , et 
le  comte  Lobau  l’aile  droite.  Les  maréchaux 
Soult  et  Ney  devaient  agir  comme  lieutenans- 
généraux  sous  l’Empereur.  La  force  des  Fran- 
çais sur  le  champ  de  bataille  devait  se  com- 
poser d’environ  soixante-quinze  mille  hommes. 
L’armée  anglaise  n’excédait  pas  ce  nombre, 
d’après  le  calcul  le  plus  élevé  ; chaque  armée 
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était  commandée  par  un  chef  sous  lequel  elle 
aurait  défié  tout  l’univers.  Ainsi  les  forces 
étaient  à peu  près  égales,  mais  les  Français 
avaient  le  très  grand  avantage  d’être  des  soldats 
de  la  môme  nation,  formés  à la  guerre  et  en  ayant 
l’expérience  ; tandis  que  les  Anglais , dans  l’ar- 
mée du  duc  de  Wellington,  ne  passaient  pas 
trente-cinq  mille  hommes , et  quoique  la  légion 
allemande  fût  formée  de  vieilles  troupes,  les 
autres  soldats  que  commandait  le  duc  apparte- 
naient aux  contingens  des  États  d’Allemagne  , 
ttoupes  nouvellement  levées , n’ayant  pas 
l’usage  d’agir  de  concert,  et  que  quelques  pré- 
cédens  faisaient  soupçonner  de  tiédeur  pour  la 
cause  dans  laquelle  ils  étaient  engagés  , de  sorte 
que  l’on  ne  pouvait  se  fier  à leur  assistance  et  à 
leur  coopération  qu’autant  qu’on  ne  pouvait 
l’éyiter.  En  adoptant  la  manière  de  calculer  de 
Buonaparte,  qui  prétendait  qu’un  Français  va- 
lait un  Anglais,  mais  qu’un  Français  ou  un 
Anglais  valait  deux  hommes  de  toute  autre 
nation , l’inégalité  de  forces  du  côté  du  duc  de 
Wellington  était  très  considérable. 

L’armée  anglaise  ainsi  composée  , était  di- 
visée en  deux  lignes  ; la  droite  de  la  première 
ligne  consistait  dans  la  seconde  et  la  quatrième 
division  anglaise,  la  troisième  et  la  sixième  di- 
vision hanovrienne , et  le  premier  corps  des 

» • • 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XVIII. 


55j 

troupes  belges  commandées  par  lord  Hill.  Le 
centre  était  composé  du  corps  du  prince 
d’Orange,  avec  les  troupes  de  Brunswick, 
celles  de  Nassau,  les  gardes,  sous  le  général 
Cooke,  à droite,  et  la  division  du  général  Alten, 
à gauche.  L’aile  gauche  se  composait  des  divi- 
sions de  Picton,  Lambert  et  Kempt.  La  seconde 
ligne  était  principalement  formée  de  troupes 
que  l’on  croyait  le  moins  dignes  de  confiance , 
ou  qui  avaient  trop  souffert  dans  l’action  du  16 
pour  être  encore  exposées , à moins  de  néces- 
sité ; cette  ligne  était  placée  sur  le  penchant  des 
hauteurs  et  en  arrière , afin  d’être  à l’abri  de  la 
canonnade,  mais  elle  perdit  beaucoup  de  monde 
pendant  l’action  par  la  mitraille  ; la  cavalerie 
fut  placée  à l’arrière-garde , distribuée  tout  le 
long  de  la  ligne , mais  surtout  portée  à la 
gauche  du  centre,  à l’est  de  la  chaussée  de 
Charleroi.  La, ferme  de  la  Haye-Sainte,  sur 
le  front  du  centre , était  garnie  de  soldats , 
mais  on  n’avait  pas  le  temps  d’y  préparer  des 
moyens  de  défense.  La  maison  de  campagne, 
les  jardins  et  la  cour  de  Hougomont  formaient 
un  poste  avancé  et  fortifié  vers  le  centre  de  la 
droite.  Toute  la  position  anglaise  figurait  une 
sorte  de  courbe  dont  le  centre  était  le  plus  près 
de  l’ennemi,  et  les  extrémités,  particulièrement 
à la  droite , s’en  éloignaient  considérablement. 
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Les  plans  de  ces  deux  grands  généraux 
étaient  extrêmement  simples;  l’objet  du  duc 
de  Wellington  était  de  maintenir  sa  ligne  de 
défense  jusqu’à  ce  que  les  Prussiens  survenant 
lui  donnassent  une  supériorité  de  force  bien  dé- 
cidée ;.ils  étaient  attendus  vers  onze  heures  ou 
midi  ; mais  les  chemins , qui  étaient  extrême- 
ment mauvais  par  suite  d’un  orage  violent,  les 
retinrent  quelques  heures  de  plus. 

' Le  plan  de  Napoléon  n’était  pas  moins  simple 
et  moins  précis  ; il  comptait , par’  l’impétuo- 
sité ordinaire  de  son  attaque,  rompre  l’armée 
anglaise  et  la  détruire  avant  que  les  Prussiens 
fussent  arrivés  sur  le  champ  de  bataille  ; après 
quoi , il  pensait  bien  avoir  l’occasion  favorable 
de  détruire  les  Prussiens  en  arrêtant  leur 
marche  à travers  le  sol  dégradé  qui  les  sépa- 
rait des  Anglais.  Il  était  si  persuadé  que  tout 
arriverait  ainsi , qu’il  crut  la  division  de  Grou- 
chy , qui  avait  été  détachée  le  17  à la  poursuite 
de  Blücher , suffisante  pour  retarder  sinon  pour 
arrêter  complètement  la  marche  dés  Prussiens. 
Ses  raisons  pour  concevoir  cette  dernière  opi- 
nion furent,  comme  nous  le  montrerons  plus 
tard , trop  promptement  adoptées. 

Commençant  l’action  suivant  son  système 
ordinaire,  Napoléon  mit  la  garde  en  réserve, 
afin  de  s’eu  servir  dans  l’occasion  pour  charger 
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avec  elle,  quand  des  attaques  multipliées  de 
colonnes  sur  colonnes , d’escadrons  sur  esca- 
drons , réduiraient  son  ennemi  fatigué  à mon- 
trer quelques  signes  d’irrésolution  : mais  les 
mouvemens  de  Napoléon  ne  furent  pas  très 
rapides  ; son  armée  avait  souffert  de  la  tem- 
pête beaucoup  plus  que  les  Anglais , qui  étaient 
dans  leurs  bivouacs  le  1 7 juin  après  midi  ; tan- 
dis que  les  Français  étaient  encore  en  marche, 
et  n’étaient  pas  entrés  en  ligne  sur  les  hau- 
teurs de  Belle-Alliance,  avant  dix  ou  onze 
heuresjdu  lendemain  18.  L’armée  anglaise  eut 
ainsi  quelque  temps  pour  prendre  de  la  nourri- 
ture et  pour  préparer  ses  armes  avant  l’action  ; 

• et  N apoléon  perdit  plusieurs  heures  avant  d’être 
en  état  de  commencer  l’attaque.  Le  temps  était 
d’un  prix  inestimable  pour  les  deux  partis,  et 
les  heures , les  minutes  avaient  de  l’importance  ; 
là-dessus,  Napoléon  fut  moins  attentif  que  le 
duc  de  Wellington. 

La  tempête  qui , toute  lanuit,  s’était  déchaînée 
avec  une  violence  extraordinaire,  s’abattit  le 
matin , mais  le  temps  fut  orageux  tout  le  jour. 
Entre  onze  heures  et  midi,  cette  action  terrible, 
qui  devait  être  si  décisive , commença  par  une 
canonnade  de  la  part  des  Français,  immédiate- 
ment suivie  d’une  attaque  commandée  par  Jé- 
rôme, sur  le  poste  avancé  d’Hougomont.  Les 
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troupes  de  Nassau,  qui  occupaient  les  bois  autour 
du  château , en  furent  chassées  par  les  F ran- 
çais;  mais  les  plus  grands  efforts  des  assaillans 
ne  réussirent  pas  à forcer  la  maison,  le  jardin 
et  les  cours,  qu’un  parti  de  gardes  défen- 
dait avec  la  plus  indomptable  valeur.  Les  Fran- 
çais redoublèrent  leurs  efforts  et  se  précipi- 
tèrent sur  la  haie  «extérieure  qui  protège  le  mur 
des  jardins,  ne  prévoyant  peut-être  pas  que  ce 
mur  lui-même  défendait  l’intérieur;  ils  tom- 
bèrent en  grand  nombre  de  ce  côté  sous  le  feu 
des  assiégés,  auquel  ils  étaient  exposés  dans 
toutes  les  directions.  Cependant  le  Honore  de 
leurs  troupes  leur  permît  de  se  rendre  maîtres 
du  bois , et  par  là  de  masquer  Hougomont  pour  • 
un  moment , et  de  se  porter  en  avant"  avec  leur 

cavalerie  et  leur  artillerie  contre  la  droite  an- 

♦ 

glaise , qui  se  forma  en  bataillons  carrés  pour 
les  recevoir.  Le  feu  ne  discontinua  pas  , mais 
sans  qu’on  eut  de  part  et  d’autre  aucun  avan- 
tage sensible.  L’attaque  fut  à la  fin  repoussée , 
et  si  complètement , que  les  Anglais  rouvrirent 
leur  communication  avec  Hougomont , et  cette 
importante  garnison  se  trouva  renforcée  du 
colonel  Hepbum  et  d’un  corps  de  gardes  an- 
glaises. v 

Le  feu  de  l’artillerie  étant  devenu  général 
le  long  de  la  ligne , la  principale  attaque  des 
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Français  se  transporta  sur  le  centre  anglais. 
Ce  choc  eut  lieu  avec  la  plus  extrême  fureur, 
et  reçu  avec  la  plus  indomptable  résolution. 
L’assaut  fut  donné  à la  ferme  de  Saint-Jean  par 
quatre  colonnes  d’infanterie , et  un  gros  consi  - 
dérable de  cuirassiers  qui  prirent  le  devant  ; 
les  cuirassiers  suivirent  avec  une  admirable  in- 
trépidité la  chaussée  de  Gennape,  où  ils  furent 
rencontrés  et  chargés  par  la  grosse  cavalerie 
anglaise  ; et  alors  commença  un  combat  à la 
pointe  de  l’épée,  qui  dura  jusqu’à  ce  que  les 
Français  eussent  été  repoussés  sur  leur  propre 
position,  où  leur  artillerie  les  protégea.  Les 
quatre  colonnes  d’infanterie  française  engagées 
dans  la  même  attaque , se  frayèrent  un  passage 
jusqu’à  la  ferme  de  la  Haye-Sainte,  et,  après 
avoir  dispersé  un  régiment  belge,  se  préparaient 
à s’établir  au  centre  de  la  position  anglaise , 
lorsqu’elles  furent  attaquées  par  la  brigade  du 
général  Pack , qui  avait  été  amenée  de  la  se- 
conde ligne  par  le  général  Picton,  tandis  qu’au 
même  instant  une  brigade  de  cavalerie  an- 
glaise fit  des  évolutions  autour  de  leur  propre 
infanterie,  et  attaqua  les  Français  en  flanc  au 
moment  où  ceux-ci  étaient  repoussés  par  le  feu 
de  la  mousqueterie.  Le  résultat  fut  décisif  ; les 
colonnes  françaises  furent  rompues  avec  un 
■«-grand  carnage , et  deux  aigles  furent,  prises 
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avec  plus  de  deux  mille  hommes,  qu’on  envoya 
aussitôt  à Bruxelles. 

Cependant  la  cavalerie  anglaise  poursuivit 
trop  loin  son  avantage;  enveloppée  au  milieu 
de  l’infanterie  française , et  d’un  corps  de  ca- 
valerie ennemie  qui  s’était  détaché  pour  la 
soutenir , elle  fut  obligée  de  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  Dans  ce  moment , le  vail- 
lant général  Picton,  si  distingué  par  ses  talens 
et  Sa  bravoure,  trouva  la  mort,  ainsi  que  le 
général  Ponsonby,  qui  commandait  la  cava- 
lerie. 

Ce  fut  alors  que  les  Français  se  rendirent 
maîtres  de  la  ferme  de  la  Haye-Sainte,  en 
taillant  en  pièces  environ  deux  cents  tirailleurs 
hanovriens,  qui  la  défendirent  vaillamment. 
Les  Français  gardèrent  ce  poste  pendant  quel- 
ques instans,  jusqu’à  ce  qu’ils  en  fussent  chassés 
par  des  bombes. 

Peu  après  cet  événement,  le  combat  se  re- 
nouvela encore  sur  la  droite , où  la  cavalerie 
française  fit  une  attaque  générale  sur  les  carrés , 
particulièrement  vers  le  centre  de  la  droite  des 
Anglais  , ou  entre  cette  position  et  la  chaussée. 
Elle  s’élança  avec  la  plus  intrépide  résolution , 
malgré  le  feu  continu  de  trente  pièces  d'artil- 
lerie placées  à la  tête  de  la  ligne , et  força  les 
artilleurs  qui  les  servaient  à se  retirer  dans 
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les  carrés.  Cependant  l’ennemi  n’avait  aucun 
moyen  de  s’assurer  des  canons , ni  même  de  les 
enclouer;  et,  à tous  les  instans  favorables,  les 
artilleurs  anglais  sortaient  du  lieu  de  leur  re- 
fuge, armaient  de  nouveau  Jeurs  pièces,  et  ti- 
raient sur  les  assaillans  ; manœuvre  qui  semble 
particulière  aux  Anglais  '.  Les  cuirassiers  per- 
sistaient dans  leur  attaque,  et  s’élançaient  sur 
les  carrés  avec  la  pleine  confiance  de  les  faire 
. reculer  par  l’impétuosité  de  leur  charge.  Ce 
combat  terrible  ressemblait  à une  mer  en  cour- 
roux venant  se  briser  contre  une  chaîne  de 
rochers.  Les  Anglais  restaient  fermes,  et  ne  fai- 
saient feu  sur  la  cavalerie  qu’à  trente  pieds  de 
distance,  quand  les  hommes  prenaient  la  fuite 
d’un  côté , que  les  chevaux  galopaient  de  l’au- 
tre, et  que  les  cuirassiers  étaient  repoussés. 

' Le  baron  Muffling , parlant  de  cette  particularité , 
dit  : < L’artillerie  anglaise  a pour  règle  de  ne  point  dé- 
placer ses  canons , quand  elle  est  attaquée  par  de  la  cava- 
lerie dans  une  position  défensive.  Lorsqu’une  plus  longue 
défense  devient  impossible  , les  hommes  se  jettent  alors 
dans  le  carré  d’infanterie  le  plus  proche  , emportant  avec 
eux  les  ustensiles  nécessaires  pour  les  servir.  Si  l’at- 
taque est  repoussée,  les  artilleurs  retournent  à leurs  pièces 
pour  tirer  sur  l’ennemi  en  retraite.  Ce  serait  une  tac- 
tique extrêmement  plausible , si  l’infanterie  était  disposée 
d’une  manière  correspondante,  r 
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Les  auteurs  français  ont  prétendu  que  des 
carrés  furent  rompus,  et  quelques  drapeaux 
enlevés  ; mais,  d’après  le  témoignage  unanime  de 
tous  les  officiers  anglais  présens  à l’action , cette 
assertion  est  une  fausseté  positive.  Ce  ne  fut 
pas  cependant  la  faute  des  cuirassiers , qui  dé- 
ployèrent une  valeur  presque  frénétique  ; ils  se 
rallièrent  toujours  de  nouveau,  et  retournèrent 
à l’attaque  tant  de  fois , que  les  Anglais  recon- 
naissaient jusqu’aux  traits  de  ceux  qu’ils  re- 
poussaient. Quelques  uns  s’élançaient  sur  les 
bayonnettes , déchargeaient  leurs  pistolets , et 
portaient  des  coups  de  sabre  avec  une  promp- 
titude et  une  valeur'  sans  exemple.  D’autres  res- 
taient dans  l’étonnement,  et  étaient  renversés 
par  la  mousqueterie  et  l’artillerie.  Quelques  es- 
cadrons passant  par  les  intervalles  de  la  pre- 
mière ligne , chargèrent  avec  aussi  peu  de  suc- 
cès les  carrés  de  Belges  qui  y étaient  postés. 
Enfin  les  cuirassiers  furent  si  maltraités  sur  tous 
les  côtés , quïls  furent  forcés  d’abandonner  la 
tentative  qu’ils  avaient  faite  avec  tant  d’intré- 
pidité et  de  courage.  La  plus  grande  partie  de 
la  grosse  cavalerie  des  Français  fut  entièrement 
détruite  dans  ces  efforts  inouïs. 

Buonaparte,  dansson  bulletin,  donne  à enten- 
dre que  ce  fut  une  entreprise  faite  sans  ordres, 
et  continuée  seulement  par  le  courage  déses- 
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péré  des  soldats  et  des  officiers.  Il  est  certain 
que  par  la  destruction  de  ce  noble  corps  de 
cuirassiers,  il  perdit  ceux  qui  auraient  le  plus 
contribué  à couvrir  sa  retraite.  Lorsque  les 
restes  de  cette  belle  cavalerie  furent  dispersés , 
les  Français  se  bornèrent  pour  quelques  ins- 
tans  à une  vive  canonnade , dont  les  Anglais  se 
garantirent  en  partie  , en  se  couchant  par  terre, 
tandis  que  l’ennemi  préparait  une  attaque  sur 
un  autre  point,  et  se  disposait  à la  conduire 
d’une  manière  differente. 

Il  était  environ  six  heures,  et,  pendant  cette 
longue  succession  des  plus  furieuses  attaques, 
les  Français  n’avaient  obtenu  aucun  succès,  ex- 
cepté qu’ils  avaient  occupé  pour  un  instant  le 
bois  qui  entoure  Hougomont,  d’où  ils  avaient 
été  chassés  , et  la  ferme  de  la  Haye-Sainte , qui 
avait  été  bientôt  reprise.  De  l’autre  côté,  les 
Anglais  avaient  été  très  maltraités , mais  sans 
perdre  un  pouce  de  terrain,  excepté  les  deux 
postes  qu’ils  avaient  aussi  regagnés.  Dix  mille 
hommes  cependant  furent  tués  ou  blessés. 
Quelques  régimens  étrangers  avaient  pris  la 
fuite , quoique  d’autres  eussent  montré  la  plus 
grande  valeur.  Les  rangs  étaient  éclaircis  par  1» 
perte  des  fugitifs , et  par  l’absençe  de  ceux  qui 
avaient  abandonné  la  plainq  sanglante  dans  le 
dessein  d’emporter  les  blessés;  et  plusieurs  de 
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ceux-là,  naturellement,  ne  se  hâtèrent  pas  de 
revenir  sur  une  scène  si  fatale. 

Mais  les  Français  ayant  perdu  environ  quinze 
mille  hommes  et  une  colonne  de  prisonniers  au 
nombre  de  deux  mille,  commencèrent  à être 
inquiétés  par  les  opérations  des  Prussiens  sur 
leur  flanc  droit  ; et  le  secret  du  duc  de  Welling- 
ton se  découvrit  par  ses  conséquences.  Blücher, 
fidèle  à son  engagement,  avait  mis  en  mouve- 
ment, le  matin  de  bonne  heure,  la  division  de 
Bulow , qui  n’avait  pas  été  engagée  à Ligny, 
pour  communiquer  avec  l’armée  anglaise,  et  opé- 
rer mie  diversion  sur  le  flanc  droit  et  l’arrière- 
garde  des  Français.  Mais,  quoiqu’il  y eût  seule- 
ment douze  ou  quinze  milles  entre  Wavres  et  la 
plaine  de  Waterloo,  cependant  la  marche  fut 
beaucoup  retardée  par  des  circonstances  iné- 
vitables. L’âpreté  du  pays  et  le  mauvais  état 
des  routes  offraient  des  obstacles  sérieux  aux 
progrès  des  Prussiens,  surtout  parce  qu’ils 
tramaient  une  artillerie  considérable.  De  plus, 
un  incendie  qui  se  manifesta  à W avres , dans 
la  matinée  du  18,  empêcha  le  corps  de  Bulow 
de  passer  par  cette  ville , et  l’obligea  de  suivre 
une  route  pénible  et  détournée.  Après  avoir 
traversé , aveq  une  grande  difficulté , la  route 
près  de  Chapelle* Lambert,  Bulow,  avec  la 
quatrième  division  prussienne  que  Wellington 
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avait  attendue  vers  onze  heures , annonça  son 
arrivée , à quatre  heures  et  demie  , par  une  dé- 
charge éloignée  d’artillerie.  La  seconde  divi- 
sion fit  un  mouvement  latéral  dans  la  même  * 
direction  que  la  quatrième  et  la  première , mais 
plus  près  du  flanc  anglais,  par  le  hameau  de 
Ohain.  L’Empereur  opposa  aussitôt  à Bulow, 
qui  parut  long-temps  avant  les  autres,  le  sixième 
corps  qu’il  avait  gardé  en  réserve  pour  ce  ser- 
vice; et,  comme  l’avant-garde  seulement  était 
arrivée , il  réussit  à tenir  les  Prussiens  en  échec 
pour  le  moment.  Le  premier  et  le  second  corps 
prussien  parurent  dans  la  plaine  encore  plus 
tard  que  le  quatrième.  Le  troisième  corps  s’était 
mis  en  mouvement  pour  suivre  la  même  direc- 
tion, quand  il  fut  attaqué  avec  impétuosité  par 
les  Français  commandés  par  le  maréchal  Grou- 
chy,  qui  fut  détaché,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  pour  attirer  l’attention  de  Blücher,  dont  il 
croyait  avoir  toutes  les  forces  devant  lui. 

Au  lieu  d’être  surpris , comme  l’eût  été  un 
général  ordinaire,  par  cette  attaque  sur  son 
arrière-garde , Blücher  se  contenta  d’envoyer  à 
Thielman , qui  commandait  le  troisième  corps , 
l’ordre  de  se  défendre  lui-même  aussi  bien  qu’il 
le  pourrait  sur  la  ligne  de  la  Dyle.  Pendant  ce 
temps,  sans  affaiblir  l’armée  qu’il  commandait, 
en  en  détachant  une  partie  pour  soutenir  Thiel- 
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in  an , le  vieux  général  accéléra  plutôt  qu’il  ne 
suspendit  sa  marche  vers  le  champ  de  bataille, 
où  il  prévoyait  que  la  guerre  allait  être  terminée 
' d’une  manière  si  décisive , que  la  victoire  ou 
la  défaite,  sur  tous  les  autres  points,  serait  sub- 
ordonnée à ce  qui  se  passerait  sur  ce  point 
principal. 

Sur  les  six  heures  et  demie  ou  environ , la 
seconde  grande  division  de  l’armée  prussienne 
commença  à entrer  en  communication  avec  la 
gauche  anglaise  par  le  village  de  Ohain , tandis 
que  Bulow  s’avançait  de  Chapelle-Lambert  sur 
la  droite  et  sur  la  queue  de  l’armée  française,  par 
par  un  chemin  creux  ou  vallée,  appelé  Frische- 
mont.  Il  devint  alors  évident  que  les  Prussiens 
allaient  prendre  une  part  sérieuse  à la  bataille , 
et  avec  des  forces  considérables.  Napoléon 
avait  encore  les  moyens  de  leur  résister  et 
de  faire  sa  retraite  , certain  néanmoins  d’être 
attaqué  le  jour  suivant  par  les  armées  combi- 
nées de  l’Angleterre  et  de  la  Prusse.  Sa  célèbre 
garde  n’avait  encore  pris  aucune  part  au  com- 
bat , et  aurait  été  en  état  de  le  protéger  après 
une  bataille  dans  laquelle  il  avait  eu  jusque-là 
le  désavantage , mais  sans  éprouver  de  défaite. 
Les  circonstances  critiques  dans  lesquelles  il 
se  trouvait  enveloppé  devaient  se  confondre 
dans  son  esprit  ; il  n’avait  pas  de  secours  à 
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attendre  ; une  jonction  avec  Grouchy  était  la 
seule  ressource  qui  pût  augmenter  ses  forces  ; 
les  Russes  s’avançaient  sur  lp  Rhin  à marches 
forcées  ; à Paris,  les  Républicains  formaient  des 
plans  contre  son  autorité  ; il  semblait  que  tout 
devait  être  décidé  dans  cette  journée  et  dans 
ces  lieux.  Troublé  par  tant  de  circonstances 
de  funeste  présage,  il  s’imagina  qu’un  effort  dés- 
espéré forçant  la  victoire  avant  que  les  Prus- 
siens pussent  agir  effectivement , chasserait 
peut-être  les  Anglais  de  leur  position , et  il  ré- 
solut de  se  hasarder  à cette  audacieuse  épreuve. 

A sept  heures  environ , la  garde  impériale  se 
forma  en  deux  colonnes  sous  les  propres  yeux 
de  l’Empereur,  au  pied  du  coteau  de  la  Belle- 
Alliance  ; elle  était  commandée  par  l’intré- 
pide Ney.  Buonaparte  dit  aux  soldats,  et  soutint 
la  même  fiction  k leur  commandant,  que  les 
Prussiens  qu’ils  voyaient  sur  la  droite  se  reti- 
raient devant  Grouchy.  Peut-être  le  pensait-il 
ainsi  lui-même.  La  garde  répondit,  pour  la  der-  • 
nière  fois,  avec  des  cris  de  vive  l’Empereur  ! 
et  s’avança  avec  résolution , ayant  pour  appui 
quatre  bataillons  de  la  vieille  garde  en  réserve, 
qui  étaient  tout  prêts  k soutenir  leurs  cama- 
rades. Un  changement  progressif  avait  eu  lieu 
dans  la  ligne  de  bataille  anglaise , par  suite  des 
attaques  réitérées  et  toujours  repoussées  des 
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Français.  La  droite,  qui  au  commencement  du 
combat  présentait  un  segment  de  cercle  con- 
vexe , maintenant  avait  pris  la  forme  concave , 
parce  que  l’extrême  droite,  après  avoir  été 
repoussée,  avait  été  ramenée  en  avant;  de 
sorte  que  le  feu  de  l’artillerie  et  de  l’infanterie 
tombait  sur  le  flanc  des  Français,  dont  la  tête 
avait  de  plus  à soutenir  le  feu  des  hauteurs.  Les 
Anglais  étaient  disposés  sur  une  ligne  profonde 
de  quatre  hommes  pour  recevoir  les  colonnes 
avancées  de  la  garde  française,  sur  lesquelles 
ils  firent  tomber  une  grêle  de  mousqueterie  qui 
ne  se  ralentit  pas  un  instant.  Les  soldats  tirèrent 
à volonté,  chaque  homme  chargeant  et  déchar- 
geant son  arme  aussi  vite  qu’il  le  pouvait.  A la 
fin  les  Anglais  firent  un  mouvement  en  avant 
comme  pour  cerner  les  têtes  des  colonnes,  et 
en  même  temps  ils  continuaient  de  tirer  sur  les 
flancs  de  l’ennemi.  Les  Français  tentèrent  cou- 
rageusement de  se  déployer  ; mais  l’effort  qu’ils 
* firent  sous  un  feu  si  meurtrier  ne  réussit  pas. 
On  les  vit  s’arrêter,  hésiter,  fuir,  se  mettre  en 
désordre , se  mêler,  céder  enfin , en  se  retirant, 
ou  plutôt  en  fuyant  dans  une  extrême  confu- 
sion. Ce  fut  le  dernier  effort  de  l’ennemi,  et 
Napoléon  donna  des  ordres  pour  la  retraite.  Il 
ne  lui  restait  plus  de  troupes  pour  la  protéger, 
excepté  les  quatre  derniers  bataillops  de  la 
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vieille  garde.  En  arrière  des  colonnes  d’attaque, 
ils  se  formèrent  d’eux-mêmes  en  bataillons  car- 
rés et  tinrent  ferme.  Mais,  dans  ce  moment, 
Wellington  fit  avancer  toute  la  ligne  anglaise , 
de  sorte  que,  malgré  le  courage  exercé  de  ces 
intrépides  vétérans , ils  furent  aussi  *mis  en 
désordre  et  entraînés  dans  la  déroute  générale , 
en  dépit  des  efforts  de  Ney,  qui , ayant  eu  son 
cheval  tué  sous  lui,  combattit  l’épée  à la  main, 
et  à pied,  jusqu’au  dernier  instant  au  front 
même  de  la  ligne.  Ce  maréchal , dont  les  qua- 
lités militaires  sont  du  moins  hors  de  toute 
contestation,  a démenti  par  sa  conduite  dans 
l’action  deux  circonstances  répandues  par  les 
amis  de  Buonaparte.  L’une  de  ces  fictions  se 
trouve  dans  son  propre  bulletin , qui  attribue 
la  perte  de  la  bataille,  à une  terreur  panique 
causée  par  la  perfidie  de  quelques  voix  in- 
connues qui  élevèrent  le  cri  de  sauve  qui 
peut!  Une  autre  relation , accréditée  à Paris, 
portait  que  les  quatre  bataillons  de  la  vieille 
garde  qui  conservèrent  les  derniers  une  appa- 
rence d’ordre,  sommés  de  se  rendre,  firent  cette 
réponse  magnanime  : La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas!  Une  édition  de  cette  histoire  ajoute 
que  dans  ce  moment  les  bataillons , firent  un 
demi-touren  dedans,  et  déchargèrent  leurs  fusils 
les  uns  sur  les  autres  afin  de  ne  pas  mourir  par 
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les  mains  des  Anglais.  Ni  la  réplique , ni  le  pré- 
tendu sacrifice  de  la  garde  n’ont  le  moindre 
fondement.  Catnbrone , dans  la  bouche  duquel 
cette  réponse  est  mise,  rendit  lui-même  son  épée 
et  resta  prisonnier.  De  plus , la  noble  conduite 
de  la  vieille  garde  reçoit  un  plus  digne  hom- 
mage de  l’aveu  unanime  qu’elle  combattit  jus- 
qu’à l’extrémité  avec  un  inébranlable  cou- 
rage, que  de  ceux  qui  lui  attribuent  une  espèce 
de  suifcide  militaire  sur  le  champ  d’une  bataille 
perdue.  Tous  ces  soldats  combattirent  comme 
des  braves , et  ce  n’est  pas  les  louer  que  de  les 
représenter  comme  des  insensés.  Que  ces  pa- 
roles aient  été  ou  non  proférées  par  Cainbrone, 
la  garde  impériale  a bien  mérité  qu’elles  fussent 
inscrites  sur  son  monument. 

Pendant  ce  mouvement  décisif,  Bulow,  qui 
avait  concentré  ses  troupes , et  qui  à la  fin  se 
trouvait  en  force  pour  agir,  emporta  le  village 
de  Planchenoit  a l’arrière  - garde  française, 
et  fit  un  feu  si  actif  sur  leur  droite  que  la  ca- 
nonnade gêna  la  poursuite  des  Anglais,  et  fut  sus- 
pendue en  conséquence.  Les  armées  anglaise 
et  prussienne  s’avançant  en  lignes  obliques , se 
réunirent  sur  les  hauteurs  si  récemment  occu- 
pées par  les  Français,  et  célébrèrent  leur  vic- 
toire par  des  cris  de  félicitation  mutuelle. 

L’armée  française  était  en  ce  moment  dans 
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une  complète  déroute  ; et  quand  les  généraux 
victorieux  se  rencontrèrent  à la  ferme  de  la 
Belle-Alliance , il  fut  convenu  que  les  Prussiens  • 
se  mettraient  à la  poursuite  de  l’ennemi , parce 
que  les  Anglais  étaient  épuisés  par  les  fatigues 
d’une  bataille  dé  huit  heures. 

Pendant  toute  l’action,  Napoléon  conserva 
une  grande  sérénité.  11  se  tint  sur  les  hauteurs 
de  la  Belle- Alliance,  et  assez  près  du  centre.  De 
cette  position  son  regard  embrassait  toute  la 
plaine,  qui  n’a  pas  plus  de  deux  milles  d’étendue. 
Long -temps  il  n’exprima  aucune  inquiétude 
sur  le  sort  de  la  bataille  ; il  observa  la  conduite 
de  chaque  régiment,  loua  plus  d’une  fois  les 
Anglais , mais  toujours  en  parlant  d’eux  comme 
d’une  proie  assurée.  Quand  sa  garde  se  disposa 
au  dernier  effort,  qui  lui  fut  si  fatal , il  descendit 
lui-même  à moitié  chemin  de  la  chaussée  de  la 
Belle- Alliance , afin  de  lui  faire  une  dernière 
exhortation.  Il  suivit,  attentivement  leur  mar- 
che avec  une  lorgnette , et  refusa  d’écouter  un 
« ou  deux  aides-de-camp  qui  venaient  en  ce 
moment  de  la  droite  l'informer  de  l’apparition 
des  Prussiens.  Enfin,  voyant  les  colonnes  d’at- 
taque chanceler  et  se  confondre , celui  de  qui 
nous  tenons  ces  renseignemens  nous  dit  qu’il  de- 
vint pâle  comme  un  cadavre  ; qu’il  se  dit  à lui- 
même,  et  à ceux  qui  l’entouraient,  «Tout  est 
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perdu  à présent.  » Il  quitta  alors  le  champ  de 
bataille  sans  s’arrêter  ni  se  rafraîchir  jusqu’à 
Charleroi,  où  il  resta  un  moment  dans  une 
prairie,  et  occupa  une  tente  qu’on  lui  avait 
préparée.  1 

Cependant  Blücher  ne  cessait  de  poursuivre 
l’armée  française  en  déroute.  Il  accéléra  la 
inarche  de  l’avant-garde  prussienne , et  envoya 
tous  ses  cavaliers  sur  les  traces  des  Français 
fugitifs.  A Gennappe,  ils  tentèrent  une  espèce  de 
défense,  en  barricadant  le  pont  et  les  rues.  Mais 
les  Prussiens  les  forcèrent  en  un  moment;  et, 
quoique  les  Français  fussent  assez  nombreux 
pour  opposer  de  la  résistance , le  désordre  était 
si  grand,  et  leur  force  morale  si  complètement 
abattue  pour  le  moment , qu’ils  furent  la  plu  - 
part  égorgés  comme  des  troupeaux , et  chassés 
de  bivouac  en  bivouac , sans  montrer  l’ombre 


' Nous  avons  été  instruit  de  ces  détails  par  un  paysan 
flamand  appelé  Lacoste  , qui , obligé  de  servir  de  guide  à 
Buonaparte,  resta  avec  lui  pendant  toute  l’action  et  l’ac- 
compagna à Charleroi.  Il  paraissait  être  un  homme  intel- 
ligent , et  racontait  son  histoire  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité. L’auteur  l’a  vu  , et  a entendu  son  récit  très  peu  de 
temps  après  l’action.  * 

* Nous  avons  entendu  dire  qu’un  guide  intelligent , Lacoste  , 
racontait  à chaque  voyagenr  l’histoire  qui  semblait  le  flatter  le 
plus.  {Édit.) 
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de  leur  courage  accoutumé.  Cent  cinquante 
canons  furent  abandonnés  aux  Anglais,  et  les 
Prussiens  en  prirent  un  nombre  égal.  Ces  der- 
niers s’emparèrent  aussi  de  tout  le  bagage  de 
Napoléon  et  de  sa  voiture,  où,  entre  autres  ob- 
jets de  curiosité,  l’on  trouva  une  proclamation 
qui  devait  être  publiée  à Bruxelles  le  lende- 
main. 

La  perte  des  Anglais  dans  cette  terrible  ba- 
taille fut  immense,  comme  ledit  le  duc  de  Wel- 
lington , qui  n’est  pas  un  faiseur  de  phrases  exa- 
gérées. Cent  officiers  tués,  cinq  cents  blessés , 
dont  plusieurs  mortellement , quinze  mille 
hommes  tués  ou  blessés  (indépendamment  de 
la  perte  des  Prussiens  à Wavres),  plongèrent 
*la  moitié  de  l’Angleterre  dans  le  deuil.  Plusieurs 
officiers  de  distinction  succombèrent.  Il  faut 

/ 

toute  la  gloire  et  tous  les  solides  avantages  de 
cette  immortelle  journée , pour  consoler  du 
prix  auquel  elle  fut  achetée.  Le  commandant 
en  chef,  forcé  de  se  porter  partout , fut  conti- 
nuellement dans  le  plus  grand  péril.  Le  duc  et 
un  officier  de  son  nombreux  état-major  furent 
les  seuls  qui  ne  furent  point  blessés,  ni  eux, 
ni  leurs  chevaux. 

Il  serait  difficile  de  calculer  l’étendue  de  la 
perte  des  Français.  Outre  ceux  qui  succombè- 
rent dans  le  combat  et  dans  la  fuite , un  grand 
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nombre  déserta.  Nous  ne  croyons  pas  que  de 
soixante-quinze  mille  hommes , il  en  soit  resté 
la  moitié  sous  les  armes. 

Ayant  fini  notre  récit  de  cette  mémorable 
action,  nous  nous  croyons  obligé  de  parler  de 
ce  que  Napoléon  lui-même  en  a dit,  afin  d’v 
trouver  de  nouvelles  lumières  sur  ce  sujet, 
mais  surtout  sur  son  caractère. 

Le  récit  de  la  bataille  de  W aterloo , dicté  par 
Napoléon  à Gourgaud,  et  que  le  général  Grou- 
chy  traite  de  roman  rempli  de  suppositions 
gratuites,  de  déguisemens  et  de  faussetés,  ac- 
cuse les  généraux  qui  combattirent  sous  Buo- 
naparte,  d’avoir  dégénéré.  Ney  et  Grouchy 
sont  plus  particulièrement  désignés;  le  pre- 
mier par  son  nom  , le  second  par  une  allusion 
évidente.  Il  y est  dit  qu’ils  avaient  perdu  cet 
énergique  et  audacieux  génie  qui  les  distin- 
guait autrefois,  et  auquel  la  France  dut  ses 
triomphes  ; ils  étaient  devenus  craintifs  et  cir- 
conspects dans  toutes  leurs  opérations  ; et  mal- 
gré leur  bravoure  personnelle,  l’objet  impor- 
tant pour  eux  avait  été  de  s’exposer  le  moins 
possible.  Cette  remarque  générale,  faite  à des- 
sein , pour  transporter  de  l’Empereur  à ses  lieu- 
tenans , le  blâme  du  mauvais  succès  de  cette 
campagne , est  à la  fois  injuste  et  ingrate. 
Avaient-ils  perdu  leur  énergie , ceux  qui , dans 
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le  champ  de  Waterloo,  combattaient  encore 
long-temps  après  que  l’Empereur  l’eut  quitté? 
Groucliy  était-il  irrésolu  dans  ses  opérations,  lui 
qui  ramena  sa  division  à Paris,  malgré  tous  les 
obstacles  que  lui  opposa  une  armée  victorieuse, 
trois  fois  plus  forte  que  la  sienne?  Ces  deux  chefs 
avaient  abandonné  pour  Napoléon , le  rang  et 
la  fortune,  qu’ils  auraient  pu  garder  paisible- 
ment souS  les  Bourbons.  Montrèrent -ils  la  ré- 
pugnance às’exposer  dont  on  les  accuse,  quand, 
pour  le  rejoindre  dans  sa  carrière  aventureuse, 
ils  oublièrent  non  seulement  leur  intérêt  et  leur 
sûreté , mais  encore  leur  honneur,  à la  face  de 
l’Europe,  en  s’exposant  à une  mort  certaine, 
si  les  Bourbons  l’emportaient?  Ceux.qui  com- 
battirent la  corde  au  cou , et  tels  étaient  cer- 
tainement Ney  et  Grouchy,  agissaient,  il  nous 
semble,  en  désespérés.  Est-il  croyable,  qu’en 
de  telles  circonstances,  ceux  dont  la  fortune  et 
te  vie  dépendaient  de  la  victoire,  braves  d’ail- 
leurs somme  on  le  reconnaît,  soient  restés  en 
arrière  quand  leur  sort  était  dans  un  des  bas- 
sins de  la  balance? 

On  11e  peut  guère  attendre  que  celui  qui  était 
injuste,  envers  les  siens  fût  plus  vrai  à l’égard 
d’un  ennemi.  Le  duc  de  Wellington,  en  toute 
occasion , n’a  pas  refusé  aux  talens  militaires  de 
Napoléon  cette  justice  qu’un  esprit  généreux 

Vie  du  N*p.  Buok.  Tome  8.  37 
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est  jaloux  de  rendre  à un  adversaire , et  il  a vo- 
lontiers déclaré  que  la  conduite  de  N apoléon  et 
de  son  armée  daas  cette  mémorable  bataille 
fut  digne  de  leur  grande  réputation.  On  dira 
peut-être  qu’il  est  facile  au  vainqueur  d’accor- 
der des  louanges  au  vaincu , mais  qu’il  faut  un 
plus  haut  degré  de  candeur  au  vaincu  pour  ren- 
dre justice  au  vainqueur.  Napoléon  paraît  ne 
pas  avoir  eu  cette  noble  grandeur  dvàme , car 
lui -même,  et  les  différentes  personnes  par 
t lesquelles  il  faisait  circuler  ses  paroles , s’accor- 
dent dans  le  futile  expédient  d’excuser  la  dé- 
faite de  Waterloo  par  une  foule  de  justifications 
fondées  en  grande  partie  sur  de  faux  exposés. 
Le  lecteu»  trouvera  une  savante  discussion  à ce 
sujet  dans  un  excellent  article  de  l’Appendice  ' ; 
mais  il  peut  être  nécessaire , au  risque  de  quel- 
* que  répétition , d’en  dire  quelque  chose  ici  sous 
une  forme  plus  populaire.  Considérons  dans 
l’ordre  le  plus  naturel  les  allégations  qui  tenJ 
dent  à prouver  l’incapacité  du  général  a*glais, 
et  à démontrer  que  la  bataille  de  Waterloo  ne 
fut  perdue  par  les  F rançais  que  par  une  combi- 
naison de  fatalités  extraordinaires. 

1 Voyez  ce  récit  de  la  bataille  de  Waterloo,  également 
clair  et  scientifique,  par  Pringle,  capitaine  d’artillerie, 
qui  suppléera  amplement  à ce  qui  manque  à notre  narra- 
tion. 
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La  première,  et  la  plus  fréquemment  répé- 
tée de  ces  allégations,  est  que  le  t^uc  de  Wel- 
lington futsurpHs  le  1 5 dans  ses  cantonncmens, 
et  ne  put  assez  tôt  rassembler  son  année  à Qua- 
tre-Bras.  Nul  doute  que  sa  grâce  n’eût  été  très 
blâmable  si  Napoléon , par  une  information  ex- 
presse ou  quelque  mouvement  indiquant  son 
def^in , eût  découvert  sur  quel  point  il  comp- 
tait s’avancer.  Mais  l’usage  chevaleresque  d’as- 
signer le  lieu  du  combat  n’est  plus  de  notre 
temps  ; et  Napoléon , plus  que  tout  autre , pos- 
sédait l’art  de  masquer  ses  mouvemens  et  de 
tromper  son  ennemi  concernant  le  point  sur  le- 
quel il  méditait  une  attaque.  Le  duc  et  le  prince 
Blücher  furent  donc  obligés  de  préparer  la  con- 
centration de  leurs  forces  sur  différens  points, 
en  attendant  que  le  choix  de  Napoléon  fut 
connu;  et  pour  être  prêts  à les  rassembler  sur 
quelque  position  que  ce  fût,  ils  durent,  en  éten- 
dant leurs  cantonnemens , retarder  en  quelque 
sorte  le  mouvement  sur  toutes.  Le  duc  ne  pou- 
vait sortir  de  Bruxelles , ou  concentrer  ses  for- 
ces, jusqu’à  ce  qu’il  fût  informé  de  celles  de  l’en- 
nemi. On  a dit  qu’un  ministre  français,  qui  lui 
avait  promis  de  lui  envoyer  une  copie  du  plan 
de  campagne  de  Buonaparte,  imagina  un  tour 
de  finesse  politique  pour  escamoter  sa  parole.  * 

1 C’est  Fonché  , qui  parait  avoir  été  en  correspondance 
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Nous  ne  prétendons  pas  nier  l’activité  et  le  ta- 
lent déployés  par  Buonaparte  , qui , s’il  eût 
pu  arriver  avec  toute  son  aAnée  le  soir  du 
i5  juin,  aurait  probablement  empêché  la  jonc- 
tion projetée  entre  Blücher  et  Wellington  ; 
mais  la  fameuse  prière  pour  l’anéantissement  du 
temps  et  de  l’espace , serait  aussi  peu  raisonnable 
drns  la  bouche  d’un  général  que  dans  celle  é’un 
amant;  et  Buonaparte,  enchaîné  dans  les  li- 
mites contre  lesquelles  s’élève  cette  modeste 
supplique , n’amena  pas  à temps  un  corps  suffi- 
sant de  troupes  pour  chasser  tout  devant  lui  à 
Quatre-Bras;  tandis  que  de  l’autre  côté  le  duc 
de  W ellington , vu  les  mêmes  obstacles  du  temps 
et  de  l’espace,  ne  put  réunir  assez  de  forces 

secrète  avec  toutes  les  puissances  belligérantes  , pendant 
qu’il  était  ministre  de  la  police,  sous  Napoléon.  Il  se  vante 
dans  ses  Mémoires , qu’il  imagina  de  tenir  sa  parole  an 
duc  de  Wellington  , en  lui  envoyant  le  plan  de  cam- 
pagne de  Buonaparte  par  une  femme , une  maitresse 
de  poste  flamande  , qu’il  fit  arrêter  sur  la  frontière. 
Ainsi , il  tint  sa  promesse  à la  lettre , et  la  viola  quant  à 
l’esprit. 

Nous  avons  quelque  raison  de  croire  à cette  histoire. 
Une  des  merveilles  de  notre  temps,  c’est  que  Fouché,  après 
avoir  été  l'auteur  d’une  telle  complication  de  complots , 
de  plans  , et  de  contre-plans , d’intrigues  révolutionnaires 
et  contre-révolutionnaires , trouva  encore  le  moyen  de 
mourir  dans  son  lit. 
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pour  repousser  Ne  y et  s’avancer  au  secours  de 
Blücher  dans  l’action  de  Ligny.  ‘ 

On  reproche  aussi  au  duc  de  W elliugton  le 
choix  de  la  plaine  de  W aterloo  comme  la  mar- 
que d’un  faible  jugement,  parce  que,  bien  que 
cette  plaine  offrît  tous  les  moyens  de  soutenir  le 
combat  ou  de  poursuivre  la  victoire,  et  surtout 
la  facilité  de  communiquer  avec  l’armée  prus- 
sienne , elle  ne  présentait , suivant  la  critique 
impériale , aucune  sécurité  en  cas  de  retraite , 
puisqu’il  n’y  avait  d’issue  que  la  route  de 
Bruxelles , le  reste  de  la  position  étant  couvert 
par  la  forêt  de  Soignes,  devant  laquelle  l’armée 
anglaise  était  rangée , et  où  la  retraite  était  pré- 
sumée impossible. 

En  admettant  le  principe  de  cette  critique , 

1 Quelques  personnes  ont  été  assez  simples  pour  re-  , 
garder  la  surprise  du  duc  de  Wellington  comme  une 
chose  incontestable  , parce  que  les  nouvelles  de  la  marche 
des  Français  lui  parvinrent  dans  un  bal.  Les  idées  de  ces 
braves  gens  sur  la  guerre  leur  font  croire  apparemment 
qu’un  général  doit  être  en  sentinelle , son  bâton  de  com- 
mandement à la  main,  comme  une  statue  au  milieu  d’une 
place  publique  , jusqu’au  moment  du  combat. 

« Calme  est  le  cœur  qui  combat  pour  son  pays  ! il  peut, 
a la  veille  d'une  bataille , se  livrer  au  plaisir,  plus  doux 
a encore  quand  le  danger  relève  aux  yeux  du  guerrier  ces 
a jouissances  qui  sont  peut-être  les  dernières  pour  lui.  » 

H o mk 's.  — Douglas. 
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on  pourrait  répondre  qu’un  général  ne  campe- 
rait ou  ne  combattrait  jamais  s’il  devait  refuser 
la  bataille  sur  to  ut  autre  champ  q ue  celui  qui  pos- 
sède tous  les  avantages  qui  peuvent  être  recom- 
mandés en  théorie.  Le  général  doit  examiner  si 
le  terrain  convient  à l’exigence  du  moment, 
sans  égard  à d’autres  circonstances  moins  pres- 
santes. On  a vu  des  généraux  choisir  de  préfé- 
rence des  positions  sans  issue , comme  il  est  ar- 
rivé à des  conquérans  de  brûler  leurs  vaisseaux 
pour  s’obliger  à poursuivre  leur  entreprise  jus- 
qu’à la  fin.  Quoiqu’une  retraite  assurée  soit  cer- 
tainement désirable , cependant  de  bons  géné- 
raux s’en  sont  plus  d’une  fois  dispensés,  et  no- 
tamment Napoléon  lui-même.  La  bataille  d’Ess- 
ling  ne  se  donna-t-elle  pas  sans  aucun  moyen  de 
retraite,  si  ce  n’est  de  frêles  ponts  sur  le  -Da- 
nube? celle  de  Wagrain  également;  et,  pour 
tout  dire,  Napoléon,  tandis  qu’il  blâmait  le  duc 
de  W ellington  de  s’être  placé  devant  une  forêt , 
lui-même  ne  s’avança-t-il  pas  au  combat  n’ayant 
derrière  lui  que  le  défilé  des  rues  étroites  et  du 
pont  plus  étroit  de  Gennape,  seule  issue  par  la- 
quelle , s’il  était  défait , il  pouvait  traverser  la 
Dyle?  On  peut  donc  présumer  que  si  le  duc  de 
Wellington  choisit  une  position  d’où  la  re- 
traite était  difficile,  il  avait  regardé  la  re- 
traite comme  invraisemblable , et  s’était  cru 
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en  état  de  tenir  bon  jusqu’à  l’arrivée  des  Prus- 
siens. 

Mais  ce  n’est  pas  là  toute  la  question  ; car  les 
généraux  anglais  s’accordent  à considérer  la 
forêt  de  Soignes  comme  très  avantageuse  à la 
position  ; et  loin  d’en  rien  appréhender,  le  duc 
de  Wellington  croyait  que , si  sa  première  et 
sa  seconde  ligne  étaiqpt  malheureusement  for- 
cées, il  pourrait  s’y  maintenir  contre  toute  l’ar- 
mée française.  Le  village  de  Mont-Saint-Jean, 
en  face,  est  une  excellente  ressource  pour  une 
armée  obligée  d’occuper  la  forêt,  qui  est  partout 
praticable  pour  les  hommes  et  les  chevaux , les 
arbres  étant  de  haute  futaie , sans  rameaux  bas 
ni  taillis.  Par  un  rare  accord  d’opinions,  nous 
n’avons  jamais  rencontré  un  officier  anglais  qui 
ne  regardât  la  forêt  de  Soignes  comme  une  po- 
sition admirable  pour  une  dernière  résistance  ; 
témoin  la  défense  dubois  de  Bossu,  près  deQua- 
tre-Bras , contre  les  attaques  réitérées  du  maré- 
chal Ney.  Cette  accusation  contre  le  duc  de 
Wellington  doit  doncêtre  rejetée  comme  nulle, 
d’après  les  principes  de  la  tactique  des  Anglais. 
Tout  ce  que  nous  ajouterons,  c’est  qu’il  est  des 
circonstances  où  les  habitudes  nationales  peu- 
vent rendre  une  position  avantageuse  aux  sol- 
dats d’un  pays , quand  elle  serait  périlleuse  à 
ceux  d’un  autre. 


Digitized  by  Google 


’ 

# 

584  vie  DE  napoléon  buonaparte. 

Le  second  point  de  cette  critique  envieuse 
est  si  singulier,  que,  s’il  ne  venait  d’un  grand 
homme  dans  l’adversité,  on  serait  tenté  de 
le  trouver  comique.  Napoléon  se  montra  mé- 
content d’avoir  été  vaincu  par  le  procédé 
commun  et  vulgaire  d’une  bataille  rangée,  et 
non  par  des  manoeuvres  spéciales  et  tout  le  dé- 
veloppement de  l’art  uqjitaire , de  la  part  du 
vainqueur  ; mais  si  cela  peut  procurer  quelque 
consolation  à ceux  qui  chérissent  sa  renom- 
mée , il  est  facile  de  montrer  que  Napoléon  fut 
victime  d’un  plan  habilement  conçu , et  exé- 
cuté malgré  les  circonstances  qui  l’auraient  fait 
abandonner  par  des  hommes  ordinaires  ; mais 
il  eut  affaire  à un  courage  que  rien  ne  pou- 
vait arrêter , et  à mie  persévérance  qui  ne  re- 
cula pas  devant  l’exécution.  Napoléon  ne  pé- 
nétra le  dessein  des  généraux  alliés  que  lors- 
qu’il était  trop  tard  pour  empêcher  l’anéantis- 
sement de  son  armée;  il  fut  vaincu  enfin  par 
une  science  militaire  digne  d’être  comparée  à 
celle  de  ses  admirables  campagnes. 

Pour  prouver  ce  que  nous  avançons , il 
suffira  de  remarquer  que  les  appuis  naturels  et 
les  points  de  retraite  des  armées  prussienne  et 
anglaise  étaient  différens;  la  première  se  diri- 
geant sur  Maestricht , l’autre  sur  Anvers,  d’où 
chacune  attendait  ses  renforts.  Sans  égard  pour 
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cette  considération,  et  pleins  d’une  mutuelle 
confiance , le  prince  maréchal  Blqeher  et  le  duc. 
de  Wellington  convinrent  de  se  réunir  contre 
l’armée  française.  Cette  réunion  des  forces  al- 
liées devait  se  faire  à Ligny,  où  Blücher  ha- 
sarda le  combat.  Par  suite  de  cette  combinai- 
son projetée , l’activité  de  Napoléon  et  l’impos- 
sibilité , pour  les  Anglais , de  concentrer  assez 
de  forces  à Quatre-Bras  pour  accabler  Ney  et 
sa  troupe , les  empêchèrent  de  faire  un  mouve- 
ment oblique , et  de  secourir  Blücher  dans  ce 
moment  critique. 

La  partie  alors  eût  été  égale , et  l’armée  an- 
glaise serait  venue  au  secours  des  Prussiens  à 
Ligny,  comme  les  Prussiens  vinrent  au  secours 
des  Anglais  à Waterloo. 

Napoléon  eut  le  mérite  de  déconcerter  ce 
plan  pour  le  moment  ; mais  il  ne  découvrit  pas, 
et  ne  pouvait  découvrir  que  les  généraux  alliés 
conservaient , après  la  perte  de  la  bataille  de 
Ligny,  le  même  dessein  qu’ils  avaient  au  com- 
mencement de  la  campagne.  Il  imagina,  comme 
tout  ce  qui  l’entourait , que  Blücher  se  retire- 
rait sur  Namur , ou  dans  toute  autre  direction 
qui  le  séparerait  des  Anglais;  car  il  était  naturel 
de  penser  qu’une  armée  défaite  se  rapprocherait 
de  ses  ressources,  plutôt  que  d’entreprendre  de 
nouvelles  opérations  offensives.  Napoléon  se 
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méprit  à cet  égard , au  point  de  croire  que  si 
JBlücher  se  retirait  sur  la  même  ligne  que  les 
Anglais,  les  moyens  qui  restaient  aux  Prus- 
siens pour  coopérer  avec  leurs  alliés  étaient  si 
limités , et , peut-être  pensait -il,  le  courage  du 
général  si  abattu , que  le  maréchal  Grouchy, 
avec  trente-deux  mille  hommes , suffirait  pour 
les  tenir  en  échec.  En  conséquence , le  maré- 
chal fut , comme  nous  l’avons  vu,  envoyé  beau- 
coup trop  tard,  sans  autres  instructions  que  de 
suivre  les  Prussiens  et  d’occuper  leur  atten- 
tion. Trompé  par  les  démonstrations  de  Blü- 
cher , il  prit  d’abord  la  route  de  Namur , et 
sans  aucune  faute  de  sa  part,  il  perdit  un 
temps  précieux^. 

Buonaparte  blâme  le  maréchal  Grouchy  de 
n’avoir  pas  découvert  la  direction  réelle  de 
Blücher,  qu’il  n’avait  aucun  moyen  de  con- 
naître , et  de  n’avoir  pas  obéi  à des  ordres  qui 
non  seulement  ne  lui  furent  jamais  donnés,  mais 
encore  qui  ne  pouvaient  l’être,  parce  que  Na- 
poléon ignorait  aussi-bien  que  le  maréchal,  que 
Blücher  eût  pris  la  détermination  de  se  réunir 
à tout  événement  à Wellington.  Ce  projet  d’a* 
gir  de  concert  était  pour  l’Empereur  l’énigme 
du  Sphinx , et  il  fut  vaincu  parce  qu’il  ne  put  • 
la  déviner.  Il  tourna  même  cette  idée  en  ridi- 
cule. Un  de  ses  officiers,  suivant  le  baron  Muf- 
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fling , ayant  fait  entrevoir  la  simple  possibilité 
d’une  jonction  entre  l’armée  prussienne  et  celle, 
de  Wellington,  Napoléon  sçmrit  avec  mépris. 
« L’armée  prussienne  ! dit-il  ; elle  est  défaite; 
elle  ne  peut  se  rallier  de  trois  jours:  j’ai  soixante- 
quinze  mille  hommes,  les  Anglais  cinquante 
mille  seulement;  Bruxelles  me  tend  les  bras; 
l’opposition  anglaise  n’attend  que  mes  succès 
pour  lever  la  tète.  Alors,  adieu  subsides  et  adieu 
coalition!  ».  Napoléon  reconnut  franchement, 
à bord  du  Northumberland , qu’il  ne  soupçon- 
nait pas  que  le  duc  de  Wellington  se  proposât 
de  combattre  , en  sorte  qu’il  négligea  de  recon- 
naître le  terrain  assez  exactement.  On  sait  que 
lorsqu’il  aperçut  les  Anglais  encore  dans  leur 
position  le  matin  du  18  , il  s’écria  : « Je  Jes  tiens 
donc  ces  Anglais  ! » 

Ce  fut  à onze  heures  et  demie , lorsque  com- 
mençait la  bataille  de  Waterloo,  que  Grouchy, 
comme  il  a déjà  été  dit , surprit  l’arrière- 
garde  des  Prussiens.  Une  force  considérable, 
paraissant  être  toute  l’armée  prussienne  , était 
devant  le  maréchal , qui , d’après  la  nature  du 
Gierrain , n’avait  aucun  moyen  d’en  reconnaître 
le  nombre , ni  de  découvrir  que  trois  divisions 
v de  l’armée  de  Blücher  étaient  déjà  en  marche 
à droite , à travers  les  défilés  de  Saint-Lambert  ; 
et  que  c’était  seulement  la  division  de  Thiel- 
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raan  qui  restait  sur  la  Dyle.  Encore  moins 
pouvait-il  savoir,  ce  qui  n’était  connu  que  du 
duc  et  de  Blücher , que  les  Anglais  devaient 
donner  la  bataille  à Waterloo.  Il  entendit  à la 
vérité  une  forte  canonnade  dans  cette  direc 
tion  ; mais  elle  pouvait  provenir  d’une  attaque 
sur  l’arrière-garde  anglaise  , le  duc , dans  l’opi- 
nion générale  de  l’armée  française,  étant  en 
pleine  retraite  sur  Anvers.  De  toute  manière , 
les  ordres  du  maréchal  étaient  d’attaquer  l’en- 
nemi qu’il  avait  devant  lui  ; il  ne  pouvait  ou- 
blier que  Ney  avait  été  réprimandé  pour  avoir 
détaché  une  partie  de  ses  troupes,  le  16  , sur 
le  bruit  d’une  canonnade , et  il  devait  naturelle- 
ment désirer  d’éviter  le  même  blâme  pour  la 
même  cause.  Si  même  Napôléon  était  sérieuse- 
ment engagé  avec  les  Anglais , il  semblait  que 
Grouchy  dût  occuper  les  nombreuses  forces 
qu’il  observait  à Wavres,  et  sè  ranger  le  long 
de  la  Dyle , pour  les  empêcher  de  rien  entre- 
prendre contre  Napoléon,  si,  malgré  toutes  les 
probabilités , il  était  engagé  dans  une  bataille 
générale.  Enfin,  comme  Grouchy  pensait  avoir 
devant  lui  toute  l’armée  prussienne,  évaluée  àf 
quatre-vingt  mille  hommes , il  lui  eût  été  im- 
possible de  détacher  d’une  armée  de  trente-  • 
deux  mille  hommes  , un  corps  considérable  au 
secours  de  Napoléon.  En  attaquant  avec  des 
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forces  si  inégales , il  montrait  son  dévoûment , 
au  risque  d’être  totalement  détruit. 

Cependant , il  engagea  la  bataille  sans  hésiter, 
et  attaqua  la  Ligne  des  Prussiens  le  long  de  la 
Dyle,  sur  tous  les  points,  à Wavres , au  moulin 
de  Bielge  et  au  village  de  Limalc.  Les  Prus- 
siens sous  Thielman  se  défendirent  avec  une 
telle  valeur,  que  Grouchy  ne  put'occuper  que 
cette  partie  de  Wavres  qui  était  de  son  côté  sur 
la  Dyle.  A quatre  heures,  et  conséquemment 
quand  le  sort  de  la  bataille  de  W aterloo  était 
presque  décidé , Grouchy  reçut  du  maréchal 
Soult  le  seul  ordre  qui  lui  parvînt  dans  la  jour- 
née, et  qui  lui  enjoignait  de  manoeuvrer  pour 
se  réunir  au  flanc  droit  de  l’Empereur;  mais  en 
même  temps  lui  dormant  la  fausse  nouvelle  que  . 
la  bataille  était  gagnée  sur  la  ligne  de  Waterloo. 
Un  post  scriptum  informait  Grouchy,  que 
Bulow  paraissait  sur  le  flanc  droit  de  Napo- 
léon , et  que  s’il  arrivait  à temps , il  prendrait 
le  Prussien  flagrante  dêlicto. 

Ces  ordres  étaient  clairs  ; mais  il  fallait  deux 
choses  pour  les  exécuter  : la  première , que 
Grouchy  pût  se  défaire  de  Thielman  , avec 
lequel  il  s’était  si  étroitement  engagé,  et  qui 
n’eût  pas  manqué  de  poursuivre  le  maréchal 
français , s’il  se  fût  retiré  sans  l’avoir  repoussé  ; 
secondement , il  était  indispensable  qu’il  passât 
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la  petite  rivière  de  la  Dyle , défendue  par  la 
division  de  Thielman , puisque  la  route  par  les 
bois  de  Chapelle-Lambert  était  celle  par  la- 
quelle il  pouvait  plus  facilement  marcher  sur 
Waterloo.  Grouchy  redoubla  d’efforts  pour 
forcer  la  Dyle , mais  il  ne  put  y réussir  avant 
la  nuit , et  même^alors  ce  fut  partiellement  j car 
les  Prussiens* continuèrent  à occuper  le  moulin 
de  Bielge , et  restèrent  en  force , à la  portée 
d’un  coup  de  canon  de  la  position  de  Grou- 
chy. 

Le  lendemain  matin,. le  maréchal,  inquiet 
d’apprendre  avec  certitude  le  sort  de  Napoléon, 
quoiqu’il  le  crût  vainqueur  d’après  la  lettre  de 
Soult , envoya  reconnaître.  Quand  il  apprit  la 
.vérité,  il  commença  sa  retraite  avec  tant  de 
talent,  que  malgré  la  vive  poursuite  des  Prus- 
siens dans  tout  le  feu  de  la  victoire , il  put  ra- 
mener sa  division  entière  sous  les  murs  de 
Paris.  D’après  toutes  ces  circonstances,  il  est 
prouvé  que  Buonaparte  n’avait  nul  droit  de 
compter  sur  le  secours  de  Grouchy,  puisqu’il 
obéit  scrupuleusement  à ses  ordres  ; et  quand  à 
quatre  heures  l’ordre  d’attaquer  et  de  presser 
l’arrière-garde  prussienne , fut  changé  par  Soult 
en  celui  de  se  porter  à l’aile  droite  de  Buona- 
parte, Grouchy  était  vivement  engagé  avec 
Thielman,  qu’il  lui  fallait  nécessairement  dé- 
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faire  avant  de  traverser  la  Dyle , pour  accom- 
plir la  jonction  proposée. 

Le  mouvement  de  Bliicher  fut  donc  l’inspi- 
ration du  courage  et  du  jugement,  puisque  le 
prince-maréchal  laissa  une  seule  division  de  son 
armée  pour  soutenir  un  combat  douteux  contre 
Grouchy,  et  s’enveloppa  lui -même  avec  les 
trois  autres  dans  ce  mouvement  de  flanc,  à 
travers  les  bois  de  Saint-Lambert , par  lequel 
Bliicher  paya  avec  intérêt  ce  qu’il  devait  k 
Napoléon,  pour  un  mouvement  semblable  , 
avant  les  affaires  de  Champ- Aubert  etdeMont- 
inirail  en  i8i4- 

Le  même  système  adopté  par  Bliicher  exi- 
geait que  le  duc  de  Wellington  maintînt  sa  po- 
sition en  se  bornant  k une  stricte  défensive. 
La  tentative  de  succès  partiels  ne  pouvait  faire 
avancer  les  Anglais , qui  devaient , avant  tout , 
garder  leur  terrain.  Chaque  pas  rétrograde 
qu’ils  eussent  pu  faire  faire  aux  Français  avant 
l’arrivée  des  Prussiens,  aurait  été  désavanta- 
geux d’autant , puisque  l’important  n’était  pas 
de  battre  l’ennemi  par  les  efforts  des  Anglais 
seuls , ce  qui,  dans  l’état  des  deux  armées,  n’eût 
abouti  qu’a  une  victoire  momentanée,  mais  de 
l’arrêter  dans  la  position  de  la  Belle-Alliance , 
jusqu’à  l’arrivée  de  l’armée  de  Bliicher.  Quand 
donc  Napoléon  objecte  k la  conduite  du  duc  de 
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Wellington,  le  18,  qu’il  ne  manœuvra  pas 
assez  tôt , il  critique  la  circonstance  même  qui 
rendit  la  victoire  décisive.  Il  fut  lui  - même 
arrêté  dans  sa  position,  jusqu’à  ce  que  sa  peçte 
fut  inévitable. 

Presque  tous  les  historiens  français , et  quel- 
ques Anglais,  se  sont  plu  à dire  que  les  An- 
glais étaient  au  moment  d’être  défaits  quand  les 
Prussiens  arrivèrent.  C’est  le  contraire  : les 
Français  avaient  attaqué,  et  les  Anglais  avaient 
résisté  depuis  onze  heures  jusqu’à  près  de  sept  ; 
et  quoique  la  bataille  fût  très  meurtrière , les 
premiers  n’avaient  remporté  aucun  avantage, 
excepté  au  bois  d’Hougomont  et  à la  ferme  d^ 
la  Haye-Sainte;  avantages  aussitôt  perdus  que 
gagnés.  C’est  avec  raison  que  le  baron  Muffling 
dit  « que  la  bataille  n’eût  pas  été  plus  favorable 
à l’ennemi , quand  bien  même  les  Prussiens  ne 
. seraient  pas  arrivés.  » C’est  un  témoin  et  un 
juge  irrécusable  ; et  sans  doute  il  voulait  exalter, 
autant  que  la  vérité  et  l’honneur  le  permet- 
traient, la  gloire  acquise  par  ses  compatriotes 
dans  cette  mémorable  action , où  il  eut  person- 
nellement mie  grande  part.  Lorsque  Napoléon 
faisait  Les  derniers  efforts , les  troupes  de  Bulow 
étaient  à la  vérité  sur  le  champ  de  bataille , 
mais  elles  n’avaient  pas  encore  combattu  , et 
leur  présence  n’avait  excité  aucune  crainte. 
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Napoléon. annonça  à sa  garde,  avaut  ce  dernier 
effort,  que  les  Prussiens  qu’ils  voyaient  étaient 
poursuivis  par  les  ¥ rançais  de  l’année  de  Grou- 
cliy.  Peut-être  le  croyait-il  lui-même;  car  le 
feu  de  l’artillerie  de  Grouchy  , qu’on  supposait 
à une  lieue  et  demie , mais  qui  était  réellement 
à près  de  trois  lieues , s’entendait  distinctement. 
Quelqu’un  de  la  suite  de  Napoléon  vit  la  fumée 
des  hauteurs  de  Wavres.  « La  bataille  est  gagnée, 
dit- il;  il  faut  forcer  la  position  des  Anglais,  et 
les  jeter  sur  les  défilés.  Allous  ! la  garde  en 
avant  ! 1 » Ils  attaquèrent  donc  dans  la  soirée , 
quand  l’année  était  déjà  repoussée  en  deçà  de 
sa  propre  position.  Ainsi,  avant  que  les  Prus- 
siens arrivassent,  Napoléon  avait  fait  tout  ce 
qu’il  pouvait  faire,  et  il  ne  lui  restait  plii^n 
corps  qui  ne  fût  désorganisé , excepté  quatre 
bataillons  de  la  vieille  garde.  On  ne  peut  donc 
dire  que  nos  alliés  protégèrent  l’année  anglaise 
contre  un  ennemi  qui  était  totalement  défait  ; 
mais  les  Prussiens  méritent  la  reconnaissance 

' Napoléon  a donné  les  mêmes  détails  à bord  du  iVur- 
thumberland.  Le  générai  Gourgaud  a dit  inexactement 
que  l’Empereur  avait  pris  le  corps  de  Bulow  pour  celui 
de  Grouchy.  Napoléon  a expliqtté  qu’il  avait  vu  les 
Prussiens  «ur  le  champ  de  bataille  , et  leur  avait  opposé 
une  force  suffisante  , croyant  que  Grouchy  les  pressait  en 
arrière  et  en  flanc. 

18 
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« D’autre  part,  il  n’y  a point  de  troupes  en  Europe 
moins  exercées  que  les  Anglais  dans  le  service  léger  et  les 
escarmouches , aussi  ne  font-ils  pas  ce  service  eux-mémes. 
L’armée  anglaise  en  Espagne  formait  le  centre  autour 
duquel  se  ralliaient  les  Espagnols  cl  les  Portugais.  Le  duc 
de  Wellington  agissait  sagement  en  réservant  ses  troupes 
anglaises  pour  les  batailles  régulières , et  en  entretenant 
cette  idée  parmi  elles. 

« Si,  d’un  côté,  un  pays  est  digne  d’envie,  qui  possède 
une  armée  entièrement  composée  de  grenadiers  , de  l’autre 
cette  armée  peut  éprouver  de  grands  désavantages,  si  elle 
n’a  point  un  général  qui  comprenne  sa  situation  particu- 
lière, et  sache  éviter  le  combat,  partout  ailleurs  que  sur 
un  terrain  avantageux.  II  est  à croire  que  les  Anglais  fe- 
ront rarement  la  guerre  sur  le  continent,  sans  alliés,  et  il 
parait  que  leur  système  est  établi  sur  ce  principe. 

« Une  telle  armée  est  aussi  très  précieuse  pour  ses  alliés  ; 
car  le  point  le  plus  difficile  de  l’art  de  la  guerre  aujour- 
d’hui , est  de  former  une  armée  pour  les  batailles  rangées.  » 
Le  baron  ajoute  dans  une  note,  sur  la  même  opinion  : 
« Les  peuples  qui  habitent  les  autres  parties  du  monde,  et 
qui  ne  sont  pas  arrivés  au  même  état  que  nous  de  civilisa- 
tion , en  sont  la  preuve.  Us  savent  mieux  que  les  Européens 
combattre  d’hotpme  à homme , mais  ils  ne  peuvent  nous 
gagner  une  bataille.  La  discipline,  dans  toute  la  force  du 
mot  , est  le  fruit  de  l’instruction  morale  et  religieuse.  » 
Histoire  de  la  campagne  de  V armée  anglaise , etc. , sous 
tes  ordres  du  duc  de  IV ellington , et  de  l’armée  prussienne 
sous  les  ordres  du  prince  Blücher  de  IVahlstadl,  i8i5;  par 
C.  de  IV.  Stuttgardt  et  Tubingue  1817. 
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REMARQUES  SUR  LA  CAMPAGNE  DE  l8l5,  PAU 
LE  CAPITAINE  JOHN  W.  PR1NGLE  , DU  CORPS 
ROYAL  DES  INGÉNIEURS. 

t 

Les  observations  suivantes  furent  tracées  a la  hâte, 
dans  un  temps  où  l’intérêt  public  se  trouvait  excité 
par  plusieurs  relations  de  la  campagne  de  1 8 1 5 , rédi- 
gées par  différons  individus  réclamant  tous  en  leur 
faveur  la  distinction  particulière  d’avoir  écrit  sous  la 
dictée  de  Napoléon,  ou  sous  sa  direction  immédiate.  A 
quelques  légères  exceptions  près,  et  sauf  quelques 
anecdotes  particulières  , ces  relations  se  ressemblent 
beaucoup , quant  à ce  qui  regarde  les  détails  mili- 
taires 1 . Le  neuvième  volume  des  Mémoires  de  Napo- 
léon , publié  par  O’Meara , est  peut-être  la  première 

1 Liv  ix.  Mémoires  historiques  de  Napoléon  , h Londres , 
chez  sir  R.  Philips,  1820.  — Montholon  , Mémoires  de  Na- 
poléon, à Londres,  chez  'Co Unira , i8a3.  — Las-Cases;  à 
Londres , q vol.  — Gourgaud , Guerre  de  i8i5  ; à Londres, 
1824.  On  trouvera  dans  ces  ouvrages  plusieurs  passages  qui 
sont  absolument  semblables  ; par  exemple , Montholon , L 11 , 
„ pag.  272-289,  répète  ce  que  dit  le  livre  «,  page  43.  Grou- 
chy , page  4,  désigne  ces  ouvrages  de  Sainte-Hélène , comme 
contenant  des  instructions  et  des  ordres  supposés  ; des  raou- 
veraens  imaginaires,  etc.;  encore,  des  assertions  erronées, 
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source  d’où  la  plus  grande  partie  de  ces  diverses  pro- 
ductions est  tirée.  Cet  ouvrage  est  à présent  géné-  , 
râlement  reconnu  comme  ayant  été , jusqu’à  un  cer- 
tain point , composé  par  Buonaparte. 

Ces  écrits  ont  eu  un  but  particulier,  celui  de 
prendre  la  défense  d’un  grand  homme  dans  l’infor- 
tune. Cet  homme  est  cependant  toujours  mis  *en 
avant  •,  ses  actions  sont  ou  palliées  ou  louées  dans 
ce  but;  et  même  pour  l’atteindre,  on  sacrifie  par 
momens  et  la  réputation  de  ses  propres  officiers  et  la  • 

stricte  vérité  des  faits.  Les  détails  militaires  de  la  cam- 

* 

pagne  sont  restés  sans  explications  , pendant  que  les 
généraux  dont  l’honneur  et  la  renommée  ont  été  atta- 
qués, ont  fait  paraître  d’autres  relations  qui  donnent 
des  éclaircissemens  curieux  sur  la  campagne  même, 
et  sur  l’ensemble  d’un  système  qui  a si  long-temps 
épouvanté  le  monde.  Ces  derniers  ouvrages  sont  peu 
connus  en  Angleterre.  * 

Quiconque  a parcouru  la  masse  des  ouvrages  mili- 
taires écrits  par  des  officiers  français , la  plupart  bien 
écrits  et  plusieurs  composés  avec  art,  doit  sentir  com- 
bien ils  sont  propres  à encourager  chez  les  jeunes  > 


des  hypothèses  faites  après  coup  : voyez  aussi  p.  26.  C'est 
avec  justice  qu’il  appelle  ces  auteurs  « des  individus  qui  se 
persuadent  que  l’auréole  de  gloire  d’un  grand  homme  , en  les 
éclairant  un  moment,  les  a transformés  en  d'irrécusables  au- 
torités, et  ne  voyant  pas  qu’un  éclat  d’emprunt,  qui  ne  se 
réfléchit  sur  aucun  fait  d’armes  connu,  sur  aucun  service 
éminent,  ne  sert  qu'à  mieux  faire  ressortir  la  présomptueuse 
impéritie  desjugemens  qu’ils  prononcent,  » page  11. 
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gens  un  certain  esprit  de  supériorité  nationale,  surtout 
dans  un  pays  où  ils  ne  lisent  que  les  ouvrages  mili- 
taires de  leurs  compatriotes.  Jamais  on  ne  trouve 
dans  ces  ouvrages  une  armée  française  battue  sur  le 
* champ  de  bataille,  que  cela  ne  s’explique  par  une 
raison  plausible , ou,  comme  s’exprime  Las-Cases  1 , 
h par  une  combinaison  de  fatalités  inouïes.  » De  tels 
moyens  ont  le  plus  grand  effet  sur  les  esprits  des 
jeunes  soldats. 

On  a eu  grand  soin  , dans  ces  différens  ouvrages , 
d’aller  à la  rencontre  des  accusations  des  militaires, 
quant  à la  disposition  et  à l’emploi  de  l’armée  fran- 
çaise. Si  l’on  admet  une  erreur,  elle  est  du  moins 
épargnée  à Buonaparte  , et  attribuée  à l’incapacité  ou 
à la  négligence  de  ses  généraux.  Les  talens  et  la  gloire 
des  chefs  anglais  sont  peu  estimés  -,  leurs  succès  sont 
attribués  au  hasard  plutôt  qu’au  talent,  et  le  résultat 
important  de  la  bataille  est  attribué  moins  au  cou- 
rage des  troupes  anglaises  qu’à  l’arrivée  à propos  des 
Prussiens  , qu’ils  disent  avoir  sauvé  l’armée  anglaise. 
Ce  qu’aujourd’hui  l’on  appelle  idées  libérales  parait 
avoir  mis  à la  mode  d’avancer  et  de  croire  ces  récits; 
et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  Anglais  qui  doutent 
de  la  gloire  et  du  succès  de  leurs  concitoyens  dans 
cette  journée  mémorable.  Le  dépit  de  l’esprit  de  fac- 
tion a contribué  à ces  sentimens,  et,  sous  le  masque 
du  patriotisme,  il  a cherché  de  révoquer  en  doute 
les  exploits  militaires  de  nos  compatriotes,  en  faisant 

1 Vol.  11,  p.  i5. 
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ressortir  avec  empressement  nos  fautes  ou  nos  mal- 
heurs, pendant  qu’ils  pallient  ceux  de  nos  ennemis 
et  donnent  souvent  cette  entière  croyance  aux  rap- 
ports tronqués  des  Français,  qu’ils  refusent  aux  dé- 
pêches simples  et  franches  d’un  général  anglais. 

C’est  ce  qui  prouve  combien  décroît  chez  nous  ce 
sentiment  national  et  cette  jalousie  pour  l’honneur 
de  notre  patrie , principales  sources  de  toutes  les 
grandes' actions , pendant  que  d’autres  nations,  nos 
rivales,  s’y  livrent  avec  une  nouvelle  ardeur.  Per- 
sonne ne  pourrait  persuader  à un  Français  que 
ce  fut  la  valeur  anglaise  qui  vainquit  dans  presque 
toutes  les  batailles , depuis  celle  de  Crécy  jusqu’à 
celle  de  Waterloo;  et  il  est  impossible  d’oublier 
cet  orgueil  national , si  honorable  pour  les  Fran- 
çais , qui  même  pouvait  faire  oublier  pour  un  mo- 
ment aux  malheureux  émigrés  leur,  propre  misère 
dans  la  gloire  qui  couronnait  les  armes  de  la  Répu- 
blique pendant  cette  révolution  qui  les  avait  chassés 
de  leurs  foyers. 

Les  ouvrages  anglais  sur  la  campagne  de  i8i5,  à 
une  seule  exception  près  ’,  sont  incomplets,  écrits  par 
des  personnes  ne  connaissant  pas  l’art  militaire,  et 
composés  à la  hâte  de  matériaux  suspects  ou  impar- 
faits. * 

1 Batty. 

' La  meilleure  histoire  de  la  campagne  est  celle  d’un  auteur 
anonyme,  C.  de  W.  , publiée  à Sluttgardt,  i8iy  : elle  est 
attribuée  au  baron  MuiBing.  La  candeur  et  la  franchise  qu’on 
y remarque,  font  honneurs  l’illustre  auteur,  quoiqu’il  cherche 
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Quiconque  a voulu  analyser  les  relations  des  ba- 
tailles modernes,  et  en  distinguer  ce  qui  peut  être 
estimé  vrai , de  ce  qui  est  seulement  avancé  comme 
tel,  ou  quiconque  a comparé  les  relations  particu- 
lières (trop  souvent  indiscrètement  publiées)  à des 
pièces  officielles  et  à des  renseignemens  bien  choisis, 
ne  sera  pas  étonné  de  trouver  dans  les  relations  fictives 
de  cette  campagne  des  louanges  excessives  prodi- 
guées à tort  à des  individus  ou  à des  régimens  et 
des  descriptions  de  charges,  que  l’on  croirait  avoir 
dû  anéantir  des  corps  entiers,  quand  on  ne  trouve 
que  cinquante  ou  soixante  hommes  tués  et  blessés 
dans  tout  un  régiment  *. 

De  quelque  corps  que  soient  nos  officiers , ils  doi- 
vent se  mettre  au-dessus  de  cette  vaine  fanfaronnade 
ou  de  cette  exagération  puérile.  C’est  beaucoup  que 
nous  puissions  , après  un  long  espace  de  huit  ans , ré- 
clamer le  mérite  d’avoir  combattu  avec  succès  les 

naturellement  à donner  plus  d’éclat  & l'attaque  des  Prussiens 
faite  le  1 8 , qu  elle  n'en  eut  réellement  ; c'est-à-dire  qu'il  les 
met  en  action,  avec  toutes  leurs  forces,  beaucoup  de  trop 
bonne  heure  dans  la  journée. 

• La  remarque,  livre  îx , page  i5o  , est  juste  : « ces  détails 
appartiennent  plus  à l'histoire  de  chaque  régiment  qu'à  l'his- 
toire générale  de  la  bataille.  « 

* Rognial,  page  1 47,  parlant  de  ces  charges,  dit  : « S'ils  mar- 
chent à la  bayonnette , ce  n’est  qu’un  simulacre  d’attaque;  ils 
ne  la  croisent  jamais  avec  celle  d'un  ennemi  qu'ils  craignent 
d'aborder,  parce  qu’ils  se  sentent  sans  défense  contre  scs 
coups,  et  l'un  des  deux  partis  prend  la  fuite  avant  d'en  venir 
aux  mains.  » Tel  est  le  fait  dans  toutes  les  charges. 
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troupes  de  la  première  puissance  militaire  de  l’Eu- 
rope ; pendant  que  nos  soldats  leur  ont  disputé  la 
palme  de  la  valeur,  que  nos  officiers,  avec  des  préten- 
dions moins  outrées  que  celles  de  ces  maréchaux  tant 
vantés  , ont  déployé  autant  de  science  militaire  , -et 
que  nos  armées,  au  moment  de  la  victoire,  ont  mon- 
tré cette  humanité  et  cette  modération  que  leurs  anta- 
gonistes ont  rarement  fait  voir. 

Dans  les  observations  suivantes , on  ne  prétend 
ajouter  aucune  nouvelle  lumière  sur  un  sujet  qui  a 
déjà  été  tant  discuté  ; on  y traite  cependant  de  quel- 
ques faits  qui  n’ont  pas  été  appréciés,  et  l’on  y prend 
en  considération  des  vues  qui  n’ont  pas  été  pleine- 
ment développées.  Plusieurs  accusations  qui  ont  été 
portées  contre  les  généraux  des  forces  alliées , comme 
méritant  d’être  blâmés , et  un  talent  supérieur  pour 
profiter  de  leurs  fautes  qui  a été  attribué  à leurs  an- 
tagonistes , pourraient  être  bien  expliqués  d’après  la 
situation  où  ils  se  trouvaient  relativement  les  uns  aux 
autres.  Par  exemple,  pour  juger  de  l’honneur  accordé 
à Napoléon,  d’avoir  surpris  les  armées  alliées  dans 
leurs  cantonncmens,  il  est  nécessaire  de  connaître 
l’état  des  deux  pays  (la  France  et  la  Belgique)  sous 
un  autre  rapport  que  celui  d’ohserver  les  frontières , 
outre  les  objets  que  des  chefs  de  l’armée  des  Alliés 
devaient  considérer  avant  le  commencement  de  la 
guerre , et  pendant  qu’on  la  pouvait  encore  regarder 
comme  incertaine. 

On  sait  que  la  France  est  garnie  de  forteresses  sur 
la  frontière  belge,  pendant  que  la  Belgique  était  alors 
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sans  défense.  Les  nombreuses  forteresses  des  Pays- 
Bas  avaient  été  démantelées  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Joseph  ; et  elles  furent  entièrement  détruites 
par  les  Français  quand  ils  prirent  possession  de  ce 
pays  après  la  bataille  de  Fleurus  , en  iy<)4  ? ;i  l’ex- 
ception d’Anvers,  d’Ostende  et  de  Nieuport,  qu’ils 
avaient  entretenues  à cause  de  leur  importance  mari- 
time. Ces  circonstances  mettaient  les  deux  partis  dans 
des  positions  bien  différentes  quant  à la  sécurité  et 
à la  facilité  de  préparer  ou  d’exécuter  les  mesures 
d’attaque  ou  de  défense. 

Les  Français  avaient  entretenu  leur  célèbre  triple 
rang  de  forteresses , qui  s’étend  sur  cette  partie  de  la 
frontière  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Philippeville  , et 
qu’on  avait  mises  en  état  de  défense  pendant  la  guerre 
de  l’année  précédente  '.  Ces  forteresses  donnaient 
toutes  les  facilités  pour  concentrer  et  former  des  trou- 
pes, pour  fournir  de  l’artillerie  et  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire avant  de  se  mettre  en  campagne,  pour  ca- 
cher leurs  mouvemens  surtout  par  l’organisation  des 
gardes  nationales,  auxquelles  était  confié  le  service  des 
garnisons  et  celui  de  éllever  et  d’occuper  les  postes 
le  long  des  frontières  : tel  était  l’état  respectif  des 
deux  pays  «au  moment  du  retour  de  Napoléon  de  l’ile 
d’Elbe. 

On  avait  déjà  senti  la  nécessité  de  rétablir  les  prin- 
cipales forteresses  sur  la  frontière  belge , qui  domi- 
naient les  écluses  et  les  inondations  du  pays , et  on 
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l’avait  déjà  ordonné  pendant  que  Napoléon  était  en- 
core dans  l’île  d’Elbe.  Une  compagnie  d’ingénieurs 
anglais  avait  été  occupée  à examiner  le  pays  dans  cette  ; 
vue;  mais  il  n’y  avait  que  les  plans  et  les  rapports 
généraux  de  préparés , lorsque  le  retour  inattendu 
de  Buonaparte,  sa  marche  rapide  sur  Paris,  et  la  pro- 
_ habilité  d’une  prochaine  guerre  , appelèrent  des 
moyens  de  défense  prompts  et  expéditifs.  La  décla- 
ration du  congrès  de  Vienne,  du  i3  mars,  arriva  à 
Paris  le  même  jour  que  Napoléon  : elle  dut  le  con- 
vaincre qu’on  ne  lui  permettrait  pas  de  remonter  pai- 
siblement sur  son  trône. 

On  peut  bien  croire  que  l’opinion  générale  en  Bel-  - 
gique  était  que,  sans  perdre  un  moment , il  cherche- 
rait à regagner  un  pays  qu’il  regardait  presque  comme 
partie  de  la  France;  et  d’autant  plus  que  par-là  il 
priverait  ses  ennemis  d’un  théâtre  si  convenable  à 
leurs  opérations  et  aux  préparatifs  nécessaires  pour 
attaquer  la  France.  On  connaissait  le  mécontente- 
ment qui  régnait  dans  la  Belgique , et  dans  les  pro- 
vinces prussiennes  sur  le  Rhin , ainsi  que  parmi  les 
troupes  saxonnes  qui  avaiem  servi  dans  l’armée  de 
Napoléon  ' . L’esprit  séditieux  de  ces  troupes  paraissait 
être  d’accord  ayec  les  mouvemensdes  forces  françaises 
sur  les  frontières,  tellement  qu’elles  furent  désarmées 
et  renvoyées  sur  les  derrières  *.  Ce  mécontentement 
était  fomenté  par  le  grand  nombre  d’officiers  et 

l.iv.  ix , pag.  58  à 61 . 

■ » Muttling,  page  5. 
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de  soldats  qui , en  qualité  d’étrangers , avaient  été 
renvoyés  de  l’armée  française,  dans  laquelle  ils  avaient 
servi  presque  depuis  la  révolution,  et  qui  se  souciaient 
peu  de  cacher  leur  attachement  et  leurs  sentimens 
réels.  La  fuite  de  Louis  XVI1Ï  de  Lille,  par  la  Flan- 
dre , ajouta  à cette  sensation.  Tel  paraissait  être 
l’esprit  général.  Les  forces  que  les  Anglais  pouvaient 
lui  opposer  ne  se  montaient  qu’à  six  ou  sept  mille 
hommes,  sous  les  ordres  de  sir  Thomas  Graham , 
composées  principalement  de  seconds  bataillons , ras- 
semblés à la  hâte,  une  grande  partie  de  nos  meilleures 
troupes  n’étant  pas  encore  revenue  d’Amérique.  Il  y 
avait  encore  en  Belgique  la  légion  allemande  et  huit 
ou  dix  mille  hommes  des  nouvelles  levées  hanovrien- 

H 1 . 4 * 

nés.  L’organisation  des  troupes  belges  venait  de  com- 
mencer, de  manière  que  les  forces  du  prince  d’Orange 
pouvaient  se  monter  à vingt  mille  hommes  à peu 

t 

, près. 

Le  général  prussien  Kleist,  qui  commandait  sur 
le  Rhin  et  la  Meuse,  avait  trente  mille  hommes,  qui 
se  montèrent  ensuite  à cinquante  mille , y compris 
cependant  les  Saxons.  ' 

Ces  généraux  étaient  convenus  sur-le-champ  d’agir 
de  concert  ; mais , d’après  ce  que  nous  avons  dit , si 
Napoléon  eût  concentré  trente  mille  hommes  à Lille, 
le  t"  avril,  comme  il  dit  qu’il  lui  était  possible  de  le 
faire  5,  il  est  très  probable  qu’il  aurait  pu  en 

4>-  Muffling , p.  i à 3. 

' Montholon  , vol.  n , page  281  ; liv.  ix  , page  55. 
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obtenir  le»  résultats  les  plus  importans  •,  car  le  prince 
d’Orange , qui  avait  rassemblé  ses  troupes  à Ath , à 
Mons,  à Tournai , 11’était  pas  assez  fort  pour  couvrir 
Bruxelles,  et  il  eût  été  obligé  de  se  replier  sur  Anvers 
ou  de  former  sa  jonction  avec  le  général  prussien 
Kleist.  La  nouvelle  du  debarquement  de  Napoléon  à 
Cannes,  le  1"  mars , arriva  à Bruxelles  le  9.  On  fit  , 
sur-le-champ  des  préparatifs  pour  la  défense  du  pays. 

Les  troupes  anglaises,  sous  le  général  Clinton,  se  con- 
centrèrent avec  leurs  alliés , près  d’Ath  , de  Mons  et 

' 1 

de  Tournai-,  et  l’on  ordonna  que  ces  places,  ainsi 
qu’Ypres,  Gand  et  Oudenarde,  fussent  mises  en  état 
de  défense  selon  l’exigence  du  moment.  Pour  rem-  \ 

* , plir  ce  but , on  se  servit  de  tout  ce  qui  restait  des  an- 

, cîennes  fortifications  : on  ajouta  de  nouveaux  ouvra- ..j-v  , 

* ges , et  l’on  sc  prévalut  du  grand  système  de  défense 

dans  ce  pays,  qui  est  généralement  au-dessous  du  ni- 

veau  de  quelque  canal  ou  de  la  mer,  et  qui  est  consé-*  > 

quemment  susceptible  d’être  inondé.  Les  digues  qui 

dominent  les  inondations  furent  couvertes  de  fortes 

» redoutes.  , it"‘ 

■r y • fV.  -43|w  - 

L’inondation  du  pays  près  de  la  mer  peut  se  faire 

* en  deux  jours.  Les  canaux  ou  rivières  sont  des  con-i . 

• 'm  duits  pour  l’écoulement  des  eaux  de  la  campagne  jus-, 

qu’à  la  mer.  On  ouvre  les  digues  à la  marée  descen- 
•*  dante  pour  la  sortie  de  ces  eaux,  et  on  les  ferme  pour 
empêcher  l’entrée  de  la  mer  à la  marée  montante.  Il  / , 

* est  donc  clair  que  nous  aurions  pu  submerger  le  pays  * 
et  «couvrir  les  forteresses  des  deux  ou  trois  côtés , ce 
qui  aurait  évité  la  nécessité  d’yjenir  de  nombreuses 

’ .« . * > <1 


T.  » 


Digitized  by  Google 


V 


APPENDICE.  •’  007 

- « » * 

garnisons  pour  leur  défense  Comme  cette  inonda- 
tion de  l’eau  salée  ruine  le  terrain  pour  plusieurs 
années , on  résolut  de  ne  se  servir  de  ce  moyen  qu’à 
la  dernière  extrémité  ; mais  qu’en  attendant  on  tien- 
drait les  digues  fermées  afin  d’empêcher  la  sortie  de 
l’eau  douce , qui  dans  cette  saison  pluvieuse  s’accu- 
mula bientôt  : et  l’inondation  de  l’eau  douce  ne  dé- 

•* 

truisit  les  récoltes  que  pour  une  saison. 

On  occupait  tous  les  jours  à ces  travaux  près  de'  * 
vingt  mille  ouvriers  du  pays  mis  en  réquisition,  outre  , 
ceux  que  fournissaient  les  troupes.  L’artillerie  et  les 
munitions  venaient  de  l’Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande. Il  arrivait  tous  les  jours  des  corps  qui  avan- 
çaient immédiatement  vers  les  frontières  ; et  d’après 
leurs  mouvemens  continuels,  il  est  probable  que 
l’ennemi  en  recevait  des  rapports  exagérés. 

Ces  mesures  vigoureuses  et  promptes  rétablirent  la 
confiance  et  dissipèrent  les  craintes  des  Belges,  qui 
virent  que  leur  pays  ne  serait  abandonné  qu’après 
une  défense  obstinée;  elles  fixèrent  ceux  qui  hési- 
taient et  imposèrent  silence  aux  mécontens.  En  moins 
d’un  mois  , la  plupart  des  places  frontières  étaient  à * 
l’abri  d’un  coup  de  main. 

Le  duc  de  Wellington  était  arrivé  de  Vienne  à 
Bruxelles  au  commencement  d’avril  ; et  ayant  immé- 
diatement inspecté  la  frontière  et  les  forteresses , il 
convint  d’un  plan  d’opérations  avec  les  Prussiens, 


* On  pourrait  faire  monter  la  mer  jusqu’à  Gand  , de  ma-  ^ 
nière  à ce  que  la  grande  place  fût  cinq  pieds  sous  l’eau . 

ti  . 
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au  moyen  duquel  ils  concentreraient  leurs  troupes  le 
» long  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  , occupant  Char- 
leroi , Namur  et  Liège , de  manière  à être  en  com- 
munication avec  sa  gauche.  Les  Prussiens  avaient 
réparé  les  travaux  autour  de  Cologne , ce  qui  assu- 
rait leurs  communications  avec  la  Prusse,  et  leur 
donnait  une  tête  de  pont  sur  le  Rhin.  La  petite  for- 
teresse de  Juliers  leur  assurait  la  Roér  sur  la  même 
ligne  , et  ils  tenaient  Macstricht  sur  la  Meuse  infé- 
rieure. 11  était  important  d’occuper  Liège  et  Namur, 
quoique  les  fortifications  en  eussent  été  démolies. 
Ces  places  donnaient  et  la  facilité  d’agir  rapidement 
sur  les  deux  côtés  de  la  Meuse  et  le  choix  des  fortes 
positions  sur  les  bords  de  cette  rivière.  Le  méconten- 
tement dans  les  provinces  sur  le  Rhin  récemment 
annexées  à la  Prusse , était  regardé  comme  encore 
' plus  grand  qu’en  Belgique.  La  forteresse  de  Luxem- 
bourg était  la  clef  que  la  Prusse  possédait  pour  leur 
conservation  , et  son  intérêt  l’aurait  engagée  à en 
faire  son  dépôt  et  la  base  de  ses  opérations  pour  l’in- 
vasion de  la  France  ; mais  outre  que  cette  forteresse 
est  si  loin  de  Bruxelles  que  des  armées  occupant  des 
points  si  éloignés  ne  pourraient  agir  de  concert , les 
routes  dans  cette  partie  du  pays,  entre  la  Meuse  et  la 
Moselle , étaient,  presque  impraticables  pour  l’artil- 
lerie et  la  communication  générale  d’une  armée.  De 
l’autre  côté,  les  routes  et  les  communications,  en 
traversant  le  Rhin  à Cologne,  étaient  bonnes,  la 
ville  même  aurait  pu  être  mise  en  état  de  défense , 
et  devenir  la  ligne  de  communication  la  meilleure 
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et  la  plus  sûre.  En  regardant  la  carte , ces  observa- 
tions seront  plus  sensibles,  et  l’on  verra  que  les 
eantonnemens  des  Prussiens  le  long  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse  les  mettaient  à même  d’agir  de  concert 
avec  notre  armée  , de  couvrir  leur  ligne  de  commu- 
nication avec  la  Prusse  , et  d’entrer  rapidement  dans 
les  provinces  de  la  Moselle , dans  le  cas  où  l'ennemi 
avancerait  du  côté  de  Metz. 

LesRusses  devaient  arriver  sur  la  ligne  à Mayence  ; 
mais  ils  n’atteignirent  le  Rhin  qu’en  juin  , et  encore 
ce  ne  fut  que  leur  premier  corps;  de  manière  que, 
pour  le  moment , il  existait  un  vide  entre  la  gauche 
prussienne  à Dinant , et  la  droite  austro-bavaroise  à 
Manheim. 

Il  était  important  de  couvrir  Bruxelles , et  il  faut 
se  rappeler  que  cette  ville  forme , pour  ainsi  dire , le 
centre  d’une  grande  portion  de  la  frontière  française, 
s’étendant  sur  un  espace  de  soixante  et  dix  milles  de 
la  Lys  à la  Meuse,  savoir,  depuis  Menin  jusqu’à 
Philippeville  ou  Givet  ; qu’elle  est  éloignée  à peu 
près  de  cinquante  milles  de  ces  points  extrêmes;  qu’il 
était  nécessaire  de  garder  l’entrée  du  côté  de  la 
France  par  Tournai,  Mous  et  Charleroi,  et  qu’il  fal- 
lait aussi  empêcher  que  Gand  ne  fût  attaqué  1 du  côté 
de  Lille.  La  défense  de  tous  ces  points  éloignés  et  la 

■ Une  telle  attaque  cependant  n’eût  pas  été  continuée , car 
la  chaussée  de  Charleroi  et  de  Civet  était  le  chemin  le  plus 
court  en  venant  de  France  dans  cette  direction.  Le  chemin 
jusqu'à  Mayence  était  alors  presque  impraticable  pour  de*- 
grandes  armées.  On  y a fait  depuis  de  bonnes  routes.  T • 

Via  dk  N*p.  Buoh.  Tome  8.  1 3g 


. * * ■ * * , - « 

: * *.  * '■ 

¥ - • *#  * 

6iO  APPENDICE. 

« • • 

difficulté  d’approvisionner  les  troupes  , surtout  la  ca- 
valerie et  l’artillerie  , sont  des  causes  qui  expliquent 
assez  pourquoi  les  armées  n’élaient  pas  plus  rappro- 
chées dans  leurs  cantonnemens  ’.  Buonaparte,  d’a- 
près les  bulletins  tout  imprimés  qui  furent  trouvés 
dans  ses  bagages,  paraît  avoir  attaché  beaucoup  d’im- 
portance à l’occupation  de  Bruxelles.  Il  était  donc 
urgent , sous  tous  les  rapports , d’empêcher  l’occupa- 
tion de  cette  ville , quand  même  elle  n’eût  été  que 
momentanée , et  cela  ne  pouvait  se  faire  qu’en  ris- 
quant une  bataille  devant  cette  place.  Le  duc  de 
Wellington  et  le  maréchal  Blücher  avaient  aussi 
chacun  des  vues  particulières  en  conservant  ces  li- 
gnes d’opérations , et  ni  l’un  ni  l’autre  n’était  dis- 
posé à les  abandonner  volontiers  : l’un  voulait  main- 
tenir ses  communications  avec  l’Angleterre  par 

• 

■ Buonaparte  blâme  les  généraux  alliés  de  n’avoir  pas  formé 
un  camp  devant  Bruxelles , comme  H avance  qu'on  eût  pu 
Je  faire  au  commencement  de  mai.  La  saison  pluvieuse  et  la 
difficulté  d’approvisionner  une  si  grande  masse  de  troupes 
étaient  des  objections,  outre  que  Napoléon  aurait  pu  envoyer 
vingt  mille  hommes  de  ses  garnisons  pour  ravager  Gand  et 
le  pays  au-delà  de  l’Escaut , et  couper  nos  communications 
avec  Ostende.  En  1814,  pendant  que  les  Prussiens  étaient 
concentrés  près  de  Bruxelles , un  plan  semblable  fut  réalisé 
par  des  forces  venant  de  Lille.  On  aurait  blâmé  les  Alliés  de 
n’avoir  pas  pris  des  précautions  contre  une  telle  mesure. 
Il  était  certainement  d’une  haute  importance  de  couvrir 
Bruxelles , et  le  meilleur  moyen  d’effectuer  cet  objet , s’il  eût 
été  le  seul  en  vue  , aurait  été  sans  doute  de  former  un  camp 
devant  cette  ville. 
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Bruxelles , l’autre  avec  lu  Prusse  par  (Pologne.  Voilà 
probablement  la  cause  qui  fit  choisir  Quatre-Bras 
et  Ligny  comme  des  positions  couvrant  les  deux 
lignes. 

• 11  est  évident  qu’une  armée  placée  en  cantonne- 
inens,  de  manière  à réunir  ce  double  objet,  ne  pou- 
r vait  qu’être  concentrée  dans  une  position  couvrant 
la  ville , les  troupes  les  plus  avancées  étant  à même 
de  tenir  l’ennemi  en  échec , afin  de  favoriser  cette 
concentration.  On  avait  reconnu  avec  soin  toutes 
les  positions  sur  les  différentes  routes  par  lesquelles 
on  pouvait  approcher  par  la  frontière  française, 
particulièrement  celle  du  Mont-Saint-Jean  ou  de 
Waterloo;  et  il  paraît  qu’on  ne  négligea  aucune 
précaution  pour  faire  face  à l’attaque  de  l’ennemi. 

Vers  la  fin  de  mars , on  remarqua  sur  la  frontière 
française , entre  Lille  et  Berguen , des  mouvemens 
qui  indiquaient  des  opérations  offensives  : les  troupes 
cantonnées  près  de  Menin  reçurent  l’ordre  de  faire 
détruire  le  pont  sur  la  Lys  pour  se  replier  sur  Cour- 
trai , leur  point  de  ralliement  ; et  après  une  rési- 
stance calculée  de  manière  à ne  pas  compromettre  la 
sûreté  de  leur  retraite , elles  devaient  chercher  à 
connaître  l’objet  des  mouvemens  de  l’ennemi , et 
donner  le  temps  aux  troupes  de  s’assembler.  Elles 
devaient  se  retirer  sur  Oudenarde  et  Gand , en  ou- 
vrant les  écluses  et  étendant  l’inondation.  On  ob- 
serva encore,  vers  le  commencement  de  mai,  de 
semblables  mouvemens  ; mais  les  craintes  étaient 
moindres,  puisque  les  travaux  à Tournai  étant  avancés 
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et  les  tètes  de  pont  d’Oudenarde  et  de  Gand  nous 

rendant  maîtres  de  l’Escaut , nous  aurions  pu  prendre 
l'offensive. 

On  ne  peut  certainement  s’empêcher  de  louer  ‘ % 
Napoléon  de  la  manière  dont  il  cacha  ses  mouve- 
mens,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  concentra 
son  armée.  La  fatigue  que  ses  troupes  éprouvé- 
rent  à la  suite  des  marches  forcées  qu’elles  furent 
obligées  de  faire , paraît  cependant  avoir  paralysé  ses 
mouvemens  subséquens.  Les  nombreuses  forteresses 
françaises  favorisaient  beaucoup  ses  plans,  en  lui 
procurant  les  moyens  d’en  employer  les  garnisons  et 
les  gardes  nationaux  à l’occupation  des  postes  le  long 
de  la  frontière 1 , et  lui  donnant  ensuite  l’occasion  de 
faire  des  démonstrations  sur  les  frontières  près  de 
Lille,  pendant  qu’il  assemblait  son  armée  sur  la 
Sambre.  Ce  plan  se  trouvait  aussi  favorisé  par  la  • 
circonstance  que  les  hostilités  n’étaient  pas  encore 
commencées,  ce  qui  empêchait  nos  avant-postes 
(quand  même  ils  se  fussent  doutés  d’un  changement 
dans  les  troupes  qui  leur  étaient  opposées)  d’obliger 
l’ennemi  à se  montrer  au  moyen  d’une  escarmouche, 
et  d’obtenir  des  prisonniers  la  connaissance  de  ces 
mouvemens.  Napoléon  avait  un  autre  avantage  fort 
important.  L’armée  qu’il  commandait  était  composée 
pour  la  plupart  de  vieux  soldats  du  même  pays , et 
elle  était  sous  un  seul  chef.  L’armée  alliée  était  com- 
posée de  différentes  nations,  en  grande  partie  de 

1 Liv.  ix,  psg.  68  à 85.  Montholon,  vol.  ti,  page  i5 a. 
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nouvelles  levées , el  elle  était  sous  deux  généraux , 
chacun  d’eux  jouissant  d’une  réputation  trop  grande 
pour  qu’ils  eussent  beaucoup  de  déférence  l’un  pour 
% l’autre.  ' 

,*  La  nuit  du  i4  juin,  l’armée  française,  en  trois 
divisions , bivouaqua  le  plus  près  possible  de  la  fron- 
t tière,  sans  être  aperçue  des  Prussiens.  Celle  de  gau- 
che , à Ham-sur-Heure  ; celle  du  centre , à Beau- 
mont, où  était  le  quartier-général,  et  celle  de  droite 
à Philippeville. 1 

Le  1 5 juin , à trois  heures  du  matin , l’armée  fran- 
çaise passa  la  frontière  en  trois  colonnes , se  portant 
sur  Marchiennes,  Charleroi  et  Châtelet,  Les  avant- 
postes  prussiens  furent  bientôt  chassés  -,  cependant  ils 
défendirent  le  terrain  opiniàtrément  sur  trois  points , 
» jusqu’à  onze  heures  , lorsque  le  général  Ziethen  prit 
• une  position  à Gilly  et  à Gosselies , afin  d’arrêter  les 
progrès  de  l’ennemi , et  puis  se  retira  lentement  sur 
Fleurus , selon  les  ordres  du  maréchal  Blücher,  afin 
% de  lui  donner  le  temps  de  concentrer  son  armée 3.  Le 
pont  de  Charleroi  n’étant  pas  entièrement  détruit , 


' Buonaparte  lui-même  a dit  : u L'unité  de  commandement 
* est  la  chose  la  plus  importante  dans  la  guerre.  » 

t * Buonaparte,  liv.  ix  , page  69,  évalue  ses  forces  à cent 
vmgt-deux  mille  quatre  cents  hommes  et  trois  cent  cinquante 
canons.  — Muffling,  page  17,  à cent  trente  mille.— D’autres  les 
portent  à moins,  et  Balty  à cent  vingt-sept  mille  quatre 
cents,  et  trois  cent  cinquante  canons. 

’ Grouchy  , page  5g , parle  de  la  rapidité  avec  laquelle 
Blücher  assembla  son  année.  Plusieurs  militaires  français  en 
parlent  aussi  dans  leurs  écrits. 
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fut  bien  vite  réparé  par  l’ennemi.  Ziethen  ayant 
abandonné  la  chaussée  qui  mène  à Bruxelles  par 
Quatre-Bras,  le  maréchal  Ney,  qui  commandait  la 
gauche  de  l’armée  française , eut  ordre  d’avancer  par 
ce  chemin  sur  Gosselies;  et  il  trouva  à Frasnes  une  % 
partie  de  l’armée  du  duc  de  Wellington,  composée 
des  troupes  de  Nassau , sous  le  commandement  du 
prince  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qui , après  quel- 
ques escarmouches , maintint  sa  position  ' . L’armée 
française  se  forma  la  nuit  du  1 5 , en  trois  colonnes  : 
la  gauche  à Gosselies,  celle  du  centre  près  de  Gilly, 
et  la  droite  à Châtelet.  La  même  nuit , deux  corps  de 
l’armée  prussienne  occupèrent  la  position  de  Som- 
bref , où  ils  furent  joints  par  le  premier  corps , et  ils 
occupèrent  Saint- Amand , Bry  et  Ligny,  de  manière 
que,  malgré  tous  les  efforts  des  Français  dans  une 
circonstance  où  tous  les  instans  étaient  si  précieux , » 
ils  n’avaient  pu  s’avancer  qu’environ  quinze  milles 


1 Ney  aurait  probablemeut  pu  repousser  ces  troupes  et  » * 

occuper  l'importaute  position  de  Quatre-Bras  ; mais  enten- 
dant une  forte  canonnade  sur  sa  droite , où  Ziethcn  avait  pris 
sa  position , il  jugea  à propos  de  faire  halte , et  de  détacher 
une  division  du  côté  de  Fleurus;  car  c’est  un  fait  à remarquer, 
puisqu’il  fut  sévèrement  blâmé  par  Napoléon  de  n’avoir  pas 
suivi  ses  ordres  littéralement  en  avançant  sur  Quatre-Bras.  * • 

Ce  reproche  fut  fait  en  présence  du  maréchal  Grouchy  , 
qui  le  cite  comme  une  raison  d'avoir  agi  comme  il  le  fit  le  18, 
et  de  n’avoir  pas  avancé  sur  sa  gauche  pour  soutenir  Napo- 
léon à Waterloo.  — Voyez  Observations  de  Grouchjr  sur  la 
Relation  de  la  campagne  de  i8t5,  par  le  général  Gourgaud 
Philadelphie,  1818. 
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anglais  dans  une  journée  entière  Le  corps  de. 
Ziethen  avait  beaucoup  souffert  -,  mais,  ayant  rempli 
k les  ordres  qu’on  lui  avait  donnés,  Blücher,  le  il»  de 
bonne  heure  , put  mettre  trois  corps  de  son  armée  „ 
quatre-vingt  mille  hommes  en  position , et  son  qua- 
• trième  corps  était  en  marche  pour  le  joindre  le  mémo 
soir. 

Il  semble  que  le  duc  de  Wellington  s’attendait  à 
être  attaqué  par  la  chaussée  de  Mons  * ; et  en  rece- 
vant la  nouvelle  des  mouveroens  de  l’ennemi,  il 
ordonna  seulement  que  ses  troupes  se  tinssent  toutes 
prêtes,  ce  qui  eut  lieu  le  1 5 juin,  à six  heures.  Ayant 
reçu  d’autres  nouvelles  vers  les  onze  heures,  qui  con- 
firmaient que  l’attaque -réelle  de  l’ennemi  était  le 
* long  de  la  Sambre , il  ordonna  immédiatement  aux 
•troupes  de  marcher  sur  Quatre-Bras.  Si , dans  ce 
moment-là,  le  général  anglais  eût  fait  un  faux  mou- 
vement sur  sa  droite,  il  n’eût  pas  été  facile  d’y  re- 
médier à temps  pour  combattre  devant  Bruxelles  et 
pour  effectuer  sa  jonction  avec  les  Prussiens  ; mais 
comme  le  maréchal  Blücher  ne  se  battait  à Ligny  que 
dans  l’attente  d’être  soutenu  par  le  duc  de  Wel- 
lington, il  est  probable  que  ce  combat  n’eût  pas  eu 
lieu.  Le  maréchal  Blücher  pouvait  cependant  opérer 
une  retraite  certaine  sur  le  corps  de  Buloxv  et  sur 

Maestricht , de  même  que  le  duc  de  Wellington  pou- 

« 

■ Rogniat,  p.  54i  , dit  qu'une  grande  partie  de  l'armée 
française  n'arriva  à Charleroi  que  tard,  le  i5,  et  à Fleurus 
le  16  à onze  heures  du  matin.  -*-  y oyez  Grouchv,  p.  36. 

1 Dépêches  officielles.  — MufHpig,  page  io.  — Ibid.,  i$. 
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vait  faire  la  sienne  sur  Gand  et  sur  Anvers , où  le 
plan  que  l’on  adopta  ensuite  de  concentrer  à W aterloo 
etWavres  , n’eût  pu  être  mis  à exécution  que  diffici- 
lement. Il  est  surprenant  que  Buonaparte  ne  fît  pas 
• une  démonstration  plus  sérieuse  du  côté  de  Lille  et 
de  Mons.  Le  duc , en  se  décidant  sur  ces  mouvemens , 
était  obligé  d’agir  d’après  les  avis  donnés  par  des  es- 
pions ou  des  déserteurs , sur  lesquels  on  ne  peut 
compter  qu’autant  qu’ils  sont  confirmés  par  les  ren- 
seignemens  des  avant-postes,  qui  peuvent  encore 
être  trompés  eux-mêmes  ’ . Ce  qui  était  vrai  au  mo- 
ment de  leur  départ  peut  se  trouver  être  entièrement 
changé  à leur  arrivée  ; car  ce  n’est  plus  aujourd’hui 
comme  autrefois-,  il  n’arrive  que  bien  rarement  à 
celui  qui  possède  les  secrets  de  cabinet,  surtout  à un 
officier,  de  trahir  la  confiance  que  l’on  a en  lui. 

Le  duc  de  Wellington  arriva  à Quatre-Bras  le 
16  de  bonne  heure,  et  alla  sur-le-champ  à Bry, 
afin  de  concerter  avec  le  maréchal  Blücher  le  plan  le 
plus  avantageux  pour  se  soutenir  l’un  l’autre.  Il  sem- 
blait alors  que  toute  l’attaque  des  Français  se  diri- 
gerait contre  les  Prussiens  , des  masses  considérables 
de  l’ennemi  étant  en  mouvement  sur  leur  front. 
’Blücher  était  dans  ce  moment  au  moulin  de  Brv,  à 


** 


r * 


■ MutHing,  p.  17.  Cependant  on  rapporte  de  Fouché  qu’il 
/Envoya  à lord  Wellington  l’avis  des  mouvemens  de  Buona- 
parte. Le  courrier  fut  attaqué  et  poursuivi  par  ordre  de  Fou- 
ché, à ce  que  l’on  croit  ; de  manière  que  celui-ci  avait  pour 
1rs  deux  partis  une  excuse  toute  prête  en  cas  de  Besoin. 
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environ  cinq  milles  anglais  de  Quatre-Bras  Le  duc 
proposa  d’avancer  sur  Frasnes  et  Gosselies,  ce  qui  .* 
eût  été  un  mouvement  décisif  sur  les  communica- 
tions des  Français  , et  immédiatement  en  arrière 
de  leur  flanc  droit  ; mais  comme  les  troupes  ne  * « 
pouvaient  pas  être  prêtes  à évacuer  Quatre-Bras  avant- 
quatre  heures,  l’attaque  eût  été  faite  trop  tard;  V 
et  en  attendant,  les  Prussiens  eussent  été  obligés  de 
soutenir  l’attaque  de  presque  toute  l’armée  française. 

, Le  maréchal  Blücher  jugea  donc  qu’il  était  plus  à 
propos  que  le  duc  formât  sa  jonction  avec  la  droite 
prussienne , en  marchant  directement  par  la  chaussée  t 
de  Quatre-Bras  à Bry.  * • . ' 

Le  but  de  l’ennemi , le  iff,  comme  on  peut  le  voir  - » * 

♦ par  les  ordres  généraux  communiqués  par  Soult  à 
Ney  et  .à  Grouchy,  était  de  tourner  la  droite  prus-  • 

„ sienne  en  chassant  les  Anglais  de  Quatre-Bras , puis  * 
de  marcher  par  la  chaussée  sur  Bry,  et  de  séparer  * 

• ainsi  les  deux  armées  3.  Ney  fut  détaché  avec  qua- 
rante-trois mille  hommes  pour  cet  objet-là 4.  D’après 

. ces  ordres,  il  ne  parait  pas  que  l’on  s’attendit  à v 


' Mutfling  , page  10. 

* MuHling , p.  6t  , reconnaît  que  la  position  de  Liguy  était 
trop  étendue  sur  la  gauche , mais  le  but  était  d’avoir  une  ligne 
de  communication  avec  la  Meuse  et  Cologne  ; faute  à laquelle 
il  fait  allusion  comme  provenant  de  ce  qu’il  v avait  deux  ar- 
, niées  , et  deux  chefs  ayant  en  vue  différons  objets. 

• ’ y oyez  ces  ordres  dans  l'Appendice  de  Batty,  ix  à , 
page  i5o  à 1 53. 

1 t.iv.  IX,  p.  ion.  Papiers  officiels. 
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prendre  possession , sans  trop  de  résistance , de  Som- 
» * ‘bref  et  de  Quatre-Bras  1 . Ney  a été  accusé  d’avoir 
différé  l’attaque;  mais  , en  examinant  ses  ordres , on 
verra  qu’ils  disaient  de  n’attaquer 4 qu’à  deux  heures 
i * après  midi,  en  conséquence  de  *ce  que  les  Alliés 
s’étaient  assemblés  en  force  à Quatre-Bras.  Le  plan  „ 
' . était  excellent,  et  siNey  eût  réussi,  il  aurait  conduit  à 
des  résultats  importans.  Après  avoir  obtenu  posses- 
sion de  Quatre-Bras , il  devait  détacher  une  partie 
de  ses  forces  pour  attaquer  le  flanc  droit  des  Prus-  .. 
siens  en  arrière  de  Sairtt-Amand  , pendant  que  Buo- 
naparte  exécutait  la  principale  attaque  sur  ce  village, 

• « ‘ • le  plus  fort  de  la  position*,  et  qu’en  même  temps  il 

»,  ’ tenait  toute  la  ligne  prussienne  engagée.  La  moitié 

• \ des  forces  de  Ney  étaient  restées  en  réserve  près  de  * 

^Frasnes,  afin  de  soutenir  les  attaques  sur  Quatre- 
, Bras  ou  sur  Saint-Amand  : et,  dans  le  cas  où  l’une  et  - 
» l’autre  eussent  réussi , afin  de  tourner  la  droite  prus- 
sienne, en  marchant  directement  sur  Wagnèle  ou 
' » sur  Bry.  3 


» 


• Voyez  Grouchy,  p.  bj.  — -Gourgaud,  liv.  ix,  page  102 

* On  suppose  difficilement  .qu’un  officier  hardi  et  entre- 
prenant comme  Ney,  et  pour  qui  le  résultat  était  si  impor- 
tant, aurait  hésité  d’attaquer  à Quatre-Bras  , s’il  avait  eu 
ses  troupes  prêtes  ; mais  il  paraît  qu’il  ne  pouvait  avoir  eu 

. , t le  temps  de  se  trouver  sur  ce  point  d’aussi  bonne  heure  que  r 

v .♦  if  Buonapartc  lui  avait  indiqué.  Ney  aussi  connaissait  trop  le 
; î * caractère  des  troupes  qu’il  combattait  pour  agir  trop  préci-  * 

. pitamment./  * 

» 1 Les  Français  n’attaquèrent  qu’à  trois  heures  après  midi,  * 

, les  ,diflérens  corps  nécessaires  pour  l’action  n’étant  pas  * . 
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Le  village  de  Saint-Amand  fut  bien  défendu  ; il 
« formait  la  force  de  la  droite  prussienne;  et  étant  en- 
tre-coupé par  des  jardins  et  des  haies,  il  était  suscep- 
tible de  défense  , quoique  très  avancé  sur  le  reste  de,  v 
j 'la  position  prussienne.  La  surface  du  pays  sur  le  de- 
vant  de  cette  position  n’a  rien  de  remarquable  ; la 
pente  du  terrain  vers  le  ruisseau  est  douce  et  d’un 
*■  abord  facile.  Après  avoir  continué  l’attaque  pendant 

' deux  heures,  l’ennemi  n’avait  obtenu  possession  que  j . 

* de  la  moitié  du  village  de  Saint-Amand , et  dans  une 

brûsque  attaque.  Ligny  fut  pris  et  repris  plusieurs  ^ * .< 

fois A ce  moment,  Buonapnrte  envoya  chercher  le  / « 
corps  de  réserve  que  Nety  avait  laissé  à Frasnes;  ' 

mais  avant  d’atteindre  Saint-Amand , il  eut  ordre  de 
faire  une  contre-marche , à cause  de  l’échec  éprouvé 
à Quatre-Bras  ; et , d’après  cette  circonstance , il 
* devint  peu  utile  à Buonaparte  ou  àNey.  Ayant  observé 

* les  masses  de  troupes  que  Blücher  avait  amenées  der- 

, ' * , « 

» i tère  Saint-Amand  * (peut-être  aussi  parce  que  ce  corps 

dont  nous  venons  de  parler  était  nécessaire  à Quatre- 


* « 


% 

f. 


; 


, ’f'- 


arrivés  de  meilleure  heure. -- Grouchy,  page  56  ; Rogniat’,  { 
pag.54*.  > . 

, ' ' Lettre  deNey  au  duc  d'Otrante.  Paris , i8i5.  — Muffling,  ■>“’'*  • * 

* ’ , " • J 

P“ge  '4-  . . 

* Muffling , page  4-  — Blücher  avait  employé  ses  réserves  “ A 
pour  soutenir  sa  droite  à Saint-Amand,  et  n’était  pas  préparé  , * ; 
à ce  changement  d'attaque.  Muffling  observe  cependant  que 
• si , au  lieu  de  sa  cavalerie  , il  eût  fait  avancer  son  infanterie  de 
Saint-Amand  pour  reprendre  Liguy,  il  aurait  réussi , et  qu’il 
aurait  gagné  la  bataille.  • * * 

* r.  \ " ' •*#  ? * • . 
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• V V Bj  •as'  ),  Buonaparte  paraît  avoir  changé  la  disposition 

. de  ses  réserves  qui  marchaient  sur  Saint-Amand  , et 
les  avoir  dirigées  vers  la  droite  pour  attaquer  le  centre 
4 prussien  à Ligny , qu’elles  emportèrent , obtenant 
ainsi  possession  de  ce  village  2.  Un  nombreux  corps  de  , 
cavalerie  française  et  un  autre  d’infanterie  s’avan-  - 
cèrent  alors  sur  lahauteur,  entre  Bry  et  Sombref,  di- 
• rectement  derrière  Ligny,  et  précisément  au  milieu 
« de  la  position  prussienne  , où  ils  furent  attaqués  par 
‘ •»  . Blücher  à la  tête  de  sa  cavalerie  : cette  tentative  pour 
rétablir  le  combat  manqua,  et  la  cavalerie  prussienne 
fut  repoussée  sur  l’infanterie  Il  était  alors  neuf 
heures,  et  presque  nuit,  ce  qui  empêcha  les  Fran-  * 

, 0 . çais  d’avancer  plus  loin  , et  ils  se  contentèrent  d’oc-' 
cuper  Ligny.  Les  Prussiens  n’évacuèrent  Bry  qu’à 
trois  heures  du  matin , le  173.  Pendant  la  nuit,  les 
Prussiens  rétrogradèrent  sur  Tilly  et  Gembloux.  La 
perte  des  Prussiens , selon  leur  propre  rapport , se 
monta  à quatorze  mille  hommes  et  à quinze  pièces  de 

'***.'■  ■ s 

.4>  ••  . . 

’ Grouchy,  page  10,  fait  voir  combien  peu  décisif  fut  le 
■'combat.  « La  bataille  de  Ligny  n’a  fini  que  vers  neuf  heures 

* Vdu  soir;  seulement  alors  la  retraite  des  Prussiens  a été  pré- 

• i • . . «y 

t sumee.  » 

* Ce  fut  ici  que  Blücher  fut  si  près  de  tomber  entre  les 
. mains  de  la  cavalerie  française. 

’ Grouchy,  page  1 1 , dit  que  , même  le  1 7,  on  supposait  que 
k . les  Prussiens  s’étaient  retirés  sur  Namur , tant  ils  furent  pour- 
-.  suivis  faiblement;  la  cavalerie  légère  du  général  Pajot  les 
poursuivit  dans  cette  direction  le  17,  prit  quelques  canons  , 

* ne  qui , avec  quelques  traîneurs  comme  il  s’en  trouve  dans 

• toutes  les  armées  fut  tout  son  succès.  ..  » 


» • 
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canon  ; et , selon  le  rapport  officiel  des  Français  dans 

te  Moniteur , à quinze  mille  hommes1.  Les  Français 
reconnaissent  en  avoir  perdu  sept  mille.  Il  est  évident 
que  Buonaparte  en  changeant  le  point  d’attaque  de 
la  droite  prussienne  à Saint-Arnaud,  au  centre  à 
Ligny,  forçait  les  Prussiens , s’ils  venaient  à être 
battus , à faire  leur  retraite  sur  l’armée  anglaise  et  à 
abandonner  leur  ligne  d’opération  ; mais  à cette 
heure  du  soir,  lorsqu’on  considère  la  situation  des 
armées  , le  changement  d’attaque  parait  avoir  été  le 
seul  espoir  qu’il  avait  d’obtenir  même  un  succès  par- 
tiel. D’après  ces  circonstances,  ce  fut  peut-être  le 
•meilleur  parti  qu’il  eut  à suivre.  ’ 

a» 

* Les  écrits  de  Sainte-Hélène  l’ont  monter  ce  nombre  à vingt 
mille  hommes,  avec  quarante  pièces  d’artillerie,  des  éten- 
dards, etc.  V oytz  Grouchy  sur  ce  sujet,  en  réponse  à Gour- 
gaud  , p.  48  et  49.  — Montholondit  qu’ils  perdirent  soixante 
mille  hommes.  — Le  liv.  x , page  1 48  , dit  que  l’armée  prus- 
sienne fut  réduite  à quarante  mille  hommes,  par  les  pertes 
qu’elle  avait  éprouvées;  trente  mille  hommes  de  tués  et  de 
blessés,  et  vingt  mille  hommes  qui  s’étaient  débandés  et  qui 
ravageaient  les  bords  de  la  Meuse,  et  par  les  détachemens 
envoyés  dans  la  direction  de  Namur,  pour  couvrir  la  retraite 
et  les  bagages. 

' On  sait  que  l'intention  des  maréchaux  alliés  était  d'agir 
de  concert,  quel  que  fût  le  résultat.  Lord  Wellington  avait 
ordonné  les  inondations  d'Anvers  dans  leur  plus  grande  éten- 
due. On  devait  laisser  les  forteresses  à leurs  propres  res- 
sources , et  si  les  évenemens  du  16  eussent  été  tels  qu'il  eût 
fallu  faire  une  retraite  et  abandonner  Bruxelles,  Maastricht 
aurait  été  probablement  le  point  sur  lequel  les  deux  armées 
se  seraient  retirées. 


7 * 


<* 

é\  \ 


■ * ’ * ••  ;•  * ? 4 -V  . . -î 

. *•  «.  ■ ' 4 

‘ 032  t , APPENDICE . * 

' . * . 

Il  est  difficile  de  concevoir  qu’une  défaite,  dans 

aucun  cas,  eut  été  telle  qu’elle  eût  pu  empêcher  leur 
jonction,  puisque  chaque  armée  avait  des  renforts 
considérables  si  près  d’elle  ; elles  auraient  même  pu 

' fi 

se  retirer,  au  besoin,  dans  leurs  forteresses,  et  former 
des  camps  retranchés  en  pleine  sécurité  avec  tous  les 
moyens  de  réparer  leurs  pertes. 

Les  forces  de  l’ennemi , au  moment  que  le  duc  de 
Wellington  quitta  Quatre-Bras  pour  se  concerter 
avec  Blücher,  paraissent  avoir  été  si  faibles  que  l’on 
, ne  devait  point  craindre  alors  d’attaque  sérieuse  ; 
mais  étant  revenu  à cette  position  vers  les  trois  heu- 
res , il  trouva  que  les  Français  avaient  réuni  de 
nombreuses  troupes  à Frasnes , et  se  préparaient  pour 
une  attaque  1 , qui  eut  lieu  vers  les  trois  heures  et 
. demie , par  deux  colonnes  d’infanterie  et  presque 
toute  leur  cavalerie , soutenue  par  un  grand  feu  d’ar- 
tillerie. Les  troupes  qu’il  avait  dans  ce  moment  sous 
son  commandement  s’élevaient  à dix  - sept  mille 
hommes  d’infanterie  et  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie , dont  quatre  mille  cinq  cents  hommes  de  l’in- 
fanterie anglaise;  le  reste  était  des  Hanovriens , des 


' Si  lord  Wellington  eût  reçu  des  avis  plus  positifs  ou 
moins  tardifs  sur  les  plans  de  l'ennemi , et  que  les  troupes 
eussent  été  mises  en  mouvement  le  soir  du  i5,  les  combinai- 
sons des  chefs  alliés  eussent  été  parfaites.  Il  n’en  faut  pas  da- 
vantage pour  démontrer  combien  leurs  plans  avaient  été  bien 
concertés , mais  ils  ne  furent  pas  pleinement  réalisés  par  une 
de  ces  circonstances  fortuites  qu'aucune  prévoyance  hu- 
maine ne  peut  prévenir. 
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Belges  et  des  troupes  de  Nassau  ' . Les  ennemis  ob- 
tinrent d’abord  quelque  succès,  et  repoussèrent  la  *» 
cavalerie  belge  et  celle  de  Brunswick  ; leur  cavalerie  *, 
pénétra  dans  notre  infanterie  avant  qu’elle  eut  le 
temps  de  former  des  carrés , et  en  contraignit  une  par- 
tie à se  retirer  dans  le  bois  adjacent;  elle  fut  cepen- 
dant repoussée.  Il  y avait  peu  de  temps  que  l’action 
était  engagée , lorsqu’arriva  sur  les  trois  heures  la 
troisième  division  anglaise , sous  le  général  Alten.  Elle 
consistait  dans  environ  six  mille  trois  cents  hommes . 
et  était  composée  d’Anglais  de  la  légion  allemande  du 
Roi  et  d’Hanovriens.Ils  se  maintinrent  difficilement , 
et  l’un  des  régimens  perdit  un  drapeau*.  Ils  par- 
vinrent cependant  à repousser  l’ennemi  des  points 

■ Liv.  ix  , page  io3,  Buonaparte  dit  que  Ney  attaqua  avec 
dix  raille  hommes  d’infanterie  , trois  mille  hommes  de  cava- 
lerie et  quarante-quatre  canons , laissant  en  réserve  à Fras- 
nes  seize  mille  hommes  d’infanterie  , quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie , et  soixante-quatre  canons. 

’ Ce  drapeau  appartenait  au  69'  régiment,  et  non  au  42' , 
comme  le  dit  le  liv.  ix  , page  to4 , et  ce  fut  presque  le  seul  de 
pris  pendant  toute  la  guerre.  On  peut  observer  ici  que  si  les 
Français  avaient  eu , dans  leurs  régimens,  le  quart  du  nombre 
d’aigles  que  nous  avons  de  drapeaux , on  en  trouverait  à pré-, 
sent  une  bien  plus  grande  quantité  à Whitehall.  Un  faible  ba- 
taillon d’infanterie  anglaise  porte  toujours  deux  grands  dra- 
peaux, lourds  et  incommodes  , pendant  que  l’on  ne  donnait 
qu’une  aigle  à tout  un  régiment  français  composé  de  plusieurs 
bataillons,  et  l’on  pouvait  facilement  la  mettre  en  sûreté,  eu 
cas  de  défaite. 
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avancés  qu’il  avait  gagnés  à la  ferme  de  Gèmincourt 
et  au  village  de  Pierremont. 

Ney  cependant  occupait  encore  une  partie  du  bois 
de  Bossu , qui  s’étend  de  Quatre-Bras  sur  la  droite 
de  la  route  vers  Frasnes  , à la  distance  d’environ  un 
jpille.  Cette  position  favorisait  une  attaque  sur  la 
droite  de  la  nôtre.  Ney  la  tenta  après  avoir  été  re- 
poussé sur  la  gauche.  Dans  ce  même  moment  arriva 
d’Enghien  la  division  du  général  C.ooke , composée 
de  quatre  mille  hommes  des  gardes , ce  qui  aida 
beaucoup  à repousser  cette  attaque  ; et , après  des  ef- 
forts considérables , l’ennemi  se  retira  en  désordre 
sur  Frasnes.  Cette  affaire  fut  vivement  disputée  ; et 
quoique  l’ennemi  fût  repoussé , la  perte  de  part  et 
d’autre  fut  à peu  près  égale,  à cause  de  la  supériorité 
de  l’artillerie  française.  La  perte  des  ennemis  fut 
cependant  considérable , et  contre-balança  l’avantage 
qu’ils  retirèrent  de  leur  artillerie.  Il  fallut  alors  de 
grands  efforts  pour  maintenir  l’important  poste  de 
Quatre-Bras  dans  les  situations  relatives  des  deux 
armées.  Il  est  certain  que  si  Ney  se  fut  avancé  aussi 
rapidement  que  Buonaparte  dit  qu’il  l’aurait  pu  faire, 
il  aurait  rempli  son  objet.  Ney,  dans  sa  lettre,  con- 
tredit cependant  cette  assertion , ce  qui  paraît  con- 
’firmé  par  la  lettre  que  Soult  lui  écrit , datée  de  deux 
heures  après  midi 1 , dans  laquelle  il  lui  dit  que 
Grouchy  doit  attaquer  Bry  avec  le  d"  et  le  4‘  corps  , 
à deux  heures  et  demie  après  midi  ; que  Ney  doit 


* Voyez  les  Papiers  officiels  dans  l’Appendice  de  Batty. 
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attaquer  le  corps  qui  est  sur  son  Iront , et  ensuite 
secourir  Grouchy;  mais  que  si  ,\ey  le  premier  battait 
les  troupes  sur  son  front,  ( îrouchv  aurait  ordre  de 
l’aider  dans  ses  opérations.  Il  est  assez  probable  que  le 
corps  resté  à Frasnes , et  que  .\ey  se  plaint  d’avoir  été 
retiré  sansqu’il  en  eût  connaissance,  était  destiné  àsou- 
tenir  l’une  ou  l’autre  des  attaques  , selon  l’occasion. 

Quand  même  INey  aurait  pris  possession  de  Qua- 
tre-Bras  de  meilleure  heure,  il  n’aurait  guère  pu  dé- 
tacher une  force  suffisante  contre  les  Prussiens,  en 
voyant , comme  il  pouvait  ou  comme  il  aurait  au 
moins  dû  calculer,  que  les  forces  anglaises  arrivaient 
rapidement  sur  le  point  qu’on  supposait  qu’il  occu- 
pait lui-même. 

Les  Anglais  auraient  encore  pu  faire  leur  retraite 
• sur  Waterloo,  et  être  concentrés  dans  cette  position 
le  17  ; rien  n’empêchait  les  Prussiens  de  se  replier 
sur  Wavres,  comme  ils  le  firent  ensuite.  Quoique 
Buonaparte  dise  que,  le  1 5,  tout  avait  réussi  à son  gré , 
et  que  le  duc  de  Wellington  avait  manoeuvré  comme 
'il aurait  pu  désirer  qu’il  le  fît 1 , cependant,  un  seul 
corps  de  l’armée  prussienne  l’avait  tenu  en  échec  au 
point  qu’il  ne  put  atteindre  Fleurus;  et  le  i(j  il  ne 
put  commencer  l’attaque  qu’à  trois  heures  après  midi. 
Il  ne  fut  maître  de  Quatre-Bras  que  dans  la  matinée 
du  17.  Une  partie  de  son  armée  avait  éprouvé  un 
rude  échec,  et  l’autre  n’avait  remporté  qu’un  succès 
indécis  ; la  perte  des  Alliés  11e  dépassait  pas  la  sienne , 


‘ Liv.  ix  , page  a 09. 

Vie  ur  Nxr.  Buoy^.ïome  S 
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pendant  qu’ils  avaient  l’avantage  de  s’être  retirés  len-„ 
tement  du  côté  de  leurs  ressources  et  de  leurs  ren- 
forts, et  que  par  leur  retraite  ils  n’abandonnaient 
aucune  position  importante  à l’ennemi.  Le  célèbre 
ingénieur  le  général  Rogniat  n’hésite  pas  à appeler 
ce  combat  une  action  indécise.  Le  succès  qu’eurent 
les  Anglais  en  repoussant  l’attaque  de  Quatre-Bras  les 
encouragea  à attendre  plus  hardiment  la  nouvelle 
attaque  de  Waterloo , et  peut-être  produisit-il  l’effet 
contraire  sur  l’ennemi  -,  tandis  que  la  manière  dont  le 
corps  prussien  de  Thielman  soutint  1 attaque  de  Grou- 
chy  le  18,  montra  combien  peu  la  confiance  des  Prus- 
siens avait  été  ébranlée  par  la  bataille  de  Ligny.  On 
doit  remarque^  que  les  forces  engagées  à Ligny 
étaient  à peu  près  égales,  même  en  déduisant  le  corps 
de  d’Erlon  comme  n’étant  pas  engagé , et  qui  était  * 
resté  à Frasnes.  Les  Français  avaient  passé  les  fron- 
tières jrvec  environ  cent  vingt-cinq  mille  hommes. 
Blücher  en  avait  quatre-vingt  mille  ; et,  à la  fin  de  la 
journée,  lord  Wellington  en  avait  trente  mille  '.Les 
chefs  des  armées  alliées  ne  paraissent  pas  s’être  trom- 
pés sur  ce  qu’ils  devaient  attendre  de  leurs  troupes  ; 

Liv.  ix,  page  60,  Buonaparte  remarque  que  le  total  des 
forces  de  l'armée  alliée  ne  doit  pas  se  calculer  sur  leur  état 
numérique , parce  que  l’armée  des  Alliés  était  composée  de 
troupes  plus  ou  moins  bonnes.  Un  Anglais  pourrait  etre 
compté  pour  un  Français  , et  deux  Hollandais  , Prus-  , 
siens  ou  soldats  de  la  Confédération  pour  un  Français.  Les 
armées  ennemies  étaient  cantonnées  sous  le  commandement 
de  deux  généraux  différens,  et  formées  de  deux  nations 
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il  n’en  fut  pas  exactement  de  même  du  côté  de  leur 
ennemi. 

Le  plan  de  Napoléon  pour  séparer  les  deux  armées 
était  sans  doute  bien  conçu  ; et,  comme  nous  l’avons  • 

vu,  il  fut  près  de  réussir;  cependant,  on  présume 
que  quand  cela  eut  été , même  au  point  que  Buona- 
parte  pouvait  l’espérer,  les  Alliés  avaient  encore  une 
retraite  assurée  et  des  ressources  suffisantes.  Ce  fut  de 
tous  côtés  un  calcul  d’heures.  Il  n’est  guère  possible  de  . 

savoir  le  point  qu’un  ennemi  entreprenant  se  propose 
d’attaquer,  surtout  sur  une  ligne  si  étendue  ; voilà  en 
quoi  celui  qui  attaque  a l’avantage.  On  a trouvé  à 
redire  à ce  que  le  duc  de  Wellington  , le  16,  n’avait 
pas  d’artillerie , et  qu’il  avait  très  peu  de  cavalerie. 

Aucune  partie  de  l’une  ou  de  l’autre  n’était  avec  la 
' réserve  à Bruxelles , ce  qui  est  remarquable  , surtout 
quant  à ce  qui  regarde  l’artillerie.  1 

La  constance  avec  laquelle  les  généraux  alliés  tin- 
rent à leurs  plans  de  défense  convenus,  et  la  pré- 
divisées d’intéréts  et  de  sentimens.  Son  armée , au  contraire  , 
était  sous  un  seul  chef,  l’idole  de  ses  soldats,  qui  étaient  du 
premier  ordre  ; des  vétérans  qui  avaient  combattu  dans  la 
brillante  campagne  de  1 8 1 5- 1 4 , et  de  détacbcmens  des  nom- 
breuses garnisons  qui  étaient  depuis  rentrées  en  France 
de  Hambourg  , de  Magdcbourg,  de  Dantzick,  de  Mayence  , 
d’Alexandrie,  de  Mantoue,  etc.  , et  des  nombreux  prisonniers 
d’Angleterre.  Liv.  ix  , page  loi. 

■ On  préparait  à Bruxelles  trois  batteries  de  canons  eu  1er 
. % du  calibre  de  dix-huit  ; mais  ils  n’étaient  pas  assez  avancés 

pour  être  envoyés  à Waterloo.  „■ 
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sence  d'esprit  avec  laquelle  ils  se  tirèrent  des  diffi- 
cultés où  ils  se  trouvèrent  par  l’attaque  vigoureuse 
qu’ils  eurent  à supporter,  et  que  leur  commandement 
séparé  tendait  plutôt  à augmenter,  méritent  l’admi- 
ration. Puisque  la  guerre  n’est  qu’un  grand  jeu  où 
les  mouvemens  sont  influencés  par  des  événemens 
qui  surviennent  pendant  leur  exécution  et  leurs 
progrès  ; événemens  que  la  prévoyance  des  hommes 
ne  peut  anticiper,  il  est  facile  de  critiquer  les  opéra- 
tions qui  ont  eu  lieu,  lorsque  toutes  les  données 
sur  lesquelles  elles  étaient  fondées  ou  auraient  pu 
l’être , sont  connues  ; mais , former  un  bon  plan  d’at- 
taque ou  un  plan  de  campagne , agir  avec  résolution 
et  fermeté  , profiter  au  premier  coup  d’œil  des  chan- 
gemens  qui  s’opèrent  dans  le  moment , c’est  là  ce  qui 
distingue  le  petit  nombre  des  généraux  parvenus  au 
commandement  d’une  grande  armée. 

Le  matin  du  17,  les  troupes  anglaises  étaient  en- 
core en  possession  de  Quatre-Bras,  où  le  reste  de 
l’armée  avait  joint  le  duc  de  Wellington,  qui  était  pré- 
paré à maintenir  cette  position  contre  l’armée  fran- 
çaise , si  les  Prussiens  fussent  demeurés  dans  la  posi- 
tion de  Ligny,  de  manière  à le  soutenir. 

Le  maréchal  Blücher  avait  envoyé  informer  le 
duc  de  sa  retraite  ; mais  l’aide-de-camp  fut  mal- 
heureusement tué , et  ce  ne  fut  qu’à  sept  heures  du 
matin  du  17,  que  lord  Wellington  apprit  la  direction 
que  lesPrussiens  avaient  prise.  Une  patrouille  envoyée 
au  point  du  jour  pour  communiquer  avec  les  Prussiens, 
s’avança  au-delà  de  Bry  et  de  Sombref , ce  qui  cou- 
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firma  quel  petit  espace  de  la  position  prussienne  avait 
«Hé  occupé  par  les  Français.  Les  Prussiens  s’étaient 
repliés  lentement  sur  Wavres,  leur  arrière-garde 
occupant  Bry,  qui  ne  fût  pas  évacué  avant  trois 
heures  du  matin,  le  17.  Buonaparte,  en  trompant  le 
peuple  français  par  les  nouvelles  qu’il  envoya  de  la 
défaite  des  Prussiens  à Ligny , semblerait  s’étre 
trompé  lui-même.  Il  devait  savoir  que  l’action  n’était 
pas  décisive;  que  l’ennemi  s’était  retiré  en  bon  ordre; 
qu’il  n’avait  pu  le  poursuivre , et  que  ses  propres 
pertes  avaient  considérablement  affaibli  son  armée, 
pendant  que  les  Prussiens  se  repliaient  sur  leurs  ren- 
forts; et  surtout  que  le  maréchal  Blücher  les  com- 
mandait. 

L’armée  prussienne  se  concentra  de  bonne  heure  à 
Wavres , et  il  y eut  une  communication  entre  le  duc 
de  Wellington  et  Blücher,  au  moyen  de  laquelle  une 
jonction  fut  arrêtée  pour  le  lendemain  à Waterloo  ' . 
Le  mouvement  rétrograde  des  Prussiens  en  entraî- 
nait un  pareil  de  la  part  des  Anglais , et  il  fut  effectué 
bien  tranquillement , le  duc  permettant  à ses  soldats 
de  finir  leur  cuisine.  Vers  les  dix  heures,  toute  l’ar- 
mée se  retira  en  trois  colonnes,  par  Genappe  et  Ni- 
velles , pour  prendre  position  à Waterloo  : on  avait 
laissé  une  arrière-garde  pour  occuper  le  terrain , et 
cacher  le  mouvement  à l’ennemi,  qui , vers  midi, 
déploya  ses  troupes  en  colonnes  d’attaque , croyant  y 

* Muffling  , page  10,  dit  que  « Blücher  ne  demanda  que  le 
temps  de  distribuer  « ses  soldats  des  rations  et  des  cartouches.  » 
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trouver  l’armée  anglaise  en  position.  Il  nous  pour- 
suivit immédiatement  avec  de  la  cavalerie  et  de  l’ar- 
tillerie légère.  Une  rencontre  de  cavalerie  eut  lieu  à 
Genappe,  où  le  7*  hussards  attaqua  sans  succès  un 
régiment  français  de  lanciers  ; mais  la  grosse  cava- 
lerie fut  amenée  par  le  marquis  d’Anglesea , qui,  par 
une  charge  vigoureuse  et  décisive,  arrêta  les  progrès 
de  l’ennemi. 

A mesure  que  les  troupes  arrivaient  sur  la  position 
devant  le  Mont-Saint-Jean , elles  se  rangeaient  sur  le 
terrain  qu’elles  devaient  défendre  : cette  opération 
fut  effectuée  de  bonne  heure  le  soir.  Le  temps  com- 
mença alors  à être  fort  mauvais.  Toute  l’armée  fran- 
çaise , sous  Buonaparte , à l’exception  de  deux  corps 
sous  Grouchy  (trente  mille  hommes  et  cent  huit 
canons),  prit  une  position  directement  en  front;  et , 
après  quelques  coups  de  canon , les  deux  armées  res- 
tèrent en  présence  l’une  de  l’autre  pendant  la  nuit , 
la  pluie  tombant  par  torrens.  Le  duc  avait  déjà  cortl- 
muniqué  avec  le  maréchal  Blücher,  qui  promit  de 
venir  à son  secours  avec  toute  son  armée , le  matin 
du  18.  Il  fut  en  conséquence  décidé  de  garder  la  posi- 
tion du  Mont-Saint-Jean  pour  couvrir  Bruxelles,  dont 
la  conservation,  sous  tous  les  rapports , était  si  impor- 
tante au  roi  des  Pays-Bas.  L’intention  des  chefs  alliés, 
s’ils  n’eussent  pas  été  attaqués  le  18  , était  d’attaquer 
l’ennemi  le  19.  ‘ 

' Montholon  , liv.  vu,  page  1 34 ; liv.  ix,  pag.  ia3  à aoj . . 
Gourgaud,  page  i5i. 
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Puisque  nous  en  sommes  à la  position  du  Mont- 
Saint-Jean  , il  est  bon  de  faire  quelques  remarques 
sur  cette  position,  qui  a été  regardée  par  de  certains 
auteurs  comme  mauvaise , et  sur  laquelle  on  a fait 
des  critiques  hasardées , mais,  en  s’appuyant  plus  par- 
ticulièrement sur  ce  qu’elle  ne  garantissait  pas  une 
retraite  assurée  dans  le  cas  où  l’attaque  de  l’ennemi 
eut  réussi.  Cependant , avant  d’entrer  en  discus- 
sion quant  aux  avantages  de  la  position  du  Mont- 
Saint-Jean,  il  serait  nécessaire  d’examiner  quelques 
unes  des  conditions  que  l’on  regarde  comme  plus  ou 
moins  indispensables  dans  toute  position  prise  par  une 
armée.  La  première  condition  requise  est  que  le  ter- 
rain à portée  du  canon  se  voie  distinctement , et  que 
tous  les  points  d’approche , à portée  du  fusil , soient 
bien  découverts.  La  deuxième,  que  le  terrain  que  l’on 
occupe  soit  susceptible  de  communication  pour  les 
troupes  et  les  canons  de  droite  à gauche , et  de  front 
en  arrière , afin  d’envoyer  des  secours  où  ils  peuvent 
être  nécessaires  ; il  faut  aussi  que  les  sinuosités  du 
terrain  ou  tout  autre  abri  empêchent  l’ennemi  d’a- 
percevoir les  mouvemens.  Le  troisième,  que  vos 
flancs  soient  bien  appuyés , de  manière  à ce  qu’ils  ne 
puissent  être  tournés.  Enfin , que  votre  retraite  soit 
assurée  au  cas  que  votre  position  soit  forcée  ou 
tournée. 

La  position  du  Mont-Saint-Jean  et  les  accidens  du 
terrain  environnant  ont  été  si  souvent  et  si  bien  dé- 
crits que  nous  pouvons  croire  qu’ils  sont  connus  de 
tout  le  monde.  La  pente  douce  et  régulière  des  che- 
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mins  par  lesquels  on  pouvait  descendre  dans  la  vallée, 
soit  des  hauteurs  que  nous  occupions , soit  de  celles 
qu’occupait  l’ennemi,  et  dont  nous  étions  séparés  par 
la  distance  d’environ  un  mille  ou  un  mille  et  demi , 
remplissait  pleinement  la  première  condition  ; la  se- 
conde l’était  aussi  par  les  deux  chaussées  presque 
perpendiculaires  à notre  ligne . par  la  vallée  immé- 
diatement en  arrière  et  qui  lui  était  parallèle , par 
deux  chemins  de  traverse  allant  dans  la  même  direc- 
tion , et  par  la  rase  campagne.  La  même  vallée  pré- 
sentait un  abri  à la  réserve  de  notre  première  ligne  , 
pour  son  artillerie  et  ses  caissons  de  réserve;  pendant 
que  notre  seconde  ligne  et  les  réserves  placées  au- 
.dessus  et  derrière  l’autre  sommet,  à environ  5 ou  600 
toises  de  notre  première  ligne  , 11’étaient  pas  vues  de 
l’ennemi  ; mais  tellement  exposées , que  plusieurs  de 
ses  boulets  et  de  ses  obus  passaient  par-dessus  notre 
première  ligne  pour  aller  tomber  dans  la  seconde  et 
parmi  les  corps  de  réserve.  La  quatrième  condition 
, requise,  quant  à ce  qui  regarde  la  sécurité  des  flancs, 
était  pleinement  remplie  par  l’occupation  du  village 
de  Braine-la-Leude , sur  la  droite  , village  qui  aurait 
pu  être  fortifié  sans  un  malentendu , et  de  la  Haye  et 
d’Ohain  sur  la  gauche;  les  deux  flancs  étaient  aussi 
appuyés  sur  la  foret  de  Soignies. 

Nous  nous  flattons , malgré  la  critique  que  nous 
venons  de  citer,  d’établir  d’une  manière  satisfaisante  • 
que  l’on  avait  suffisamment  pourvu  à notre  retraite 
en  cas  de  revers.  Notre  position  était  assez  en  avant 
de  l’entrée  de  la  chaussée  dans  la  forêt  pour  y laisser 
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un  libre  accès  de  toutes  les  parties  du  champ  de  ba- 
taille , pendant  que  le  pays  découvert  donnait  aux 
troupes  tous  les  moyens  d’en  profiter.  Si  notre  pre-  • 
mière  position  eut  été  forcée , le  village  du  Mont- 
Saint-Jean,  à la  jonction  des  deux  chaussées,  fournis- 
sait un  excellent  point  d’appui  pour  une  seconde,  que 
l’ennemi  n’aurait  pu  emporter  qu’avec  la  même  diffi- 
culté, sans  compter  qu’il  y a encore  une  autre  ferme* 
derrière  le  Mont-Saint-Jean  et  devant  l’entrée  de  la 
foret.  En  occupant  ces  points , nous  aurions  pu  en  tout 
temps  effectuer  notre  retraite , et  avec  assez  de  loisir 
pour  faire  filer  dans  la  forêt  tous  les  canons  qui  n’é- 
taient pas  démontés.  Il  n’y  a point  de  doute  que  si* 
notre  centre  eût  été  rompu  dans  la  dernière  attaque 
de  l’ennemi  ',  nous  eussions  laissé  derrière  nous  une 
grande  partie  de  l’artillerie,  plusieurs  canons  eussent 
été  démontés  ; il  en  eût  coûté  la  vie  à plus  d’un  soldat 
et  à plusieurs  chevaux.  L’ennertii  se  serait  aussi  em- 
paré.des  batteries  qui  étaient  placées  tant  soit  peu  en 
avant  de  l’infanterie,  et  qui  restèrent  jusqu’au  der- 
nier  moment  tirant  à mitraille  dans  ses  colonnes. 

Les  hommes  et  les  chevaux  se  fussent  sauvés  avec 
l’infanterie,  et  ils  se  seraient  bientôt  équipés  de 
nouveau  dans  les  forteresses.  Les  troupes  à Hougo- 
mont  eussent  été  interceptées  si  l’attaque  eût  réussi  ; 
mais  leur  retraite  était  ouverte , soit  sur  le  corps  de 
seize  mille  hommes  laissé  à Halle  pour  couvrir  Bruxel- 
les, soit  sur  Braine-la-Leude , qui  était  occupé  par 
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une  brigade  d'infanterie  qui  avait  fortifié  ce  poste , 
entre  lequel  et  notre  flâne  droit  il  y avait  une  com- 
munication ouverte  au  moyen  d’une  brigade  de  cava- 
lerie. De  Braine-la-Leude  à Bruxelles  il  y avait  un 
très  bon  chemin  à travers  la  foret  par  Àlemberg , par 
lequel  les  troupes  et  l’artillerie  de  notre  flanc  droit 
auraient  pu  effectuer  leur  retraite.  Supposons  main- 
tenant que  l’ennemi , au  lieu  de  notre  centre  droit , 
eût  rompu  notre  centre  gauche  par  la  grande  attaque 
qu’il  fit  à trois  heures  : Ohain  fournissait  les  mêmes 
avantages  à la  gauche  de  notre  armée  que  Braine-la- 
Leude  à la  droite.  Il  y a un  chemin  qui  mène  de  là  à 
t Bruxelles  par  la  forêt  ; ou  bien  notre  aile  droite  aurait 
pu  se  retirer  sur  les  Prussiens  à Wavres  ; de  manière 
que  quand  même  l’une  de  ces  deux  grandes  attaques  «■ 
eût  réussi , il  n’eût  pas  été  nécessaire  de  précipiter 
notre  retraite  par  les  défilés  de  la  forêt.  Nos  troupes 
n’ont  pas  le  défaut  de  prendre  l’alarme  et  de  perdre 
confiance,  parce  qu’elles  se  trouvent  tournées  ou  bal- 
. tues  partiellement.  On  pourrait  en  citer  plusieurs 
exemples.  La  meilleure  preuve  cependant  en  est  que 
l’ennemi  put  à peine  montrer  quelques  centaines  de 
prisonniers  faits  sur  nous  pendant  toute  la  dernière 
guerre. 

Les  attaques  que  nous  soutînmes  le  18  jusqu’au 
dernier  moment  furent  aussi  terribles  que  l’on  puisse 
se  l’imaginer.  Cependant,  jusqu’à  la  dernière,  une 
partie  de  la  réserve  et  de  la  cavalerie  n’avait  pas  beau- 
coup souffert  ; pendant  que  toute  la  grosse  cavalerie 
française  avait  été  engagée  avant  cinq  heures , et 
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D étail  plus  en  état  de  prendre  avantage  d’une  victoire, 
d’après  les  pertes  qu’elle  avait  éprouvées  1 . 

Mais,  supposons  que  nous  eussions  été  chassés  dans 
le  bois  par  suite  d’une  déroute  semblable  à celle  des 
Français,  la  forêt  ne  nous  eut  pas  tenus  enfermés 
hermétiquement , comme  le  furent,  par  un  marais,  les 
troupes  battues  à Austerlitz.  Les  restes  de  nos  batail- 
lons entamés  auraient  gagné  là  forêt  et  s’y  seraient 
trouvés  en  sécurité  : elle  présente  du  haut  bois , 
sans  taillis , praticable  presque  partout  pour  les  hom- 
mes et  pour  les  chevaux.  Ni  os  troupes  auraient  donc 
pu  gagner  la  chaussée  -,  et  lorsqu’enfin  nous  nous  se- 
rions bornés  à la  défense  de  l’entrée  de  la  forêt , toute 
personne  qui  a la  moindre  expérience  dans  l’art  de  la 
guerre  sait  l’extrême  difficulté  qu’il  y a de  forcer  de 
l’infanterie  dans  un  bois  qui  ne  peut  être  tourné. 
Quelques  régimens,  avec  ou  sans  artillerie,  auraient 
tenu  en  échec  toute  l’armée  française,  eût-elle  été 
aussi  fraîche  que  le  jour  qu’elle  passa  les  frontières  1 . 

1 Voyez  liv.  ix,  page  196.  «Ainsi,  à cinq  heures  après  midi, 
l’armée  se  trouva  sans  avoir  une  réserve  de  cavalerie.  Si , à 
huit  heures  et  demie  , cette  réserve  eût  existé  , etc. , etc.»  11 
est  singulier  de  voir  comme  de  grands  capitaines  se  contre- 
disent , en  rapportant  des  actions  militaires.  Napoléon  attri- 
bue en  grande  partie  la  perte  de  la  bataille , à ce  que  sa  ca- 
valerie fut  engagée  sitôt  et  si  généralement  qu’il  ne  lui  restait 
pas  de  réserve  pour  protéger  sa  retraite.  I.c  général  Foy,  au 
contraire,  affirme  que  ce  ne  fut  pas  la  cavalerie  française, 
mais  l’anglaise  qui  fut  détruite  à Waterloo.  Guerre  de  In 
Péninsule. , page  116,  note. 

* Le  ifi  , lorsqu’il  Quatre-Bras  le  33'  régi/nent  anglais  et 
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La  forêt , sur  nos  derrières , nous  donnait  même  un 
avantage  si  évident,  qu’il  est  difficile  de  croire  qu’une 
observation  contraire  ait  été  faite  par  Napoléon.  Pou- 
vait-il absolument  oublier  sa  propre  retraite  ? Il  lui 
servit  peu  d’avoir  deux  belles  chaussées  et  un  pays 
ouvert  sur  ses  derrières;  tout  son  matériel  fut  aban- 
donné , et  il  ne  resta  pas  même  un  seul  bataillon 
entier. 

Les  deux  fermes  devant  la  position  du  Mont-Saint- 
Jean  faisaient  sa  principale  force.  Celle  de  Hougo- 
mont , avec  ses  jardins  et  ses  enclos , pouvait  con- 
tenir des  troupes  suffisantes  pour  la  rendre  un  poste 
fort  important.  Celle  de  la  Haye-Sainte  était  trop  pe- 
tite ; autrement , sa  situation  sur  la  chaussée  de  Ge- 
nappe  la  rendait  plus  propre  à cet  objet.  Ces  fermes 
sont  sur  la  pente  de  la  vallée,  à environ  i,5oo  toises 
l’une  de  l’autre  , de  manière  qu’une  colonne  ennemie 
ne  pouvait  passer  entre  elles  sans  être  exposée  à un 
feu  de  flanc.  A la  vérité , le  terrain  nous  donnait  peu 
d’avantage  sur  l’ennemi , excepté  la  perte  à laquelle 
il  devait  nécessairement  être  exposé  en  avançant  en 
colonne  sur  une  position  déjà  établie. 

D’après  ces  observations,  il  parait  que  notre  re- 
traite était  bien  assurée  , et  que  les  avantages  de  la 
position  pour  un  champ  de  bataille  étaient  très  réels  ; 
de  sorte  qu’il  n’y  avait  guère  à craindre  qu’elle  fut 

ensuite  deux  bataillons  des  gardes  furent  obligés  de  céder  à 
une  attaque  de  l'ennemi,  poursuivis  par  la  cavalerie  française, 
ils  se  sauvèrent  dans  le  bois  de  Bossu  , s'y  formèrent  le  long 
de  ses  lisières  , et  repoussèrent  l’ennemi  avec  grande  perte. 
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disputée  avec  succès,  quand  même  les  Prussiens  Sau- 
raient pu,  par  quelque  fatalité,  opérer  leur  jonction.  1* 
La  dégradation  des  chemins,  occasionnée  par  les  gran- 
des pluies , les  empêcha  de  nous  joindre  avant  cinq 
heures.  Nous  eûmes  donc  à soutenir  l’attaque  d’une 
armée  supérieure  beaucoup  plus  long-temps  qu’on  . ne 
l’avait  calculé  ; pourtant  cette  armée  ne  put  nous  en- 
tamer. Toutes  les  attaques  avaient  été  repoussées  avec 
le  plus  grand  succès , et  nous  pouvons  conclure  que 
quand  même  les  Prussiens  ne  nous  eussent  pas  joints  à 
temps,  nous  eussions  encore  pu  maintenir  notre  posi- 
tion et  repousser  l’ennemi;  quoique  peuA-ètro,  comme 
à Talaveyra,  nous  n’eussions  pas  pu  profiler  de  cet 
avantage  ou  suivre  nos  succès.  1 

L’ennemi  passa  la  matinée  du  18  et  une  partie  de* 
l’après-midi  dans  un  état  d’inactivité  qu’il  est  difficile 
d’expliquer.  Tl  est  vrai  que  la  pluie  avait  retardé  ses 

•P  ' 

• Les  armées  se  trouvaient  alors  sous  leurs  chefs  favoris  , 
comme  les  deux  nations  l’avaient  long-temps  désiré , et  dans 
une  arène  que  l'on  peut  regarder  comme  étant  aussi  égale-  •. 
ment  avantageuse  pour  l’une  que  pour  l’autre,  que  pouvaient, 
l’offrir  les  chances  de  la  guerre.  Les  troupes  anglaises  n’étaient 
pas  cependant  composées  de  nos  meilleurs  régimens , du 
moins  notre  infanterie  , ni  égales  à cette  armée  qui  avait  été 
l’année  précédente  dans  le  midi  de  la  France.  Plusieurs  de  uos 
régimens  les  plus  complets  avaient  été  envoyés  en  Amérique  ; 
d’abord  une  brigade,  de  Bordeaux  à Washington  , une  autre 
au  Canada  , et  une  autre  partie  de  Portsmouth  k la  Nou- 
velle-Orléans. Il  n’en  revint  aucune  à temps  pour  Waterloo  , 
quoiqu’elles  fussent  en  chemin. — Liv.  ix,  page  ao8,  on  a vu 
comme.était  composée  l’armée  française.  , 
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t • mouveinens , et  plus  particulièrement  celui  d'amener 

» * ■*  son  artillerie  en  position  , que  l’on  remarqua  cepen- 

dant avoir  été  effectué  de  bonne  heure.  On  trouve  dans 
• * l’ouvrage  de  Grouchy  la  raison  qui  a pu  causer  ce  dé- 

\ lai  ; il  prétend  que  les  munitions  de  Napoléon  avaient 
été  tellement  épuisées  dans  les  actions  précédentes, 

. qu’il  ne  lui  en  restait  que  pour  un  combat  de  huit 
' heures.  Buonaparte  dit  ' qu’il  fallut  attendre  que  le 
terrain  fut  assez  sec  pour  faire  manœuvrer  la  cava- 
lerie et  l’artillerie  cependant,  dans  un  terrain  sem- 
blable, quelques  heures  pouvaient  faire  bien  peu  de 
différence,  dèautant  plus  qu’une  pluie  fine  tomba 

• * toute  la  matinée , et  même  après  que  le  combat  eut 
» commencé.  Les  grandes  pluies  pendant  la  nuit  du 

1 7 au  18  furent  sans  doute  plus  désavantageuses  à 
\t : l’ennemi  qu’aux  troupes  de  lord  Wellington  -,  celles- 

• j * jtti  étaient  au  bivouac,  et  n’avaient  que  peu  de 
* mouvcmens  à faire  : pendant  que  les  colonnes  de 

s v l’ennemi , et  surtout  sa  cavalerie,  étaient  fort  embar- 

T ' 

* * * rassées  par  le  mauvais  état  des  lieux",  elles  avancè- 

* " rent  plus  lentement , et  furent  long-temps  exposées 
au  feu.  De  l’autre  côté,  les  mêmes  causes  retardèrent 

V lesPrussiens  dans  leur  jonction,  qu’ils  avaient  promis 
d’effectuer  à onze  heures,  et  obligèrent  lord  Wel- 
lington de  maintenir  seul  la  position  près  de  cinq 
heures  de  plus  qu’il  n’avait  calculé. 

L’ennemi  commença  l’action  vers  midi  par  une 
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attaque  >ur  Hougomont , avec  plusieurs  colonne»  de  * . 
troupes  légères,  qui , après  quelques  vives  escarmou-  * , , 
ches  , chassèrent  les  troupes  de  Nassau  (lu  bois  situé 
sur  le  front  de  notre  ligne,  et  s’y  établirent.  Celte* 
attaque  fut  soutenue  par  le  feu  continuel  de  l’artil- 
lerie. Un  bataillon  des  gardes  occupait  la  maison , les 
jardins  et  les  autres  enclos  qui  donnaient  de  grandes 
facilités  pour  une  défense  ; et  après  un  combat  opi- 
niâtre et  une  perte  immense , l’ennemi  fut  repoussé 
et  une  grande  partie  du  bois  reprb.  ' 

Pendant  la  première  moitié  de  la  journée,  le  com- 
bat se  borna  presque  entièrement  à cette  partie  de  la 


> 

« 
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v . »** 


■ Buonaparte,  liv.  ix  , page  142,  dit  qu’il  vit  avec  plaisir  , t 
les  gardes  anglais  places  sur  notre  droite  , parce  qu'étant  nos  •’  ,, 

meilleures  troupes , son  attaque  préméditée  sur  notre  gauche 
devenait  plus  facile.  Nos  gardes  ne  sont  pas,  comme  dans  '.  * •** 
d’autres  armées , l’élite  de  la  nôtre  ; ils  ne  sont  ]>as  choisis , * 
comme  dans  les  autres  Etats,  parmi  les  meilleurs  soldats  dej 
autres  régimens , mais  ils  sont  recrutés  absolument  comme  les  j 
troupes  de  la  ligne  , excepté  qu’on  les  prend  d’une  taille  un'  . . , 

tant  soit  peu  plus  grande.  On  peut  observer  ici  la  grande  su- 
périorité en  apparence  que  les  troupes  françaises  et  autre 
avaient  sur  les  nôtres  Via  fin  de  la  guerre.  La  manière  de  re- 
cruter explique  cela.  Nos  milices  même  , sous  ce  rapport  , 
étaient  bien  supérieures  aux  troupes  de  la  ligne , et  la  plupart  -,  * 
des  meilleurs  soldats  en  étaient  tirés.  Nos  recrues  étaient  gé— • a. 
néralcmeut  prises  dans  la  population  des  grandes  cités  ou  k 
des  villes  manufacturières,  qui  certainement  ne  produisent 
pas  les  meilleurs  échantillons  de  notre  population  , et  le  ser- 
vice militaire  n’est  nullement  en  estime  chez  nos  paysans; 
pendant  que  l’armée  française  était  composée  d'hommes»  . 

choisis  sur  trente  millions  , et  d'autres  nations  en  proportion.  ’* 
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ligne,  excepté  un  feu  meurtrier  de  l’artillerie  le 
long  du  centre,  auquel  nos  canons  ripostèrent  vigou- 
reusement. Ce  feu  s’étendit  insensiblement  vers  la 
gauche , et  l’ennemi  fit  quelques  démonstrations 
d’une  attaque  de  cavalerie.  Comme  nos  troupes 
étaient  rangées  sur  le  penchant  de  la  colline , elles 
souffrirent  beaucoup  de  l’artillerie  ennemie.  Lord 
Wellington  les  fit  reculer  d’environ  cent  cinquante  à 
deux  cents  verges  sur  le  revers  de  la  colline , afin  de 
les  abriter  du  feu  direct  des  canons  : notre  artillerie 
• conséquemment  resta  en  avant , afin  de  pouvoir  do-' 

miner  la  vallée.  Ce  mouvement  fut  dirigé  par  le  duc 
*•  , * lui-même , entre  une  et  deux  heures , le  long  du 

' * front  ou  centre  de  la  position,  sur  la  hauteur,  adroite 

v de  la  Haye-Sainte. 

Il  n’est  pas  du  tout  improbable  que  l’ennemi  re- 
* garda  ce  mouvement  général  comme  le  commence- 
I V . ment  d’une  retraite,  une  partie  considérable  de  nos 
•»V  troupes  cessant  d’être  visibles  pour  lui;  et  il  se 
.■>„  -*  *■’  détermina  en  conséquence  à attaquer  notre  centre 

" ' droit , afin  d’obtenir  possession  des  bàtimens  appelés 

s v la  ferme  du  Mont-Saint-Jean , ou  même  du  village, 

<■  ' e 

qui  commande  le  point  de  jonction  des  deux  chaus- 

• v * sées.  Les  colonnes  d’attaque  s’avancèrent  sur  la 

* chaussée  de  Genappe  et  par  le  flanc;  elles  consis- 
* i taient  en  quatre  colonnes  d’infanterie  (le  corps  de 

- » ‘ . * d’Erlon , qui  n’avait  pas  été  engagé  le  16),  trente 
« . pièces  d’artillerie  , et  un  corps  nombreux  de  cui- 
’ « rassiers  (celui  de  Milhaud).  La  cavalerie  française , 

sur  la  gauche  de  celte  attaque , avait  un  peu  devancé 

* * ** 
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l’infanterie,  lorsque  le  duc  de  Wellington  ordonna 
à la  grosse  cavalerie  ( life  guard  ) de  la  charger  au 
moment  où  elle  gravissait  la  position  près  de  la 
Haye-Sainte.  La  cavalerie  française  fut  repoussée  sur 
sa  propre  position  , où  la  chaussée  traversant  une 
hauteur  laisse  des  bords  profonds  de  chaque  côté. 
Elles  se  sabrèrent  dans  cet  espace  resserré  pendant 
quelques  minutes,  jusqu’à  ce  que  l’ennemi  amena  de 
l’artillerie  légère-,  la  cavalerie  anglaise  se  retira  alors 
dans  sa  position.  La  perte  des  cuirassiers  ne  parut  pas 
avoir  été  grande.  Ils  reprirent  Içurs  rangs,  et  bientôt 
après  ils  s’avancèrent  pour  attaquer  notre  infanterie  , 
qui,  n’étant  pas  alors  soutenue  par  la  cavalerie, 
s’était  formée  en  carrés  pour  les  recevoir.  Les  co- 
lonnes d’infanterie  française,  cependant  v s’avancè- 
rent vers  notre  gauche  sur  la  chaussée  de  Genappe  , 
au-delà  de  la  Haye-Sainte,  qu’elles  ne  cherchèrent  point 
à occuper  dans  cette  attaque.  Une  brigade  d’infanterie 
belge,  formée  sur  le  front , plia , et  ces  colonnes  attei- 
gnirent la  position.  Sir  Thomas  Picton  fit  alors 
avancer,  de  la  seconde  ligne  , la  brigade  du  général 
Pack  (le  92e  régiment  en  tète),  qui  commença  le  feu 
sur  la  colonne  au  moment  qu’elle  gagnait  la  hauteur:  . 
la  colonne  commença  à hésiter  ; dans  ce  moment  une 
brigade  de  grosse  cavalerie  (les  1"  et  2'  de  dragons} 
tourna  le  gie  régiment,  et  prit  la  colonne  en  flanc; 
ta  déroule  fut  complète  : les  Français  jetant  bas  leurs 
armes , coururent  dans  notre  position  pour  éviter 
d’être  sabrés  parla  cavalerie:  plusieurs  furent  tués, 
et  deux  aigles , avec  deux  mille  hommes , furent  pris. 

Vif.  db  N*p.  Buos.  Tome  8 . 4.1 


APPENDICE. 


64  J 

Mais  la  cavalerie  poursuivit  ses  succès  trop  avant  ; 
et  recevant  le  feu  de  l’une  des  autres  colonnes , dans 
un  moment  de  confusion,  où  la  cavalerie  française  fut 
envoyée  pour  soutenir  l’attaque , les  Anglais  furent 
obligés  de  se  retirer  après  une  perte  considérable. 
L’ennemi , dans  cette  attaque , avait  avancé  plusieurs 
pièces  d’artillerie,  qui  furent  prises  par  notre  cava- 
lerie ; mais  les  chevaux  de  l’aTtillerie  ayant  été  tués, 
nous  fûmes  obligés  d’abandonner  ces  pièces.  Le  gé- 
néral Ponsonby,  qui  commandait  la  cavalerie , fut  au 
nombre  des  morts;  le  brave  sir  Thomas  Picton  fut  aussi 
tué  à la  tète  de  sa  division  '.  Dans  cette  multiplicité 
d’événemens,  il  était  impossible  de  voir  tout  le 
combat  ; et , au  milieu  du  bruit , de  la  confusion  et 
du  danger,  il  est  difficile  de  préciser  chaque  cir- 
constance. * 

Ce  n’est  qu’après , en  discutant  toutes  les  chances, 
que  de  telles  questions  deviennent  intéressantes  ; ce 
qui  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  expliquer  la  diffé- 
rence des  rapports  rendus  par  des  officiers  présens , 

t 

> Rogniat , page  a3i  , blâme  les  deux  généraux  d'avoir 
employé  leur  cavalerie  de  trop  bonne  heure.  Dans  le  cas  cité 
ici,  il  dit  que  le  succès  fut  contre  toute  probabilité,  la  cava- 
lerie chargeant  de  l’infanterie  non  rompue.  La  tête  des  co- 
lonnes d’attaque  avait  été  ébranlée  cependant,  par  l'attaque 
du  92*  régiment  ; ce  qui  eut  lieu  à peu  près  au  moment  que  la 
cavalerie  chargeait. 

’ Muffling , page  26 , observe  que  la  fumée  était  si  épaisse 
que  personne  ne  voyait  l’ensemble  de  l’action. 
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«(liant  au  temps  et  aux  particularités  des  principaux 
événemens. 

Depuis  deux  heures  et  demie  jusqu’à  la  fin  de  l’ac- 
tion , la  cavalerie  anglaise  fut  à peine  engagée  5 mais 
elle  se  tint  prête  dans  la  seconde  ligne  ' . Les  cuiras- 
siers * avancèrent  de  nouveau  sur  notre  position  , et 
firent  plusieurs  vives  attaques  sur  notre  infanterie , 
qui  se  forma  sur-le-champ  en  carrés,  et  se  maintint 
avec  le  courage  le  plus  déterminé  et  le  plus  grand 
sang-froid.  Quelque  temps  aupa^vant , vers  les 
trois  heures,  une  attaque  eut  lieu  sur  la  Haye- 
Sainte  , qui  n’est  qu’une  petite  ferme  -,  elle  était  oc- 
cupée par  deux  compagnies  de  la  légion  allemande. 
L’ennemi  s’était  avancé  au-delà , de  manière  que  la 
communication  en  fut  interrompue  pour  quelque 
temps.  Les  troupes  ayant  épuisé  leurs  munitions , ce 
poste  fut  enlevé.  Un  feu  continuel  fut  dirigé  vers  ce 
point , et  l’ennemi  fut  obligé  bientôt  après  de  l’a- 
bandonner, sans  pouvoir  en  profiter  comme  point 
d’appui  pour  ses  colonnes  d’attaque.  La  maison  était 
trop  petite  pour  qu’un  nombre  suffisant  de  troupes 
pût  se  tenir  si  près  de  notre  position  , sous  un  feu  si 
meurtrier. 

La  cavalerie  française , dans  l’attaque  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  fut  pas  soutenue  par  de  l’in- 
fanterie : elle  avança  cependant , avec  le  plus  grand 

1 Liv.  îx  , page  20Q,  Buonaparte  dit  : « L'infanterie  anglaise 
a été  ferme  et  solide;  la  cavalerie  pouvait  mieux  faire.  » 

* Rogniat , page  a3r , dit  : « Ils  s'élevaient  à douze  mille 
hommes  , y compris  d’autre  grosse  cavalerie.  » 
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courage,  près  des  carrés  de  notre  infanterie;  l’artil- 
lerie , qui  était  un  peu  en  avant,  continua  un  feu  bien 
dirigé  ; mais  à l’approche  de  l’ennemi , les  canon- 
niers furent  obligés  de  se  retirer  dans  les  carrés; 
de  sorte  que  les  canons  tombèrent  au  pouvoir  de  la 
cavalerie  française , qui  ne  put  néanmoins  les  garder 
ni  même  les  enclouer,  quand  même  elle  en  aurait  eu 
les  moyens , à cause  du  grand  feu  de  mousqueterie 
auquel  elle  était  exposée.  Les  rapports  français  di- 
sent que  plusic^s  carrés  furent  rompus  et  plusieurs 
étendards  pris , ce  qui  est  faux  ; puisqu’ au  con- 
traire les  carrés  repoussèrent  constamment  la  cava- 
lerie , qu’ils  laissaient  avancer  presqu’à  bout  por- 
tant avant  de  tirer  ' . Elle  fut  repoussée  de  tous  les 
points  avec  perte  ; et  les  artilleurs , avec  la  plus 
grande  promptitude  , reprirent  sur-le-champ  leurs 

* La  cavalerie  arriva  au  trot  sur  un  des  carrés , et  elle  sem- 
bla s’arrêter  comme  pour  attendre  notre  feu  : elle  en  en- 
veloppa deux  côtés,  ayant  un  front  de  soixante-dix  ou  de 
quatre-vingts  hommes.  Les  Français  vinrent  si  près  d’un 
angle,  qu’ils  semblaient  vouloir  combattre  avec  leurs  sabres 
par-dessus  les  bayonnettes.  Les  carrés  étaient  ordinairement 
de  quatre  rangs  de  profondeur,  et  arrondis  aux  angles.  A. 
l’approche  de  la  cavalerie,  deux  rangs  tiraient,  les  autres 
réservant  leur  feu  ; la  cavalerie  tourna  alors , et  il  est  diffi- 
cile de  croire  combien  peu  il  en  tomba  : un  officier  et  deux 
hommes  seulement  ; plusieurs  furent  sans  doute  blessés , mais 
ils  ne  tombèrent  pas  de  cheval.  Plusieurs  carrés  tirèrent  à la 
distance  de  trente  pas  , mais  sans  aucun  effet , nos  troupes 
ayant  tiré  trop  haut;  ce  qui  pouvait  être  remarqué  par  l’ob- 
servateur le  moi  us  attentif. 
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pièces , et  firent  un  feu  meurtrier  à mitraille. 

Après  que  la  première  attaque  eut  manqué , les 
Français  n’avaient  plus  guère  de  chance  en  la  re- 
nouvelant ; mais  les  officiers , peut-être  honteux  que 
des  troupes  tant  vantées  eussent  échoué , cherchè- 
rent plusieurs  fois  à les  ramener  pour  charger  les 
carrés;  elles  pénétrèrent  ainsi  jusque  dans  notre 
seconde  ligne , oi^  elles  sabrèrent  des  traîneurs  et 
des  artilleurs  qui  étaient  avec  les  chariots  de  muni- 
tions ; mais  les  charges  contre  les  carrés  belges  dans 
cette  seconde  ligne  n’eurent  que  peu  de  succès  ; et  la 
grosse  cavalerie  belge  s’étant  montrée , elles  se  reti- 
rèrent bientôt. 

Si  nous  eussions  été  en  retraite , comme  l’ennemi 
le  supposait , une  telle  attaque  de  cavalerie  eût  alors 
eu  les  résultats  les  plus  importans  ; mais  en  restant  si 
inutilement  dans  notre  position , et  passant  et  repas- 
sant devant  nos  carrés  d’infanterie,  elle  souffrit  de 
leur  feu  tellement,  qu’avant  la  fin  de  l’action,  lors- 
qu’elle eût  pu  être  d’un  grand  service,  soit  dans  l’at- 
taque , soit  en  couvrant  la  retraite , elle  était  presque 
entièrement  détruite  ' . Le  seul  avantage  qui  parut  ré- 

' On  a dit  que  si  l'ennemi  avait  amené  son  infanterie  et  son 
artillerie  légère,  nos  carrés  eussent  été  enfoncés.  Cette  dispo- 
sition eût  certainement  été  préférable;  mais  alors  notre  ré- 
serve et  notre  cavalerie  eussent  avancé  pour  arrêter  la  cava- 
lerie française,  et  les  carrés  eussent  probablement  repoussé 
l’attaque  de  l’infanterie.  L’ennemi  avait  cherché  à amener  des 
canons  avec  les  colonnes  d'attaque  , au  commencement  de  la 
journée  ; la  conséquence  fut  que  les  chevaux  furent  tués  avant 
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sulter  pour  les  Français,  en  restant  dans  notre  posi- 
tion, fut  de  distraire  le  feu  de  nos  canons  des 
colonnes  qui  se  formèrent  ensuite  près  de  la  Belle-Al- 
liance , afin  de  déboucher  pour  une  nouvelle  attaque. 
Le  feu  destructeur  de  notre  infanterie  força  cepen- 
dant la  cavalerie  française  de  se  retirer  dans  le  ravin, 
afin  de  s’abriter  : les  artilleurs  se  remirent  dès-lors 
à leurs  canons,  et,  étant  en  avant  des  carrés , ils  pou- 
vaient tout  voir  dans  la  vallée-,  leur  feu  bien  dirigé 
semblait  faire  des  vides  dans  la  cavalerie , qui  toute- 
fois ne  renonçait  pas  à revenir  à la  charge.  Si  Buo- 
naparte  eût  été  plus  près  du  front , il  aurait  certaine- 
ment empêché  ce  sacrifice  inutile  de  ses  meilleures 
troupes  5 on  ne  peut  même  expliquer  l’attaque  de  sa 
cavalerie  dans  ce  moment,  que  par  la  supposition 
que  notre  armée  était  en  retraite  ; il  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  profiter  de  son  artillerie  pour  entamer  la 
partie  de  la  ligne  qu’il  se  proposait  d’attaquer , selon 
son  usage  ; et  c’était  traiter  son  ennemi  avec  un  mé- 
pris qui,  d’après  ce  qu’il  avait  éprouvé  à Quatre- 
Bras,  ne  pouvait  être  justifié  ‘.  Il  reconnaît  dans  le 

d'avoir  beaucoup  avancé , de  sorte  que  les  canons  ne  pouvant 
suivre  les  inouvemens  de  l’infanterie  , furent  laissés  derrière. 
Un  essai  semblable  fut  fait  dans  le  midi  de  la  France  , dans 
l’attaque  du  corps  de  lord  Hill  sur  la  Nive  ; les  canons  étaient 
attelés  de  manière  qu’on  pouvait  les  décharger  en  avançant, 
mais  les  chevaux  étant  bientôt  tués  ou  mis  hors  d'état  de 
service,  les  canons  furent  abandonnés  lorsque  l'attaque  fut 
repoussée. 

' C'est  ce  que  Marinont  avait  fait  à Aropiles , dans  la  ba- 
taille de  Salamanque,  et  à son  grand  désavantage. 
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livre  ix,  page  i56,  que  cette  charge  fut  faite  de  trop 
bonne  heure-,  ' mais  qu’il  fallut  la  soutenir,  et  que 
les  cuirassiers,  sous  Kellermann , au  nombre  de  trois 
raille,  eurent  conséquemment  ordre  d’avancer  pour 
maintenir  la  position.  Aux  pages  157  et  196  du 
livre  ix,  il  reconnaît  encore  que  les  grenadiers  à 
cheval  et  les  dragons  de  la  garde,  qui  étaient  eu 
réserve , s’avancèrent  sans  en  avoir  l’ordre  ; qu’il  en- 
voya pour  les  rappeler,  mais  lorsqu’ils  étaient  engagés, 
et  que  tout  mouvement  rétrograde  eut  été  dangereux. 
Ainsi,  toutes  les  attaques  de  l’ennemi  avaient  été 
repoussées , et  il  avait  éprouvé  une  grande  perle  : 
l’influence  que  ces  combats  devaient  exercer  sur  le 
moral  de  chaque  armée  était  de  beaucoup  en  faveur 
des  Anglais. 

L’ennemi  paraissait  alors  concentrer  son  artillerie, 
surtout  sur  la  gauche  de  la  chaussée  de  Genappe , de- 
vant la  Belle-Alliance  -,  une  grande  partie  de  ses 
canons  étaient  du  calibre  de  12.  Son  feu  fut  dirigé 
sur  cette  partie  de  notre  ligne  qui  s’étendait  de 
derrière  la  Haye -Sainte  vers  Hougomont.  Notre 
infanterie  trouva  un  abri  en  se  couchant  derrière  les 
tertres,  et  supporta  ce  feu  avec  une  patience  vraiment 
héroïque.  Plusieurs  de  nos  canons  avaient  été  mis  hors 
de  service,  et  plusieurs  artilleurs  avaient  été  tués  ou 
blessés  j mais  lorsque  le  nouveau  point  d’attaque  ne 

. ' MuiHing,  page  27,  dit  après  cette  attaque,  qu'il  rapporte 
avoir  eu  lieu  à quatre  heures  : « La  bataille  avait  été  très  san- 
glante , mais  il  n'y  avait  point  de  danger  pour  l'armée  an- 
glaise. >1  II  dit  qu'il  était  alors  cinq  heures. 
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fut  plus  douteux,  deux  brigades  détachées  du  corps  de 
lord  HUI,  sur  la  droite,  furent  d’un  secours  essentiel. 

Il  est  bien  de  remarquer  ici  la  situation  de  l’armée 
prussienne,  et  le  service  qu’élle  avait  rendu  jusqu’à 
ce  moment,  vers  six  heures. 

L’armée  anglaise  avait  soutenu  plusieurs  attaques , 
qui  avaient  toutes  été  repoussées,  et  l’ennemi  n’en 
avait  tiré  aucun  avantage  marquant.  Il  avait  pris  pos- 
session du  bois  et  du  jardin  de  Hougomont  et  de  la 
Haye-Sainte-,  mais  il  ne  put  conserver  celle-ci.  Aucun 
carré  n’avait  été  ni  rompu,  ni  ébranlé,  ni  obligé  de 
se  retirer  5 notre  infanterie  continuait  à montrer  la 
même  opiniâtreté , le  même  sang-froid,  et  celte  meme 
confiance  en  elle-même , en  son  chef  et  ses  officiers 
qui  l’avait  couverte  de  gloire  dans  la  longue  et  pénible 
guerre  de  la  Péninsule.  D’après  le  peu  d’étendue  du 
champ  de  bataille , et  le  feu  nourri  auquel  ses  colonnes 
étaient  exposées,  la  perte  de  l’ennemi  ne  pouvait 
monter  à moins  de  quinze  mille  hommes  tués  et  bles- 
sés. Deux  aigles  et  deux  mille  hommes  avaient  déjà 
été  pris , et  la  cavalerie  était  presque  détruite  : nous 
occupions  encore  à peu  près  la  même  position  que  le 
matin;  mais  notre  perte  avait  été  grande,  peut-être 
jusqu’à  dix  mille  hommes  de  tués  et  blessés.  Nos  rangs 
étaient  encore  éclaircis  par  le  nombre  de  soldats  qui 
enlevaient  les  blessés , et  dont  une  partie  ne  revenait 
plus  au  champ  de  bataille.  Le  nombre  de  troupes 
belges  et  hanovriennes  , dont  plusieurs  étaient  de 
jeunes  levées , qui  se  refoulaient  sur  les  derrières , fut 
considérable , outre  le  nombre  de  nos  propres  dragons 
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démontés , et  de  soldats  de  notre  infanterie  , dont 
quelques  uns,  comme  il  s’en  trouve  toujours  dans  les 
meilleures  armées,  furent  bien  aises  de  s’esquiver  du 
champ  de  bataille.  Tous  se  précipitaient  sur  la  route 
qui  mène  à Bruxelles,  avec  une  vitesse  incroyable 
pour  quiconque  ne  l’a  pas  vu  ' : ainsi  peut-être  que  „ 
la  force  réelle  du  duc  de  Wellington,  à six  heures  et 
demie,  ne  s’élevait  pas  à plus  de  trente-quatre  mille 
hommes.  Nous  avions  été  de  bonne  heure  en  com- 
munication avec  des  vedettes  de  la  cavalerie  prus-  * 
sienne  sur  notre  extrême  gauche.  Un  corps  prussieu 
sous  Bulow  avait  marché  de  bonne  heure  de  Wavres 
pour  manœuvrer  sur  la  droite  et  l’arrière-garde  de 
l’armée  française  ; mais  une  grande  partie  de  l’armée 
prussienne  était  encore  sur  les  hauteurs  au-delà  de 
Wavres,  après  que  l’action  eut  commencé  à Wa- 
terloo*. L’état  des  chemins,  et  son  immense  train 
d’artillerie,  retinrent  le  corps  de  Bulow  pendant  un 
temps  considérable;  il  n’avait  pas  cependant  plus 

1 V oyez  MufBing , page  5a  Un  régiment  de  la  cavalerie 
alliée,  dont  l'uniforme  ressemblait  à celui  des  Français, 
ayant  fui  vers  Bruxelles  , le  bruit  se  répandit  que  l’ennemi 
était  aux  portes  de  la  ville.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
quitté  le  champ  de  bataille,  et  pour  dire  toute  la  vérité, 
même  des  Anglais,  s'enfuirent  de  la  ville  , et  ne  s’arrêtèrent 
que  lorsqu'ils  aperçurent  Anvers.  C’est  un  fait  trop  bien 
attesté  pour  le  révoquer  en  doute. 

' MufBing , page  29.  <<  A quatre  heures  , dit-il , il  n'avait 
pas  encore  paru  un  homme  de  cette  armée.  » 
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de  douze  ou, quatorze  milles  à faire.  A une  heure', 
l’avant -garde  de  ce  corps  fut  aperçue  des  Fran- 
çais; vers  les  deux  heures,  les  vedettes  du  corps 
de  Bulow  furent  découvertes  d’une  partie  de  notre 
position.  Les  Français  détachèrent  de  la  cavalerie 
légère  pour  l’observer,  ce  qui  fut  la  seule  diver- 
sion qui  eût  eu  lieu  jusqu’alors.  A quatre  heures  et 
demie  Blücher  avait  joint  en  personne  le  corps  de 
Bulow , lorsque  deux  brigades  d’infanterie  et  de  la 
cavalerie  furent  détachées  sur  la  droite  des  Français  * ; 
mais  le  feu  de  l’artillerie  était  trop  éloigné  pour  pro- 
duire aucun  effet  : le  but  de  Blùcher  était  principale- 
ment de  nous  donner  avis  de  son  arrivée3.  Il  était 
certainement  cinq  heures  passées  quand  le  feu  de 
l’artillerie  prussienne  4 fut  observé  de  notre  position  , 
et  il  parut  bientôt  cesser  entièrement.  Les  Prussiens 
S’étaient  avancés,  et  avaient  obtenu  quelques  succès; 
mais  ils  furent  ensuite  repoussés  à une  distance  consi- 
dérable par  les  Français,  qui  envoyèrent  un  corps 
sous  le  général  Lobau  pour  les  tenir  en  échec5.  Vers 
les  six  heures  et  demie,  le  premier  corps  prussien  fut 
en  communication  avec  notre  extrême  gauche  près 
d’Ohain. 

V oyez  la  lettre  de  Soult  à Grouchy  , datée  du  champ  de 
bataille  à une  heure. 

» 

y oyez  Muffling  , pag.  3o , 3i , près  de  Frichermont. 

’ Idem,  page  3i. 

4 Du  corps  de  Bulow. 

* Liv.  ix,  page  1 55  , Buonaparte  dit  qu’il  était  sept  heures 
lorsque  Lobau  les  repoussa. 
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L’état  effectif  des  différentes  armées  peut  être 
considéré  comme  il  suit  : 

L'armée  sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington  se  * 
montait  , au  commencement  de  la  campagne  , à 
soixante-quinze  mille  hommes  1 , dont  quarante  mille 
étaient  Anglais  ou  de  la  légion  allemande  du  Roi. 
Notre  perte  à Quatre-Bras  s’élevait  à quatre  mille 
cinq  cents  hommes  de  tués  et  de  blessés , ce  qui  ré-  , 
duisit  l’armée  à soixante-dix  mille  cinq  cents  hom- 
mes, dont  environ  cinquante-quatre  mille  combat- 
tirent réellement  à Waterloo:  à peu  près  trente-deux 
mille,  se  composaient  des  troupes  anglaises  ou  de  la^ 
légion  allemande  du  Roi , y compris  la  cavalerie , l’in- 
fanterie et  l’artillerie-,  le  reste,  sous  le  prince  Frédé- 
ric, ne  prit  pas  part  à l’action  , mais  couvrit  l’approche <■ 
de  Bruxelles  par  Nivelles , et  était  stationné  dans  le 
voisinage  de  Halle.  Les  forces  françaises  ont  été  di- 
versement énumérées , et  il  n’est  pas  facile  de  citer 
un  état  très  exact  de  leur  nombre  ; Batty  les  porte  à 
cent  vingt-sept  mille,  c’est-à-dire  le  total  qui  passa 
les  frontières  : dans  le  livre  ix , page  69 , ou  le  porte 
à cent  vingt-deux  mille;  Gourgaud  le  déduit  à cent 
quinze  mille , dont  vingt  et  un  mille  de  cavalerie  ; et 
il  y avait  trois  cent  cinquante  canons.  Prenons  cepen- 
dant l’état  dans  le  livre  ix  : 

1 De  celle-ci , environ  douze  mille  sept  cents  étaient  de  t» 
cavalerie. 
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I 33,000 

5.300  à déduire , laissés  à Charleroi  ; liv.  ix,  p.  93  ' 

1 16,700 

io,35o  perte  à Quatre- Bras  et  à Ligny,  liv.  ix, 
p.  100  et  106. 

106, 35o 

3.300  laissés  à Ligny  ( Grouchy  , page  8 ).  Liv.  «x , 

p.  ig3  , les  porte  à 3ooo. 

to3,i5o 

3a, 000  avec  Grouchy  (Grouchy  , page  8). 

7t,i5o  engagés  à Waterloo. 

Ces  calculs  sont  réellement  au-dessous  de  l’énumé- 
ration réelle;  Buonaparte,  le  18  juin,  avait  plus  de 
soixante-quinze  mille  hommes  sous  son  commande- 
ment immédiat. 

Buonaparte  , livre  ix , pages  1 02 , 1 1 7 , porte  à 
soixante-quinze  mille  hommes  les  forces  prussiennes 
concentrées  à Wavres;  Grouchy,  page  9,  les  fait 
monter  à quatre-vingt-quinze  mille.  Il  est  cependant 
reconnu  gé§éralement  qu’il  n’y  avait  pas  plus  de 
soixante-dix  mille  hommes  dans  l’armée  à Wavres. 

Ici , il  est  nécessaire  de  se  reporter  aux  opérations 
du  corps  de  Grouchy,  qui  fut  détaché  à la  poursuite 
des  Prussiens.  Il  paraît  que  le  17,  à midi,  Buonaparte 
ignorait  la  direction  que  l’armée  prussienne  avait 

' Liv.  ix  , page  ig3,  cette  force  est  portée  à quatre  à cinq 
mille  hommes. 

’ Muffling  , page  58 , rapporte  que  Buonaparte  dit  & un  of- 
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prise  ' . On  supposait  généralement  qu’elle  était  en  » 
marche  sur  Namur.  A celte  heure-là,  Buonaparte 
ordonna  à Grouchy  * de  la  suivre  avec  trente-deux 
mille  hommes.  Les  troupes  étant  un  peu  écartées  les 
unes  des  autres , il  était  trois  heures  avant  qu’elles 
fussent  en  mouvement,  et  elles  n’arrivèrent  à Gem- 
bloux  que  la  nuit  du  17,  lorsque  Grouchy  informa 
Buonaparte  de  la  direction  qu’avait  prise  l’armée 
prussienne.  Il  découvrit  l’arrière-garde  des  Prussiens 
près  de  Wavres , le  1 8 vers  midi , et  à deux  heures  il 
attaqua  Wavres , qui  fut  opiniâtrement  défendu  par 
le  général  Thielman  , et  réussit  à prendre  possession 
d’une  partie  du  village.  La  défense  courageuse  de  ce 
poste  par  le  général  Thielman  fit  croire  à Grouchy 
que  toute  l’armée  prussienne  était  devant  lui  ; Blü- 
cher  avait  cependant  détaché  le  corps  de  Bulow  ( le 
quatrième)  de  bonne  heure  sur  Chapelle  - Lambert , 
pour  agir  sur  les  derrières  de  l’armée  française.  Le 
mouvement  de  ce  corps  fut  beaucoup  retardé  par  un 
incendie  qui  eut  lieu  à Wavres , et  par  le  mauvais  état 
des  routes  ; de  sorte  que  l’on  eut  bien  de  la  difficulté 
à faire  avancer  la  nombreuse  artillerie  que  ce  corps 

ficier-général , dans  la  matinée  du  18,  qu'il  avait  soixante- 
quinze  mille  hommes,  et  que  les  Anglais  n’en  avait  que  cin- 
quante mille.  Liv.  ix,  page  iq3.  Prenant  le  rapport  de  Buo- 
naparte lui-même  , dans  cette  partie  du  livre,  et  calculant , 
on  verra  qu'il  y établit  qu’il  avait  plus  de  soixante-qua- 
torze mille  hommes. 

‘ Grouchy,  page  t3. 

* Grouchy . 
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avait  avec  lui,  ce  qui  l’einpécha  d’attaquer  l’ennemi 
avant  quatre  heures  et  demie. 1 

Le  second  corps  prussien  marcha  sur  Chapelle- 
Lambert  et  Lasne , et  plus  tard , dans  la  journée  a , 
le  premier  corps  avança  alans  la  direction  d’Ohain. 
Le  troisième  corps  était  destiné  à soutenir  les 
quatrième  et  deuxième.  Blücher  ne  savait  pas  la 
grande  force , sous  les  ordres  de  Grouchy,  qui  atta- 
quait le  3'  corps  prêt  à quitter  Wavres  ; ce  corps  fut 
obligé  de  prendre  une  position  sur  la  Dyle , entre 
Limale  et  Wavres  , où  il  reçut  ensuite  ordre  de  se 
maintenir  comme  il  pourrait. 

L’armée  anglaise , dans  ce  moment  critique , se 
montait  à environ  trente-quatre  mille  hommes  ( sup- 
posant dix  mille  de  tués  et  blessés , et  dix  mille  de 
plus  qui  avaient  quitté  le  champ  de  bataille)3,  dont 
dix-huit  mille  étaient  Anglais.  L’ennemi  pouvait  avoir 
à peu  près  quarante-cinq  mille  hommes  directement 
opposés  à nous,  en  supposant  vingt  mille  hommes  tués, 
blessés , et  faits  prisonniers  ; et  dix  mille  hommes  de 
détachés  contre  les  Prussiens. 

On  s’était  attendu  au  secours  des  Prussiens  de  bonne 
heure , ce  qui  avait  engagé  lord  Wellington  à accepter 
la  bataille  ; en  sorte  que  l’armée  anglaise  eut  à sup- 

1 Voyez  Muffling,  pog.  22 , 3i,  62.  Gourgaud  , pag.  98  et 
99,  dit  qu’il  était  quatre  heures  et  demie  lorsque  le  général 
Dumont  informa  Buonaparte  de  l'arrivée  de  ce  corps. 

* Liv.  ix,  p.  168,  169,  Buonaparte  dit  que  l’attaque  de 
Bulow  avait  eu  lieu  après  le  coucher  du  soleil. 

3 Voyez  Muffling,  page  32. 
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porter  tout  le  fort  de  l’action  pendant  un  temps  bien 
plus  long  que  l’on  n’avait  calculé  1 . Lord  Wellington, 
cependant , ne  montra  aucune  inquiétude  quant  au 
résultat.  Le  corps  de  lord  Hill , plusieurs  bataillons 
belges , et  une  grande  partie  de  la  cavalerie , n’avaient 
été  que  peu  engagés.  Il  connaissait  les  troupes  sous 
son  commandement , et  il  paraissait  certain  de  pou- 
voir maintenir  sa  position , quand  même  les  Prussiens 
ne  seraient  pas  arrivés  avant  la  nuit.  Son  armée 
n’était  pas  informée  de  leur  approche , et  il  ne  jugea 
pas  nécessaire  de  l’ep  informer  pour  soutenir  son  zèle. 
Buonaparte,  au  contraire,  jugea  à propos  de  ranimer 
le  courage  abattu  de  ses  troupes,  meme  de  sa  garde, 
qui  n’avait  pas  encore  été  engagée , en  leur  envoyant 
son  aide-de-carap  Labedoyère  leur  dire , au  moment 
qu’elles  allaient  avancer  * , que  Grouchy  avait  joint 
le  flanc  droit  ; il  trompa  Ney  même  parce  faux  avis. 

Nous  sommes  entré  dans  ce  détail  pour  faire  voir 
l’état  des  armées  vers  la  fin  de  la  journée.  Buonaparte 
pressentit  alors  la  puissante  diversion  que  les  Prus- 
siens étaient  sur  le  point  de  faire , mais  en  même 
temps  il  parut  se  persuader  que  Grouchy  serait 
à même  de  paralyser  leurs  mouvemens.  Il  résolut 
donc  de  faire  un  dernier  effort  désespéré  pour  rompre 
le  centre  de  l’armée  anglaise , et  enlever  la  position 

■ Muffling , page  62 , dit  que  l'on  avait  espéré  que  l’armée 
prussienne  aurait  attaqué  à deux  heures , mais  il  était  quatre 
heures  et  demie  avant  qu’elle  pAt  tirer  un  seul  coup  de 
canon. 

’ Liv.  il,  page  167.  Lettre  de  Ney. 
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avant  que  l’attaque  des  Prussiens  pût  être  effectuée. 

La  garde  impériale  avait  été  tenue  en  réserve  et 
était  depuis  quelque  temps  formée  sur  les  hauteurs, 
s’étendant  de  la  Belle-Alliance  vers  Hougomont , où 
s’appuyait  le  flanc  droit;  elle  n’avait  pas  encore  été 
engagée. 

Vers  les  sept  heures,  elle  s’avança  en  deux  co- 
lonnes 1 , laissant  quatre  bataillons  en  réserve;  elle 
était  commandée  par  Ney.  On  fit  avancer  en  même 
temps  quelques  troupes  légères  dans  la  direction  de 
la  Haye.  Les  colonnes  de  la  garde  étaient  protégées, 
pendant  qu’elles  s’avancaient,  par  un  feu  violent  de 
l’artillerie.  Lord  Wellington  fit  avancer  sur-le-champ 
notre  infanterie,  qui  avait  été  portée  sur  le  revers 
de  la  colline  pour  être  abritée  contre  le  feu  des  ca- 
nons. La  brigade  de  gardes  du  général  Mailland , et 
celle  du  général  Adam-  (les  cinquante-deuxième  et 
soixante  et  onzième  régimens , et  le  quatre-vingt- 
quinzième  des  tirailleurs  ) , reçurent  cette  attaque 
formidable.  Elles  étaient  flanquées  de  deux  batteries 
d’artillerie  qui  entretinrent  un  feu  meurtrier  sur  les 
colonnes  françaises.  Nos  troupes  attendaient  l’ennemi 
avec  leur  sang-froid  caractéristique  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
à une  petite  distance  de  notre  ligne  ; elle  était  de  quatre 
rangs  de  profondeur.  Les  soldats  tiraient  à volonté  , 
faisant  quelques  pas  en  arrière  pour  recharger  et  faire 
feu  de  nouveau.  LesF l ançais,  sous  leur  brave  comman- 
dant, s’avançaient  toujours  malgré  ce  feu  redoutable. 
Ils  étaient  alors  à cinquante  toises  environ  de  notre 

‘ f'oyet  les  dépêches  de  lord  Wellington. 
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ligne , lorsqu’ils  cherchèrent  à se  déployer  ulin  de 
, riposter  à notre  l'eu.  Notre  ligne  paraissait  vouloir 
les  entourer.  Ils  ne  purent  cependant  pas  se  déployer 
sous  un  feu  si  violent,  et  dès  qu’ils  cessèrent  d’avan- 
r cer,  toute  chance  de  réussir  fut  perdue  pour  eux. 
Ils  ne  formaient  plus  dès-lors  qu’une  masse  confuse  , 
et  enfin  ils  cédèrent,  se  retirant  dans  le  plus  grand 
désordre.  Ils  furent  immédiatement  poursuivis  par 
les  troupes  légères  de  la  brigade  du  général  Adam  : 
cela  décida  la  bataille.  L’ennemi  avait  alors  épuisé 
tous  ses  moyens  d’attaque.  Il  avait  encore  cependant 
-,les  quatre  bataillons  de  réserve  de  la  vieille  garde. 
Lord  Wellington  ordonna  immédiatement  à toute  la 
ligne  d’avancer  pour  attaquer  leur  position.  L’ennemi 
cherchait  déjà  à faire  sa  retraite.  Les  quatre  batail- 
lons de  réserve  formèrent  un  carré,  flanqué  de  quel- 
ques canons  et  soutenu  par  de  la  cavalerie  légère  (les 
lanciers  rouges),  pour  couvrir  la  retraite  des  colonnes 
dispersées. 

Le  premier  corps  prussien  avait  alors  joint  notre 
extrême  gauche;  il  avait  obtenu  possession  du  village 
de  la  Haye,  en  ayant  chassé  les  troupes  légères  fran- 
çaises qui  l’avaient  occupé.  Bulow  , avec  le  quatrième 
corps,  avait , quelque  temps  auparavant,  fait  une  at- 
taque malheureuse  sur  le  village  de  Planchenoit  sur 
les  derrières  de  l’aile  droite  de  l’ennemi  ; renforcé  par 
le  second  corps  (celui  de  Pirch  ) , il  s’avança  encore 
pour  l’attaquer’.  Cependant,  le  carré  de  la  vieille 
garde  se  maintenait;  les  canons  placés  sur  son  flanc 

■ Gneisn.au  dit  qu’il  était  sept  heures  et  demie  quand  le 
corps  de  Pirch  arriva,  _ , 

Vib  Dr  N*4>.  Buok.  Tome  8. 
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tiraient  sur  notre  cavalerie  légère , qui  menaçait  de 
tourner  son  flanc.  Nos  troupes  légères  étaient  près 
de  son  front , et  toute  notre  ligne  s’avançait  lorsque 
ce  corps , l’élite , et  alors  le  seul  espoir  de  l’ennemi , 
lâcha  pied  en  abandonnant  ses  canons  et  tout  son  ma- 
tériel. Il  était  presque  nuit.  Bulow , joint  par  le  corps 
de  Pirch , attaqua  de  nouveau  Planchenoit , qu’il 
tourna  et  prit.  Il  s’avança  sur-le-champ  vers  la  chaus- 
sée  de  Genappe  , et  tourna  la  droite  des  Français  1 , 
les  chassant  devant  lui  et  augmentant  leur  confusion. 
Ses  troupes  vinrent  dans  la  grande  route , ou  chaussée 
près  la  Maison  du  Roi , et  Blücher  et  Wellington 
s’étant  rencontrés  à peu  près  vers  le  même  temps 
près  la  Belle-Alliance , il  fut  résolu  de  poursuivre 
l’ennemi  et  de  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  se  ral- 
lier. La  perte  des  Prussiens,  le  18,  ne  passa  pas  huit 
cents  hommes.  Le  fort  de  l’action  avait  été  supporté 
principalement  par  les  Anglais  et  la  légion  allemande 
du  Roi  ; d’autres  contingens  furent  utiles,  mais  ils  , 
consistaient  principalement  en  nouvelles  recrues  sur 
lesquelles  on  ne  pouvait  compter  dans  une  occasion 
importante.  Il  y en  eut  qui  se  comportèrent  mal , 
comme  on  le  sait.  Il  n’y  en  avait  pas  dans  notre  pre- 
mière ligne  , excepté  les  troupes  de  Nassau  à Hougo- 
mont , et  il  y en  avait  peu  sur  notre  extrême  gauche. 

Ces  contingens  furent  placés  dans  la  seconde  ligne  et 
dans  la  vallée  derrière  la  première  ligne  et  sur  la 
droite  à Braine-la-Leude.  Ils  avaient  été  généralement 
formés  en  ligne  avec  les  brigades  anglaises  des  diffé- 

*>  ' Liv.'ix,  page  169. 
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rentes  divisions,  comme  lord  Wellington  avait  fait 
pour  les  troupes  portugaises-,  mais  les  diverses  bri- 
gades d’une  division  ne  se  connaissaient  pas  encore, 
et  n’avaient  aucune  confiance  l’une  dans  l’autre.  Plu- 
sieurs bataillons,  surtout  quelques  troupes  belges, 
sur  les  derrières  de  la  première  ligne,  tinrent  ferme 
contre  les  attaques  de  la  cavalerie  française  , et  la  re- 
poussèrent; peut-être  souffrirent-ils  de  l’artillerie  de 
l’ennemi  plus  que  la  première  ligne , et  cependant , 
à la  fin  de  l’action , ils  s’avancèrent  avec  beaucoup  de 
fermeté  et  de  régularité  pour  soutenir  la  prem  ière  ligne. 

Les  Prussiens,  qui  n’avaient  fait  qu’une  petite 
marche  pendant  la  journée,  poursuivirent  l’ennemi 
si  vigoureusement , qu’il  ne  put  rallier  un  seul  ba- 
taillon. L’armée  anglaise  fit  halte  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  ennemis  cherchèrent  à faire  quelque 
démonstration  de  résistance  à Genappe , où  peut- 
êtrej  s’ils  avaient  eu  un  chef  pour  les  diriger,  ils  au- 
raient pu  se  maintenir  jusqu’au  jour,  la  position  du 
village  étant  forte , et  ils  eussent  du  moins  conservé 
l’apparence  d’une  armée.  Le  second  corps  prussien 
fut  ensuite  détaché  pour  couper  Grouchy,  qui  ne 
sut  le  résultat  de  la  bataille  que  le  lendemain  à midi. 
Il  avait  obtenu  quelque  avantage  sur  le  général  Thiel- 
man,  et  avait  pris  possession  de  Wavres.  Il  lui  fal- 
lut immédiatement  faire  sa  retraite  sur  iNamur,  où 
son  arrière-garde  se  maintint  contre  tous  les  efforts 
des  Prussiens , qui  souffrirent  beaucoup  en  cherchant 
à prendre  cette  place.  La  retraite  fut  habilement 
conduite  ; il  conserva  une  ligne  parallèle  à Blùcher. 
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et  ayant  ramassé  plusieurs  des  fuyards,  il  ramena 
à Paris  son  armée  sans  perte  : on  l’avait  cru  perdu  et 
son  armée  prisonnière.  Cette  croyance  fut  en  grande 
partie  la  cause  de  l’abdication  de  Buonaparte;  au- 
trement avec  cette  armée , celui-ci  aurait  pu  rassem- 
bler soixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  hommes;  et 
avec  les  fortifications  et  les  ressources  de  Paris , qui 
était  suffisamment  assuré  contre  un  coup  de  main , 
il  n’est  pas  probable  qu’il  se  fût  soumis  si  facilement , 
sans  un  autre  effort , après  la  brillante  campagne  dé- 
fensive qu’il  avait  faite  l’année  précédente.  Le  grand 
dépôt  central  de  Paris  et  celui  de  Lyon  lui  donnaient 
de  grandes  ressources,  comme  il  est  bien  démontré  dans 
l’introduction  du  livre  ix,  et  à la  page  18 1 ; et  il  eut 
pu  du  moins  faire  des  conditions.  Les  provinces  mé- 
ridionales et  orientales  de  la  France  étaient  décidé- 
ment en  sa  faveur;  il  n’y  avait  que  quelques  semaines 
(pie  lui  et  son  armée  y avaient  été  bien  reçus.  Çetle 
armée  et  une  grande  partie  de  la  population  eussent 
encore  volontiers  fait  des  sacrifices  pour  chercher  à 
rendre  à ses  armes  leur  ancien  éclat.  11  avait  du  moins 
en  son  pouvoir  l’honneur  de  tomber  lesarmesàla  main. 

L’heure  de  l’arrivée  des  Prussiens  a été  différem- 
ment rapportée'.  Ce  qu’on  vient  d’en  dire  approche 
peut-être  de  la  vérité  autant  qu’il  est  possible.  Les 

■ Le  livre  ix  dit  qu’il  était  onze  heures  quand  les  Prussiens 
joignirent  : Gourgaud  et  Montholon  le  copient.  La  lettre  de 
Soult  à Grouchy  , datée  de  une  heure  et  demie  , disant  qu’ils 
étaient  informés  de  la  marche  de  Bulow  par  un  prisonnier,  cl 
qu’ils  croyaient  apercevoir  ses  avant-postes  à cette  heure , 
contredit  cette  assertion  complètement. 
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Français  disent  les  Prussiens  venus  plus  tôt,  pour 
rappeler  leur  défaite  avec  moins  d’amertume.  Les 
Prussiens  aussi  avancent  l’heure,  afin  de  participer 
aux  honneurs  de  la  journée.  Leur  puissant  secours  a 
été  reconnu  dans  toute  son  étendue. 

Après  que  les  Français  eurent  échoué  dans  toutes 
leurs  attaques,  qui  continuèrent  pendant  plus  de 
sept  heures  contre  les  Anglais;  après  que  leur  cava- 
lerie eut  été  détruite , leur  garde  impériale  repous- 
sée, que  des  aigles  et  des  prisonniers  furent  tombés 
au  pouvoir  de  l’ennemi , et  que  leurs  moyens  de  re- 
nouveler l’attaque  pouvaient  être  regardés  comme 
épuisés,  les  Prussiens  achevèrent  leur  destruction. 
L’armée  anglaise  avait  beaucoup  souffert,  et  n’était 
pas  en  état  de  profiter  de  la  déroute  des  Français; 
mais  notre  sûreté  ne  fut  jamais  compromise  un  seul 
moment,  et  aucun  calcul  ne  pouvait  justifier  l’idée 
que  nous  aurions  été  si  facilement  défaits  et  chassés 
de  notre  position , sans  que  l’ennemi  pût  retirer 
beaucoup  d’avantages  de  nos  revers.  Muffling  a ob- 
servé que  le  mouvement  de  Blücher,  le  18,  n’avait 
pas  été  suffisamment  apprécié;  il  fut  hardi  et  savant. 
Même , quand  on  lui  eut  dit  que  Grouchy , avec  une 
grande  force,  était  sur  ses  derrières,  ses  plans  ne 
furent  point  changés  quoique  cette  circonstance  pût 
en  quelque  sorte  retarder  ses  mouvemens  '.Cet  habile 

‘ Mnffling , page  6 r . « Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  ce  qu’un  gé- 
néral ordinaire  aurait  fait  ; mais  une  nouvelle  de  cette  nature 
aurait  pu  entraîner  le  général  le  plus  distingué  à prendre  des 
précautions , ou  la  résolution  de  changer  l’olfensive  vigou- 
reuse en  simple  démonstration.  » 
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vétéran  savait  que  c’était  sur  le  champ  de  Waterloo 
que  devait  se  décider  le  sort  de  la  journée;  et  quand 
même  Grouchy  eût  attaqué  le  corps  de  Bulow , il  n’y 
avait  rien  qui  eût  pu  empêcher  le  premier  et  le  se- 
cond corps  de  joindre  l’armée  anglaise  par  Ohain. 
Grouchy  ne  pouvait  tout  au  plus  que  tenir  en  échec 
les  troisième  et  quatrième  corps.  On  ne  peut  douter  , 
un  instant  de  l’anxiété  et  des  efforts  des  Prussiens 
pour  nous  aider  le  18.  L’amitié  cordiale  des  Prussiens 
a été  sentie  et  reconnue  de  tous  les  officiers  qui  depuis 
ont  eu  occasion  de  visiter  la  Prusse  ; tel  a été  le  senti- 
ment général , surtout  parmi  les  militaires. 

Gette  campagne  de  quelques  heures  fut  une  opé- 
ration commune;  il  faut  en  partager  les  honneurs. 

Le  i6 , les  Prussiens  combattirent  à Ligny , sur  la  pro- 
messe de  notre  coopération , qui  ne  put  pas  cepen- 
dant être  donnée  dans  l’étendue  que  l’on  souhaitait 
ou  que  l’on  espérait.  Le  18,  lord  Wellington  combat- 
tit à Waterloo,  sur  la  promesse  d’un  prompt  secours 
des  Prussiens,  lequel , quoique  inévitablement  retardé, 
arriva  enfin  pour  amener  le  plus  grand  de  tous  les 
résultats.  La  plus  belle  armée  que  la  France  vit  ja- 
mais , commandée  par  le  plus  grand  et  le  plus  habile 
de  ses  chefs  cessa  d’exister;  et  dans  un  moment  la 
destinée  de  l’Europe  fut  changée.  1 

' A celte  longue  citation  il  est  facile  d'opposer  plus  d'une 
relation  contradictoire  des  mêmes  événemens.  L’auteur  con- 
vient lui-même  que  plus  d’un  Anglais  a adopté  l'opinion  de 
Napoléon  sur  les  manoeuvres  de  Waterloo.  {Edit.) 
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